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0  MES  AMIS  ) 

C’est  à  vous  que  je  dédie  ce  Journal, 
dans  lequel  j'essaie  de  raconter  la  vie 
dont  nous  avons  vécu  pendant  cinq  mois; 
vie  de  fatigues,  de  privations  et  de  dan¬ 
gers,  mais  vie  de  frères. 
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J’étais  vicaire  à  l’époque  des  grands  désas¬ 
tres  qui  fondirent  sur  nous  au  mois  d’août  et  au 
commencement  de  septembre  de  l’année  1870. 
Quoique  prêtre,  je  ressentais  vivement  nos  mal¬ 
heurs  ;  j’étais  tourmenté  du  besoin  de  faire  quel¬ 
que  chose  pour  mon  pays.  Je  voulais  aller  sur 
les  champs  de  bataille,  d’abord  pour  exercer  mon 
ministère,  ensuite  pour  donner  l’exemple  à  nos 
soldats  ;  pour  avoir  ma  part  de  leurs  dangers  et 
de  leurs  privations  ;  pour  mépriser  la  mort.  Je 
me  préparais  à  m’embarquer  dans  une  ambu¬ 
lance  qui  s’organisait  à  Mâcon,  lorsque  les  jour¬ 
naux  publièrent  cette  proclamation  : 

«  Braves  habitants  de  l’Ouest  !  Vendéens, 
Bretons  ! 

»  L’ennemi  est  au  cœur  de  la  France,  redou¬ 
table  et  terrible  ;  il  avance  de  jour  en  jour.  Le¬ 
vons  -  nous  pour  venger  nos  frères  immolés, 
défendre  nos  femmes  et  nos  enfants  ;  n’attendons 
plus,  levons-nous  ! 

»  Que  notre  seule  ambition  soit  le  salut  de  la 
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Patrie  !  Pleins  de  confiance  en  Marie  et  couverts 
de  son  égide,  partons  ! 

»  Nos  pères  ont  combattu  pour  la  foi,  ils  fu¬ 
rent  des  héros  ;  ils  sont  morts,  mais  ils  furent 
victorieux,  car  leur  foi  fut  sauvée  et  leurs  noms 
glorifiés  d’âge  en  âge.  Vous,  leurs  dignes  enfants, 
levez- vous  !  la  France  éprouvée  a  tourné  vers  vous 
ses  regards,  elle  vous  attend  pour  sauver  son 
honneur. 

»  Pendant  que  nous  combattrons,  nos  évêques 
et  nos  prêtres  prieront  pour  nous.  Alors,  mépri¬ 
sant  la  mort,  comme  autrefois  nos  pères  jaloux 
du  martyre,  nous  comprendrons  que  mourir  pour 
une  bonne  cause,  c’est  commencer  à  vivre,  nous 
marcherons  à  l’ennemi  avec  audace,  nous  se¬ 
rons  terribles.  Que  notre  cri  à  nous  soit  donc  : 
Dieu  et  la  France  !  et  nous  serons  victorieux.  » 

A  ce  nom,  à  ces  accents  d’un  autre  âge,  je  me 
sentis  envahir  par  le  frisson  des  grandes  circons¬ 
tances.  J’écrivis  à  Cathelineau  ;  il  me  répondit 
qu’il  m’acceptait.  De  Mâcon,  je  partis  aussitôt 
pour  Saincaize  ,  de  Saincaize  pour  Tours,  et  de 
Tours  pour  Amboise.  Là,  je  trouvai  le  corps 
franc  vendéen.  C’était  le  17  ou  le  18  octobre. 

Depuis  ce  jour,  je  ne  l’ai  pas  quitté.  J’ai  par¬ 
tagé  ses  fatigues,  ses  dangers,  ses  privations.  Les 
uns  et  les  autres  n’ont  pas  été  minces  ;  car,  sans 
porter  atteinte  en  quoi  que  ce  soit  aux  périls  et 
aux  travaux  des  autres  corps,  je  crois  qu’il  est 
permis  de  dire  qu’aucun  n’a  été  plus  exposé  que 
le  corps  franc  vendéen. 

Nous  étions  toujours  aux  avant-postes.  Dans 
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la  campagne  de  l’Ouest,  nous  sommes  restés  une 
dizaine  de  jours  à  douze  lieues  au  moins  en  avant 
de  l’armée  ;  et  dans  la  campagne  de  la  Loire, 
toujours  sur  la  lisière  de  la  forêt  d’Orléans,  lors¬ 
qu’il  s’agissait  de  marcher  sur  Paris,  nous  étions, 
au  moment  où  la  débâcle  eut  lieu,  de  vingt-quatre 
heures  en  retard  sur  les  autres  troupes.  Celles-ci 
avaient  déjà  traversé  toute  la  forêt  et  passé  en 
partie  la  Loire  ;  l’armée  prussienne,  qui  les  serrait 
de  près,  était  déjà  devant  Orléans,  que  nous  reve¬ 
nions,  en  vertu  d’un  ordre  inexplicable,  dans 
notre  campement  des  jours  précédents. 

Nous  avons  donc  eu  à  souffrir  et  nous  avons 
souffert  beaucoup  :  nous  avons  eu  faim,  nous 
avons  eu  froid,  surtout  nous  avons  eu  sommeil. 
Nous  avons  fait  des  marches  qui  paraîtront  fabu 
leuses  lorsque  je  les  raconterai.  Tout  ce  que  la 
nature  humaine  peut  dépenser  de  forces,  nous 
l’avons  dépensé  ;  tout  ce  qu’elle  peut  rendre,  tout 
ce  qu’elle  peut  exprimer  d’énergie,  nous  l’avons 
exprimé.  Ma  consolation,  au  sein  de  nos  mal¬ 
heurs,  c’est  d’avoir  eu  ma  part  de  toutes  ces 
misères.  Toujours  et  partout,  j’ai  été  avec  nos 
francs-tireurs  :  moins  la  vareuse  et  le  chassepot, 
j’ai  été  l’un  d’eux,  marchant  comme  eux,  à  pied 
comme  eux,  comme  eux  en  embuscade  des  heures 
et  des  heures,  accroupi  dans  les  broussailles, 
sous  la  pluie,  dans  la  neige,  dans  les  brouillards, 
et,  comme  eux,  surtout  en  ligne  les  jours  de 
bataille,  prêt  à  les  ramasser  s’ils  tombaient,  et 
j’en  ai  ramassé  ;  prêt  à  les  confesser  si  le  cœur 
leur  en  disait,  et  j’en  ai  confessé  lorsque  la  fusil- 
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lade  commençait  et  que  les  premiers  obus  arri¬ 
vaient  en  ronflant.  Nous  avons  vécu  de  la  même 
vie,  nous  avons  reçu  un  baptême  qui  a  établi 
entre  nous  des  liens  aussi  indestructibles  que  ceux 
du  sang.  C’est  pour  moi  un  souvenir  impérissable. 
Je  vivrais  cent  ans,  que  cent  ans  je  vivrais  de  ce 
que  j’ai  vu  et  entendu  dans  cette  immortelle 
campagne.  Je  mourrai  quand  il  plaira  à  Dieu, 
mais  je  mourrai  content  :  j’ai  fait  quelque  chose 
de  ma  vie. 

C’est  ce  quelque  chose  que  je  vais  raconter. 
J’ai  pris  des  notes  jour  par  jour  sur  tout  ce  que 
je  voyais,  sur  tout  ce  que  j’entendais.  Au  lieu  de 
m’envelopper  dans  ma  couverture  et  de  m’éten¬ 
dre  par  terre  lorsque  nous  arrivions  dans  notre 
embuscade,  je  m’adossais  à  un  arbre,  à  un  des 
chênes  de  la  forêt  d’Orléans,  ou  bien  je  m’as¬ 
seyais  sur  le  bord  d’un  fossé,  sur  le  revers  d’un 
talus  ;  je  tirais  de  mon  sac  un  fort  calepin  dont  je 
m’étais  muni  à  cette  intention,  je  prenais  mon 
encrier,  un  encrier  microscopique,  et,  ma  main 
gauche  servant  de  pupitre,  j’écrivais  :  de  mes 
yeux,  de  mes  oreilles,  de  ma  mémoire,  les  faits 
et  gestes  du  corps  franc,  les  événements  auxquels 
il  était  lié,  l’état  des  esprits,  l’état  même  de  l’atmos¬ 
phère,  passaient  sur  le  papier  :  je  faisais  un  mi¬ 
roir,  une  sorte  de  photographie  de  tout  ce  que  je 
pouvais  saisir.  Je  ne  puis  toucher  maintenant  sans 
émotion,  et,  le  dirai-je  ?  sans  respect,  à  ce  témoin 
fidèle  de  notre  double  campagne,  la  campagne 
de  la  Loire  et  la  campagne  de  l’Ouest. 

Je  retrouve  en  lui  mes  joies,  mes  craintes, 
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mes  tristesses,  mes  dégoûts  ;  oui  mes  dégoûts,  en 
voyant  comment  se  menait  la  guerre  sainte,  la 
guerre  qui  devait  sauver  notre  honneur  et  notre 
indépendance.  J’y  retrouve  même  des  détails 
matériels  que  je  ne  puis  considérer  sans  une 
certaine  sensibilité.  Ici,  l’encre  est  pâle,  les 
lettres  sont  à  peine  formées  ;  là,  elles  ressemblent 
à  une  armée  en  déroute,  elles  vont  de  droite,  de 
gauche,  elles  se  heurtent  et  se  serrent  les  unes 
contre  les  autres  pour  s’écarter  ensuite  démesu¬ 
rément.  Oh  !  ce  jour-là,  le  vent  du  nord  soufflait, 
le  froid  était  âpre,  mon  encre  n’était  plus  qu’un 
glaçon  qu’il  fallait  dégeler  tant  bien  que  mal, 
et  mes  mains,  celle  qui  servait  de  pupitre  et 
celle  qui  tenait  la  plume,  avaient  peine  à  s’ac¬ 
quitter  de  leurs  fonctions.  Néanmoins,  elles  s’en 
acquittaient  et  s’en  sont  ainsi  acquittées  chaque 
jour.  Mon  journal  est  complet  depuis  le  25  octobre 
1870  jusqu’au  10  mars  1871  ;  il  n’y  a  pas  une 
lacune,  pas  une  seule. 

En  le  publiant,  si  je  parle  à  la  première  per¬ 
sonne,  hélas  !  que  l’on  veuille  bien  me  tenir 
compte  du  courage  qu’il  me  faut.  J’en  ai  besoin 
pour  sortir  du  silence  et  de  l’obscurité  dans 
lesquels  j’aime  à  m’envelopper.  Quand  on  a  vu 
ce  qu’il  nous  restait  de  gloire,  la  gloire  militaire, 
s’éclipser  sur  les  champs  de  bataille  ;  quand, 
.d’autre  part,  on  sait  ce  que  c’est  que  la  renom- 
-mèfi,  je  vous  assure  que  l’on  a  horreur  du  bruit. 
Je  crois  toujours  au  dévouement  et  à  l’héroïsme  ; 
mais,  comme  dit  l’apôtre  saint  Paul,  c’est  rare  : 
Vix  pro  justo  quis  moritur  !  Autrefois,  on  se 
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dévouait  sans  .arrière-pensée,  on  combattait  et 
l’on  mourait,  trop  heureux  d’avoir  eu  l’honneur 
de  servir  une  noble  cause.  Aujourd’hui,  on  sait 
tirer  parti  de  tout,  même  de  son  patriotisme  ; 
on  cherche  dans  un  dévouement  de  parade  un 
piédestal  à  son  ambition  ou  une  mine  d’or  pour  sa 
bourse  épuisée.  Il  y  a  des  exceptions,  il  en  passera 
sous  nos  yeux,  mais  le  courant  n’est  pas  de  leur 
côté. 

Je  raconterai  donc  mes  impressions,  n’ayant 
pour  guide  que  la  justice  et  la  vérité. 
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Campagne  de  la  Loire 


AMBOISE 

Sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Tours  à  Blois  et 
Orléans,  et  sur  les  deux  rives  de  la  Loire,  car  le  chemin 
de  fer  et  le  fleuve  marchent  longtemps  parallèlement 
se  trouve  Amboise,  charmante  petite  ville  d’un  pays 
si  charmant  qu’on  l’a  appelé,  je  crois,  ie  Jardin  de 
la  France. 

C’est  là  que  Cathelineau  avait  fixé  le  rendez-vous  de 
ses  volontaires.  Primitivement ,  il  devait  les  réunir  à 
Angers;  mais  il  y  avait  dans  cette  ville  un  préfet  qui, 
ne  sachant  pas  ce  que  c’était  que  la  sainte  Vierge,  et  la 
prenant  sans  doute  pour  quelque  duchesse  de  Berry, 
s’opposa  à  l’enrôlement.  Deux  des  membres  de  la  dé¬ 
légation  de  Tours  eurent  beau  s’interposer  et  appeler 
le  terrible  préfet  par  son  petit  nom  ;  ils  eurent  beau 
lui  dire  que,  dans  le  péril  où  nous  nous  trouvions,  il 
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ôtait  tout  aussi  permis  de  mourir  au  nom  de  la  sainte 
Vierge  qu'au  nom  de  la  liberté,  au  nom  de  cette  même 
liberté  le  préfet  résista.  Comme  les  mauvaises  passions 
qui  existent  à  Angers,  et  que  nous  devions  retrouver 
plus  tard,  avaient  un  point  d’appui,  pour  couper  court 
à  tout.  Catlielineau  transporta  son  rendez-vous  à  Am- 
boise. 

A  partir  du  13  octobre,  les  volontaires  commencè¬ 
rent  à  venir.  Lorsque  j’arrivai,  un  certain  nombre  était 
déjà  dans  le  château  ;  mais  ce  nombre  était  moins 
considérable  qu’il  n’eût  été  si  l’enrôlement  avait  pu 
s’opérer  dans  l’Anjou  et  la  Vendée.  Ils  venaient  de 
tous  les  points  de  la  France  et  de  tous  les  rangs  de  la 
société  :  de  la  Gironde,  de  la  Bretagne ,  des  Boiiches- 
du-Rhône ,  de  la  Loire,  de  l’Alsace  et  du  Poitou,  du 
milieu  des  ouvriers  et  des  cultivateurs  comme  du  sein 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 

Voici  d’abord  Catlielineau.  Il  a  cinquante-huit  ans, 
est  de  taille  ordinaire,  bienmembré,  et  jouit  d’une  vi¬ 
gueur  que  peu  d’hommes  ont  à  trente  ans.  Il  porte 
toute  sa  barbe,  une  barbe  tirant  sur  le  roux.  Il  a  la 
parole  rude,  mais  jusque  dans  ses  accents  les  plus 
énergiques,  on  sent  percer  la  bonté.  Je  l’ai  souvent 
entendu  dire  qu’il  ne  se  pardonnerait  pas  de  causer 
de  la  peine  à  quelqu’un  sans  raison.  Nous  avons  eu 
plusieurs  fois  affaire  à  des  espions  que  notre  cour 
martiale  condamnait  à  mort.  Catlielineau  ne  pouvait 
se  résoudre  à  ordonner  l’exécution.  Il  attendait,  et  le 
plus  souvent  les  coquins  finissaient  par  se  sauver.  A 
le  voir,  on  le  prendrait  pour  un  homme  de  premier 
jet,  de  première  inspiration,  pour  un  de  ces  militaires 
ronds ,  braves,  et  voilà  tout.  Erreur  !  Il  est  rond,  il  est 
brave,  mais  il  ne  manque  pas  de  finesse,  tant  s’en  faut. 
Actif  et  laborieux  ,  il  dort  peu,  mange  de  mèmè,  et 
avec  cela,  il  a  des  jarrets  d'acier  et  une  santé  de  fer. 
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11  aime  à  parler  de  son  grand-père,  le  saint  de  l’Anjou, 
et  il  en  parle  avec  un  respect  profond.  II  est  le  pre¬ 
mier  à  apprécier  la  distance  qui  sépare  les  hommes 
d’aujourd’hui  des  hommes  d’autrefois,  si  généreux  et  si 
désintéressés.  Son  père  a  été  assassiné  par  un  officier  de 
l’armée  française  pendant  l’agitation  de  l’ouest ,  sous 
Louis-Philippe.  Traqué  par  des  soldats  que  comman¬ 
dait  cet  officier,  il  s’était  réfugié  dans  une  ferme  amie. 
L'officier  et  les  soldats  l’avaient  vu  entrer ,  lui  et  plu¬ 
sieurs  autres  gentilshommes.  Ils  se  précipitèrent  à  sa 
suite,  mais  une  fois  dans  la  ferme,  impossible  de  les 
trouver.  Après  de  longues  et  inutiles  recherches, 
l’officier  amène  le  fermier  dans  une  vaste  pièce ,  et  là, 
à  haute  et  intelligible  voix,  lui  annonce  qu’il  va  lui 
brûler  la  cervelle  s’il  ne  déclare  pas  où  sont  cachés 
les  gentilshommes.  Silence  de  la  part  du  bravo  fer¬ 
mier.  L’officier  se  met  en  mesure  de  réaliser  sa  me¬ 
nace,  lorsqu’une  trappe ,  habilement  dissimulée  au 
milieu  de  la  chambre,  s’ouvre  subitement  et  que 
M.  de  Cathelineau  s’écrie  :  — Arrêtez!  nous  voici,  nous 
nous  rendons!  L’officier  commande  à  un  de  ses  sol¬ 
dats  de  faire  feu  ;  -  le  soldat  refuse.  L’officier  saisit  le 
fusil,  et  lui-même ,  à  bout  portant ,  étend  raide  mort 
le  chevaleresque  vendéen. 

Cathelineau  ne  porte  point  d’armes ,  pas  même  un 
revolver;  il  n’a  que  sa  canne.  Il  va  toujours  à  pied, 
excepté  les  jours  de  bataille  ou  quand  nous  entrons 
dans  une  ville.  Il  a  le  chapeau  de  franc-tireur  sur¬ 
monté  de  la  plume,  la  vareuse  et  le  pantalon  à  bandes 
bleues,  et  une  large  ceinture  bleu  de  ciel  autour  des 
reins.  Ses  officiers  portent  sur  la  manche  une  ou  plu¬ 
sieurs  étoiles  d’or,  selon  leur  grade:  le  sous-.lieute- 
nant  une,  le  lieutenant  deux,  et  le  capitaine  trois.  Lui, 
il  n’en  a  qu’une.  Il  aime  à  haranguer;  il  a  la  voix 
forte  et  ne  s’exprime  pas  mal.  Tel  est  Cathelineau. 
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Après  lui,  viennent  deux  capitaines  d’état- major, 
M.  de  Puységur  et  M.  Gaillard.  Le  premier  est  un  chas¬ 
seur  intrépide,  un  vrai  Ncmrod  ;  il  peut  avoir  l’âge  de 
Cathelineau,  mais  ses  cheveux  et  sa  barbe,  qui  est 
entière,  sont  blancs.  Il  ne  pèche  pas  par  excès  d’amabi¬ 
lité,  mais  sous  ses  formes  abruptes  et  hérissées  qui  lui 
ont  valu  le  surnom  de  l’un  des  hôtes  de  la  forêt  qu’il 
chasse  le  plus  souvent,  il  recèle  un  grand  fonds  de 
bonté.  Il  lui  est  arrivé  maintes  et  maintes  fois,  dans 
nos  longues  étapes,  de  descendre  de  son  cheval  et  de 
le  donner  à  quelque  éclopé. 

Le  second,  M.  Gaillard,  excellent  cavalier,  chasseur 
émérite,  a  le  même  âge  :  c’est  un  riche  propriétaire 
du  Loiret  ;  il  est  parent  des  fameux  Laffitte.  Les  cour¬ 
ses  que  Cathelineau  et  que  M.  de  Puységur  exécutent  à 
pied,  il  n’en  serait  pas  capable  ;  mais  il  ne  fait  qu’un 
avec  son  cheval,  et  sa  carabine  a  autant  de  précision 
que  s’il  était  à  pied. 

Au-dessous  de  ces  messieurs,  se  trouve  M.  Formond, 
qui  remplit  auprès  du  commandant  les  fonctions  de 
secrétaire.  C’est  un  homme  jeune  encore,  d’un  esprit 
calme  et  d’un  bon  jugement.  Cathelineau  l’écoute  et  se 
range  volontiers  de  son  avis. 

M.  Queyriaux,  qui  vient  ensuite,  a  le  rang  de  chef 
de  bataillon.  Il  habite  Poitiers,  où  il  tient  une  banque 
estimée.  Il  est  dans  la  force  de  l’âge,  orné  d’une  barbe 
superbe,  et  possède  une  des  voix  les  plus  puissantes 
que  j’aie  entendues.  J’ai  toujours  dans  l’oreille  certains 
de  ses  commandements  :  —  Bataillon  ,  en  avant  !  — 
Vous  ne  pouvez  vous  figurer  l’accentuation  des  finales 
et  la  vigueur  de  la  vibration  acoustique.  M.  Quey- 
riaux  est  un  vrai  chrétien  ;  il  ne  craint  pas  de  faire  la 
prière  en  public  lorsque  nous  n’y  sommes  pas.  Chaque 
jour,  où  que  l’on  soit,  le  corps  franc  forme  le  cercle, 
les  officiers  se  placent  au  milieu,  et  l’un  des  aumô- 
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niers  récite  debout,  le  matin  :  Notre  Père,  Je  vous  salue , 
Marie,  l’acte  de  foi,  l’acte  d’espérance  et  F  acte  de  charité  ; 
et  le  soir  :  Notre  Père,  Je  vous  salue,  Marie,  l’acte  de 
foi,  l’acte  d’espérance  et  l’acte  de  contrition.  Lorsque  au¬ 
cun  des  aumôniers  n’est  présent,  M.  Queyriaux  récite 
lui-même  cette  prière. 

Notre  adjudant-major,  celui  qui  est  chargé  de  nous 
préparer  les  logements,  est  M.  d’Audeville,  ancien  sous- 
préfet  de  l’Empire,  homme  aimable,  poète  distingué 
que  l’Académie  des  Jeux  Floraux  a  couronné  plus  d’une 
fois,  et  avec  cela  brave,  et  se  chargeant  de  procurer 
aux  Prussiens  des  billets  de  logement  dont  ils  ne  se 
soucient  guère.  11  cumule  les  fonctions  d’adjudant 
avec  celles  d’intendant.  Comme  il  a  administré  un  ar¬ 
rondissement,  on  a  pensé  qu’il  accepterait  tout  ce  qui 
concerne  l’administration  d’un  corps  d’armée  :  vivres, 
vêtements,  munitions,  etc.,  etc.,  et  il  a  accepté.  Mais  le 
fardeau  est  écrasant,  car  ce  n’est  pas  une  petite  affaire 
que  de  trouver  des  vivres  où  l’ennemi  a  passé.  Tout  a 
disparu,  tout  s’est  caché.  Il  faut  avoir  du  flair,  il  faut 
en  même  temps  avoir  autour  du  cœur  une  plaque  au 
moins  du  triple  airain  dont  parle  le  poète,  pour  ne 
pas  se  laisser  attendrir  par  les  plaintes  et  les  gémis¬ 
sements.  L’intendant  n’a  pas  besoin  de  rhétorique,  il 
n’a  qu’une  réponse  ,  il  n’a  qu’un  argument  :  —  La 
guerre  !  Les  nécessités  de  la  guerre  !  Que  voulez-vous, 
à  la  guerre  comme  à  la  guerre  !  —  Et  il  lève  les  yeux 
au  ciel.  M.  d’Audeville,  qui  a  conservé  ces  fonctions 
jusque  dans  la  forêt  d’Orléans,  s’en  tirait  bien  :  il 
savait  se  retourner  dans  les  moments  critiques,  et 
comme  dernier  argument  pour  réduire  un  proprié¬ 
taire  obstiné,  il  prenait  ses  anciens  airs  de  sous-préfet 
en  tournée  ;  sa  physionomie  revêtait  quelque  chose 
d’officiel,  sa  moustache,  qu’il  porte  assez  nourrie, 
devenait  solennelle,  et  l’infortuné  propriétaire,  trans- 
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percé  par  tous  ces  traits,  s’exécutait  avec  la  bonne 
grâce  d’un  Français  qui  se  rend.  Je  parle  des  Français 
d’autrefois. 

A  M.  d'Audeville,  qui  resta  adjudant-major,  succéda, 
pour  l’intendance,  M.  Polisson.  M.  Polisson  est.  dans  le 
Poitou,  à  la  tète  d’un  gros  commerce  de  vins  et  d’eau- 
de-vie;  il  saitaussi,  par  conséquent,  comment  se  dirige 
une  administration.  Le  personnel  qu’il  a  sous  ses 
ordres  se  compose  d’une  huitaine  de  rouliers  qu’il  a 
ramassés  et  réquisitionnés  un  peu  partout,  avec  cheval 
et  voiture,  et  qui  nous  suivent  bon  gré  mal  gré.  Ces 
hommes,  il  faut  les  tenir  d’une  main  ferme  et  leur 
apprendre  l’exactitude  :  partis  à  telle  heure,  il  faut 
qu’ils  soient  rendus  à  telle  heure,  autrement  les  dis¬ 
tributions  ne  se  feront  pas,  et  les  francs-lireurs,  fati¬ 
gués  par  une  longue  étape,  iront  se  coucher  sans 
manger.  Pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  il  est 
besoin  d’une  forte  dose  d’énergie. 

M.  Pélisson  a,  pour  l’aider,  deux  sous-officiers  :  Mes¬ 
sieurs  Dr  usset  et  Cartier.  11  les  lance  dans  toutes  les  di¬ 
rections  ,  et  il  faut  qu’ils  rapportent  du  pain ,  de 
la  viande,  des  fourrages,  etc.  Je  sais  assez  de  leurs 
tribulations  pour  dire  qu’il  vaut  mieux  porter  le 
chassepot  de  simple  franc-tireur  que  la  baguette  plus 
ou  moins  magique  de  l’intendance.  Un  intendant  a 
pleins  pouvoirs,  mais  tous  les  pleins  pouvoirs  du  monde 
ne  peuvent  faire  jaillir  du  sol  ce  qui  ne  s’y  trouve  pas. 
Et  il  faut  cependant  que  les  hommes  vivent  et  les 
chevaux  aussi. 

M.  du  Château  a  passé  également  à  l’intendance  :  il 
était  chargé  des  vêtements  et  des  chaussures.  Nous 
l’avons  perdu  pendant  les  derniers  jours  de  la  retraite 
du  Mans ,  et  le  bruit  a  couru  qu’il  s’était  réfugié  dans 
l’armée  de  Faidherbe.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  du  Château 
est  un  excellent  homme,  et  même  un  homme  distin- 


gué.  et  le  plus  lourd  de  son  sacrifice  n'a  pas  été  de 
quitter  son  département,  dont  il  est  un  des  conseillers 
généraux.  Il  a  dû  souffrir  beaucoup  pendant  la  cam¬ 
pagne. 

Que  je  n’oublie  pas  un  autre  officier  de  l’intendance, 
M.  dcBrettes,  qui  aide  M.  d’Audevilledans  ses  fonctions 
d'adjudant-major.  II  est  toujours  d’humeur  égale, 
toujours  complaisant,  toujours  prêt  à  rendre  service-; 
c’est  dire  qu’il  est  aimable  et  aimé. 

Maintenant,  je  vais  m’occuper  de  la  composition  du 
corps  franc  vendéen  et  vous  montrer  ses  différents 
personnages. 

Le  corps  franc  comprend  les  éclaireurs  à  cheval  et 
les  francs-tireurs.  Les  éclaireurs  à  cheval  ont  pour 
mission  d’aller  à  la  découverte,  d’interroger  les  bois  et 
les  routes,  de  surveiller  l’ennemi,  d’examiner  l’endroit 
précis  où  il  est,  ce  qu’il  y  fait ,  et  s’il  est  nombreux. 
C’est  sur  leurs  rapports  que  Cathelineau  base  ses  mou¬ 
vements  et  expédie  des  notes  au  général  qu'il  est 
chargé  d’éclairer.  Leur  mission  est  importante,  elle 
est  en  même  temps  délicate  et  ardue.  La  cavalerie 
française  a  tant  de  costumes,  qu’il  est  dillicile  de  dire 
du  premier  coup  si  le  cavalier  que  l’on  a  devant  soi 
est  un  ami  ou  un  ennemi  :  il  faut  s’approcher  de  près 
et  de  très-près.  C’est  au  visage,  c’est  au  maintien,  c’est 
à  un  ensemble  de  détails  que  l’éclaireur  reconnaîtra 
son  adversaire ,  le  plus  souvent  c’est  à  une  charge  à 
fond  exécutée  sur  lui. 

Voyez-vous  d’ici  ces  deux  ou  trois  éclaireurs  qui  s'a¬ 
vancent  sur  la  route,  l’œil  au  guet  et  l’oreille  attentive? 
Tout  à  coup  ,  à  un  détour  de  chemin  ,  ils  sont  en  pré¬ 
sence  d’une  dizaine  de  cavaliers  qui  viennent  au  pas 
à  leur  rencontre.  Sont-ils  prussiens,  sont-ils  français? 
et  ils  continuent  de  s’avancer  ;  mais  carabines  et  revol¬ 
vers  sont  prêts.  Notez  bien  que,  pour  les  dix  cavaliers. 
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il  n’y  a  pas  le  moindre  doute  à  l’endroit  des  éclaireurs: 
du  premier  regard ,  ils  les  ont  reconnus  pour  des 
français.  On  marche  donc  au  devant  les  uns  des  autres. 
A  cent  cinquante  mètres ,  à  cent  mètres  quelquefois, 
nos  éclaireurs  s’arrêtent,  ils  attendent.  C’est  ce  moment 
que  choisissent  d’ordinaire  les  cavaliers,  car  ce  sont  des 
Prussiens,  pour  se  précipiter  sur  eux  comme  une  avalan¬ 
che:  En  un  clin  d’œil,  les  carabines  et  les  revolvers  ont 
fait  feu,  les  chevauxont  tourné  bride,  et  on  n’entend  plus 
sur  la  route  que  le  galop  furieux  de  ceux  qui  pour¬ 
suivent  et  de  ceux  qui  sont  poursuivis.  Au  bout  de 
quelques  minutes  de  cette  chasse ,  nos  éclaireurs 
finissent  par  prendre  le  dessus ,  car  ,  avec  un  cheval 
passable,  il  suffit  d’avoir  une  avance  d’une  centaine  de 
mètres  pour  défier  toute  atteinte.  Mais  je  suppose 
qu’il  arrive  un  accident,  que  le  cheval  glisse,  qu’il 
s’abatte ,  le  cavalier  est  perdu  :  ses  compagnons  ne 
pourront  le  relever  à  temps,  il  sera  sabré  ou  fait 
prisonnier. 

Voilà  pourquoi  cette  mission  est  ardue  et  délicate. 
Elle  demande  du  sang-froid,  du  coup-d’œil  ;  elle  de¬ 
mande  avant  tout  un  bon  cheval.  Nos  éclaireurs  sont 
généralement  bien  montés  ;  ils  ont  amené  leurs  che¬ 
vaux  de  chez  eux.  Ils  sont  une  trentaine  et  ont  tous 
rang  de  sous-lieutenant.  Ils  sont  armés  de  sabres  et  de 
revolvers.  Quelques-uns  ont  des  carabines  à  six  coups. 

Ils  portent  le  chapeau  à  plume  et  la  ceinture  bleu 
de  ciel  en  sautoir.  Les  hirondelles  de  la  mort  !  Tel  est 
le  surnom  que  les  Prussiens  ne  vont  pas  tarder  de  leur 
donner,  soit  à  cause  de  la  couleur  de  leur  écli&rpe, 
soit  à  cause  de  la  rapidité  de  leur  course. 

Parmi  eux,  je  nommerai  en  première  ligne,  pour  le 
courage  comme  pour  le  sérieux  et  la  fidélité  des  rap¬ 
ports,  M.  Duffour,  du  Gers.  —  J’ai  chassé  toute  espèce 
de  gibier,  nous  disait-il;  je  suis  allé  en  Abyssinie  pour 
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en  tirer  que  je  n’avais  pas  vu  :  maintenant  je  chasse 
le  grand  fauve  !  —  Nous  ne  l’appelions  plus  que  l’A- 
byssinien  :  c’était  le  brave  des  braves.  Je  nommerai 
encore  M.  de  Lustrac,  M.  de  Saint-Jean,  M.  de  Laurière, 
M.  Gaston  Métayer,  un  tout  jeune  homme;  M.  de  Beau- 
regard.  jeune  aussi,  charmant  et  aimable  entre  tous, 
marié  depuis  quatre  ou  cinq  mois  ,  et  quittant  pour  la 
France  sa  femme,  ses  sœurs,  ses  parents. 

Il  est  regrettable  que  chaque  corps  de  l’armée  fran¬ 
çaise  n’ait  pas  eu  un  certain  nombre  de  cavaliers 
comme  les  nôtres  pour  éclairer  ses  mouvements  soit  en 
avant,  soit  en  arrière.  Bien  des  surprises,  et  bien  des 
malheurs  eussent  été  évités  ! 

Après  les  éclaireurs,  ce  sont  les  francs-tireurs  qui 
composent  notre  infanterie.  Ils  sont  divisés  en  huit 
compagnies,  avec  un  capitaine  à  la  tète  de  chaque 
compagnie. 

La  première  a  pour  chef  un  ancien  capitaine  aux 
zouaves  pontificaux,  M.  deCurzon.  C’estunjeune  homme 
de  vingt-huit  à  trente  ans,  petit,  barbe  noire,  chapeau 
rabattu  sur  les  yeux,  causant  peu,  timide,  calme, 
possédant  bien  sa  partie,  aimé  de  ses  soldats  et  estimé 
de  ses  camarades.  lia  pour  lieutenant  et  sous-lieutenant 
MM.  Lefebvre  et  Joanneton.  deux  parisiens  qui  ont  fait 
la  campagne  des  Vosges  en  qualité  de  francs-tireurs  de 
la  Seine ,  dont  ils  ont  obtenu  la  permission  de  garder 
le  costume.  Le  premier  est  d’une  faible  santé,  il  est 
habitué  au  confortable  ;  mais  on  sent  en  lui  un  homme 
de  devoir.  Le  second  est  un  gros  garçon  court,  grande 
barbe  tirant  sur  le  roux  ,  brave,  réjoui ,  un  vrai  type 
rabelaisien.  Je  citerai,  parmi  les  soldats  do  cette  com¬ 
pagnie,  M.  Pirard,  du  Poitou  ,  gracieux  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  ;  M.  de  la  Fresnay.  de  la  Touraine, 
malin  et  goguenard  comme  un  tourangeau  ;  M.  de 
Leyval,  du  Nivernais,  de  l’âge  de  M.  Pirard,  et  gentil 
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comme  lui;  M.  de  Fontenay,  brave  et  spirituel  ;  M.  de 
la  Fontanelle  ,  et  leur  père  à  tous ,  voire  même  leur 
grand-père  et  leur  aïeul,  M.  de  Baillivy,  de  la  Touraine, 
un  grand  vieillard  de  soixante-douze  ans  ,  barbe  et 
cheveux  blancs,  droit  encore,  vigoureux  toujours,  un 
vrai  Matathias.  En  le  voyant,  je  pensais  souvent  au 
père  des  Machabées.  En  le  voyant  aussi,  quand  nous 
passions  dans  une  ville  ,  les  hommes ,  les  femmes  ,  les 
enfants  qui  nous  escortaient,  se  le  montraient  du  doigt 
avec  admiraiion,  et  l’on  entendait  ces  propos  ;  Hein  ! 
en  voilà  un  !  c’est  ça  un  renard  !  quel  vieux  la¬ 
pin  ! 

J’aimais  beaucoup  cette  compagnie  :  j’étais  cons¬ 
tamment  avec  elle  ,  en  marche ,  en  embuscade  ,  en 
ligne.  Je  l’aimais  à  cause  de  son  excellente  tenue  et  de 
sa  science  consommée  dans  l’art  de  marcher,  art  plus 
difficile  qu’on  ne  croit  et  qu’elle  tenait  de  son  capi¬ 
taine. 

Le  capitaine  de  la  seconde  est  M.  de  Rousier  du 
Ruz,  dans  la  force  de  l'àgc.  Il  a  pris  part  à  la  campagne 
de  Sedan.  Il  a  de  l’esprit ,  cultive  le  calembour  et  est 
le  meilleur  garçon  du  monde.  Un  de  ses  sous-officiers 
est  M.  Delaunay  ,  d’Angers ,  intrépide  et  qui  a  fait  le 
coup  de  feu  à  la  bataille  du  Mans  avec  un  sang-froid 
insultant. 

La  troisième  a  pour  capitaine  le  marquis  de  Cacque- 
ray,  père  de  sept  enfants.  Il  peut  avoir  quarante  ans; 
sa  taille  est  quelque  peu  au-dessous  de  la  moyenne  ; 
il  va  au  feu  avec  aisance  et  s’y  comporte  avec  bravoure. 
Son  lieutenant  est  M.  Kock,  un  jeune  homme  ,  ancien 
commis-voyageur.  Il  a  du  commis-voyageur  l’aplomb 
et  le  soin  du  physique.  Après  les  marches  les  plus 
fatigantes,  il  trouvait  encore  moyen  de  se  lever  un 
quart-d’heure  avant  les  autres,  quelque  courte  qu’eût 
été  la  nuit,  et  ce  quart-d’heure  il  l’employait  à  se 
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brosser  et  à  friser  sa  moustache,  qui  était  devenue 
légendaire:  La  moustache  de  M.  Koch !  11  n'avait  point 
d’autre  barbe  que  cette  énorme  moustache  ;  Victor 
Hugo  l’eût  appelé  le  moustachu  ! 

Une  compagnie  que  j’aimais  beaucoup  aussi,  c’est 
la  quatrième.  Elle  venait  de  la  Loire  et  avait  pour 
capitaine  un  ancien  élève  de  Semur-en-Brionnais, 
Gabriel  de  Pons  ,  et  pour  fourrier,  Alphonse  Martin, 
élève  de  Semur  également.  Gabriel  de  Pons  a  trente- 
huit  ans  ;  il  est  pâle ,  délicat ,  il  a  la  gorge  prise  et  sa 
poitrine  a  besoin  de  ménagement.  Comment  a-t-il  pu 
se  résoudre  à  embrasser  une  vie  si  rude ,  à  laisser  si 
loin  de  lui  sa  femme  et  ses  enfants,  qui  lui  écrivaient 
des  lettres  pleines  d'une  inquiétude  dévorante!  Ancien 
militaire,  il  n’a  pu  rester  inactif  dans  la  détresse  du 
pays  ;  il  a  réuni  une  quarantaine  de  francs-tireurs 
de  Roanne  ou  des  environs,  et  il  est  venu.  Alphonse 
Martin  est  un  jeune  homme  de  vingt-six  à  vingt-huit 
ans,  bien  découpé,  figure  martiale,  que  j'avais  connu 
sur  les  bancs  et  que  j'avais  perdu  de  vue  depuis  une 
quinzaine  d’années.  Nous  avons  renoué  connaissance 
à  Orléans.  Le  lieutenant  et  le  sous-lieutenant  de  cette 
compagnie  sont  M.  de  Galibert  et  M.  Mignon.  Le  premier 
est  un  vieux  célibataire  sur  le  retour  de  l’âge;  il  est. 
je  crois,  de  la  Gascogne  ou  de  quelque  contrée  avoisi¬ 
nante.  Quel  curieux  type!  Il  est  riche  et  a  beaucoup 
do  vénération  pour  celui  qui  a  planté  la  vigne.  Ce  qui 
me  plaisait  en  lui,  c’est  un  certain  air  de  parenté  avec 
l’immortel  Don  Quichotte  pour  qui  je  professe  la  vé¬ 
nération  qu’il  a  pour  Noé.  Il  a  de  ce  chevalier  intré¬ 
pide  qu’aucune  entreprise  n’étonnait,  et  de  ce  robuste 
amateur  d’idéal  qu’aucune  déception  ne  dégrisait, 
quelques  traits  dans  le  visage,  et!,  ce  qui  vaut  mieux, 
la  simplicité,  la  naïveté,  l'imperturbable  sérénité.  Il  se 
fâchait  quelquefois,  il  tenait  contre  celui  qui  l'irritait 
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des  propos  à  faire  trembler;  mais  son  visage  n’expri¬ 
mait  pas  la  moindre  émotion  et  sa  voix  conservait  le 
même  timbre  que  lorsqu’il  vous  disait  les  choses  les 
plus  aimables.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Beaune, 
nous  cheminions  ensemble  :  il  avait  les  pieds  blessés 
par  la  marche,  et  il  était  furieux  contre  le  cordonnier 
qui  l’avait  chaussé,  un  cordonnier  de  Chambon.  Il  ne 
parlait  de  rien  moins  que  cle  l’étrangler,  de  le  faire 
fusiller,  de  lui  passer  sa  rapière  à  travers  le  corps, 
et  tout  cela,  la  figure  tranquille  et  la  voix  calme,  avec 
cette  interrogation  qui  revenait  à  chaque  instant  :  — 
N’est-ce  pas,  mon  aumônier,  n’est-ce  pas  que  j’ai  rai¬ 
son  ?  —  Il  ne  portait  ni  lance  ,  ni  rondache ,  mais  il 
avait,  suspendue  à  son  flanc,  une  sorte  de  rapière  re¬ 
courbée  à  fourreau  jaune,  qui  produisait  le  plus  bel 
effet  et  complétait  l’air  de  parenté. 

M.  Mignon,  le  sous-lieutenant,  a  dix-neuf  ans:  il 
est  de  Roanne.  Si  quelqu’un  n’est  pas,  selon  l’antique 
formule,  —  natus  ad  arma ,  —  c’est  lui.  Il  possède  la 
nature  la  plus  pacifique  qui  se  puisse  voir  ;  il  semble 
taillé  pour  jouir  dos  douceurs  de  la  paix.  Il  les  a  ce¬ 
pendant  abandonnées  de  bon  cœur,  mais  il  retournera 
d’un  égal  bon  cœur  à  l’étude  du  droit,  lorsque  les  cir¬ 
constances  le  lui  permettront.  Le  vertueux  Galibert,  — 
ainsi  avait-on  qualifié  le  brave  lieutenant,  —  ne  l’ap¬ 
pelait  que  son  enfant  :  —  Mignon  ,  mon  enfant  !  —  Il 
fallait  entendre  cette  prononciation  ! 

Je  citerai  encore  un  enfant  de  cette  compagnie,  un 
véritable  enfant  et  par  l’âge  et  par  la  figure,  le  fils 
d’un  pâtissier  de  Roanne,  dont  je  regrette  de  ne  plus 
savoir  le  nom,  ainsi  que  celui  d’un  autre  jeune  homme, 
ami  d’Alphonse  Martin.  Je  citerai  aussi  le  franc-tireur 
Dumas  ,  brave  et  honnête  garçon,  commis  aux  vête¬ 
ments  et  aux  chaussures. 

Le  capitaine  de  la  cinquième  est  M.  de  Joannis,  un 
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Avignonnais.  Il  peut  avoir  une  trentaine  d’années  et 
n’est  point  marié.  Il  s’occupe  beaucoup  de  ses  hom¬ 
mes.  Il  a  pour  lieutenant  Lenail,  littérateur,  archéolo¬ 
gue  et  artiste.  Un  de  ses  derniers  tableaux  a  été  ad¬ 
mis  au  salon  de  1869.  Il  est,  de  plus,  un  spirituel  et  gai 
camarade.  J’aurai  occasion  de  revenir  sur  son  chapi¬ 
tre.  Le  sous-lieutenant  est  M.  de  la  Fore,  ancien  élève 
de  Saint-Cyr.  Il  “avait  abandonné  la  carrière  militaire 
pour  une  carrière  plus  pacilique;  mais  lorsqu'il  vit  la 
patrie  en  danger,  il  sentit  se  réveiller  dans  son  cœur 
ses  anciens  instincts  belliqueux ,  et  il  s’empressa  de 
reprendre  l’épée. 

La  sixième  compagnie  a  pour  capitaine  un  ancien 
sous-chef  de  gare,  un  vrai  breton,  M.  Le  Hénaff,  grand, 
brave,  d’aspect  imposant  :  il  est  fait  pour  commander, 
et  il  aurait  toutes  les  qualités  du  commandement,  s’il 
en  avait  la  parole  sobre.  Mais  en  vrai  breton  qu’il  est, 
il  cause  et  il  cause.  Il  en  convient  lui-même.  Il  a  pour 
lieutenant  M.  Trouottc,  du  Gers,  lequel  s’est  échappé 
comme  il  a  pu  de  la  catastrophe  de  Sedan  ,  en  com¬ 
pagnie  du  lieutenant  Kock,  de  la  troisième,  et  tous 
deux,  après  mille  et  mille  péripéties,  sont  revenus  en 
France  en  passant  par  la  Belgique,  la  Hollande  et  l’An¬ 
gleterre. 

Nous  voici  en  présence  du  bataillon  sacré,  la  sep¬ 
tième  compagnie,  celle  qui  sert  de  garde  au  comman¬ 
dant.  Elle  est  peu  nombreuse  et  se  compose  de  jeunes 
gens  choisis.  M.  de  Loiray  ,  un  propriétaire  de  Loir-et- 
Cher,  en  est  le  capitaine.  Il  est  père  de  famille,  il  a 
laissé  à  la  maison  sa  femme  et  deux  enfants  ;  et ,  avec 
un  troisième,  jeune  homme  de  seize  ans,  qui  était  en 
train  de  finir  sa  seconde,  il  est  accouru  se  ranger  sous 
les  ordres  de  Cathelineau.  Il  est  dans  la  force  de  l’âge, 
bien  membre ,  grande  barbe,  une  belle  figure  qu 
respire  la  bonté;  et,  en  effet,  il  n’y  a  pas  de  meilleur 
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homme.  Son  lils  Georges  sera  bon  comme  lui  ;  en  at¬ 
tendant,  il  est  gracieux  ,  frêle,  et  il  aura  rudement  à 
souffrir.  Comment  sa  pauvre  mère  a-t-elle  consenti 
à  se  séparer  de  lui  !  Avec  le  tils  de  M.  de  Loiray,  il  y 
a  dans  le  bataillon  sacré  le  lils  de  Cathclineau,  Henri, 
gros  garçon,  âgé  de  dix-sept  ans.  Il  y  a  encore  M.  de 
Chabrol,  jeune  homme  de  vingt  ans,  toujours  aima¬ 
ble,  toujours  souriant,  ne  se  plaignant  jamais,  et  pour¬ 
tant  il  est  habitué  au  luxe  et  ne  connaît  guère  que  de 
réputation  la  faim  et  les  marches  un  peu  longues. 
Mais  la  faim ,  il  l’endurera  sans  que  l’on  s’en  aperçoive, 
et  les  marches,  il  les  accomplira  tout  aussi  bien  qu’un 
autre ,  seulement  on  s’en  apercevra .  car  ses  talons 
Seront  écorchés.  Avec  lui,  il  y  a  les  deux  MM.  O’maoni, 
d’une  ancienne  famille  irlandaise,  établie  en  France 
depuis  deux  siècles;  il  y  a  M.  de  Saint-Maur,  de  l’âge 
et  de  l’amabilité  de  M.  de  Chabrol  ;  M.  Dupuis,  jeune 
rédacteur  en  chef  d’une  feuille  qui  se  publie  dans  le 
Midi  ;  Charles  Thibaudeau  ,  de  Poitiers  ,  et  encore 
quelques  autres.  Tous  ces  jeunes  gens  sont  de  planton 
à  tour  de  rôle  dans  l’antichambre  ou  devant  la  porte 
de  Cathelineau.  Ils  se  font  remarquer  par  leur  bonne 
mine  et  la  propreté  de  leurs  armes  comme  de  leurs 
vêtements. 

La  huitième  compagnie  a  pour  capitaine  un  ancien 
officier  d’artillerie ,  M.  de  Ressy,  de  la  Touraine.  C’est 
le  type  du  vieux  romain,  du  centurion  qui  ne  connaît 
que  son  devoir  et  la  discipline.il  a  cinquante-huit  ans 
et  est  grand-père.  Son  énergie  morale  sera  toujours 
à  la  hauteur  des  circonstances ,  et  il  en  aura  besoin 
pour  soutenir  son  physique  qu’il  a  surmené  dans  sa 
jeunesse.  Je  l’ai  vu  ce  brave  centurion,  comme  je  me 
plaisais  à  l’appeler,  les  pieds  enflés,  la  gorge  et  la  poi¬ 
trine  tellement  prises  qu’on  ne  l’entendait  plus,  et  il 
refusait  de  monter  en  voiture  :  il  se  raidissait  à  son 
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poste  à  la  tête  de  sa  compagnie  et  achevait  son  étape 
comme  les  autres.  Pour  se  reposer ,  il  tirait  de  son 
portefeuille  quelques  photographies,  celles  de  sa 
femme,  de  sa  mère,  de  sa  tille,  de  ses  petits-enfants; 
il  les  considérait  avec  émotion  et  nous  les  montrait 
ensuite  pour  que  nous  prissions  part  cà  son  bonheur. 
Quand  nous  nous  arrêtions  devant  une  pauvre  église 
perdue  dans  les  bois,  il  y  entrait  sans  bruit,  se  laissait 
envahir  par  la  pensée  de  Dieu  et  pleurait  silencieu¬ 
sement. 

Tout  croule,  me  disait-il,  il  n’y  a  plus  que  Dieu  ! 

Quelles  bonnes  conversations  nous  avons  eues  ensem¬ 
ble  ,  et  quelles  chaudes  poignées  de  main  nous  nous 
sommes  données  !  Son  lieutenant  est  le  frère  du  ca¬ 
pitaine  de  la  première,  M.  Elesban  de  Curzon.  11  a 
été  quelque  temps  à  l’état-major,  mais  il  n’y  est  pas 
resté.  Il  est  d’un  esprit  distingué  et  ne  sépare  pas  la 
franchise  de  la  prudence,  ni  du  savoir-vivre. 

Tel  est  le  corps  franc  vendéen  avec  son  chef  Cathc- 
lineau .  son  état-major  et  son  intendance  ;  avec  ses 
éclaireurs  a  cheval  et  ses  huit  compagnies.  Le  tout 
comprend  de  quatre  à  cinq  cents  hommes.  Parmi  ces 
hommes ,  un  certain  nombre  ne  sont  pas  encore  ar¬ 
rivés  et  même  n’arriveront  qu’après  notre  départ 
d’Amboise;  par  exemple  la  quatrième  compagnie,  ca¬ 
pitaine  de  Pons,  qui  ne  nous  ralliera  que  dans  trois 
jours.  Mais  le  corps  franc,  organisé  comme  je  viens 
de  l’indiquer ,  a  fait  la  campagne  dans  ce  qu’elle  a 
d’essentiel.  Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  ,  ils  y 
étaient  tous,  officiers  et  soldats. 

J  ai  parlé  de  Cathelineau,  de  M.  de  Puységur  et  des 
officiers  de  nos  huit  compagnies,  et  je  n’ai  encore  rien 
dit  du  personnage  le  plus  important,  de  celui  qui  a 
rendu  le  plus  de  services  pendant  nos  deux  campa¬ 
gnes.  Où  est-il  ?  Comment  est-il  ?  Vous  ne  pourriez  le 
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distinguer,  vous  passeriez  à  côté  de  lui,  vous  lui  par¬ 
leriez  et  vous  ne  sauriez  s’il  est  le  personnage  en  ques¬ 
tion.  Il  a  de  quarante  à  cinquante  ans,  est  de  petite 
taille  et  n’a  point  de  barbe.  Ses  yeux  sont  petits  ;  il 
n’a  ni  vareuse,  ni  chapeau  à  plume ,  ni  pantalon  à 
bandes  bleues,  ni  écharpe  bleu  de  ciel  ;  il  s’habille 
tantôt  en  paysan  et  tantôt  en  bourgeois,  et,  sous  l’un 
comme  sous  l’autre  déguisement,  il  est  le  même  ;  ij 
n’a  pas  le  moindre  embarras,  pas  la  moindre  affecta¬ 
tion. 

Il  ne  se  contente  pas,  pour  aller  à  la  découverte, 
de  s’approcher  le  plus  près  possible  des  Prussiens,  il 
traverse  leurs  lignes,  il  va  au  milieu  d’eux,  il  entre 
dans  les  auberges  où  ils  sont,  il  s’attable  dans  un 
coin,  il  prend  des  airs  béats  et  ne  s’occupe  que  de  ce 
qu’il  a  sur  son  assiette.  On  peut  tout  dire  à  côté  de  lui, 
il  n’inspire  pas  la  plus  petite  défiance  ;  il  est  étranger 
à  tout,  excepté  à  ce  qui  est  dans  son  verre  ou  au  bout 
de  sa  fourchette.  Mais  ne  vous  y  laissez  pas  prendre, 
son  oreille  est  ouverte,  grandement  ouverte,  et  s’il  ne 
comprend  pas  suffisamment  ce  qui  se  dit  autour  de 
lui,  il  expédie  sa  consommation  et  s’en  va  rôder  dans 
le  village  ou  dans  la  ville.  Il  recueille  ses  renseigne¬ 
ments,  et,  sa  moisson  achevée,  il  s’esquive,  il  fait  des 
détours,  il  marche  la  nuit,  il  marche  sans  s’arrêter  et 
finit  par  nous  rejoindre.  Il  reste  absent  un  jour,  deux 
jours  ;  il  est  même  resté  huit  jours  sans  donner  signe 
de  vie.  L'on  commençait  à  se  dire  :  —  Le  père  Lecors 
s’est  fait  pincer  !  il  a  été  fusillé  !  —  Et  tout  à  coup  on 
le  voyait  revenir  de  son  pas  inoffensif  et  les  yeux  à 
demi-clos  ;  on  était  tenté  d’aller  lui  demander  s’il  avait 
trouvé  sa  femme  et  ses  enfants  en  bonne  santé,  ou  si 
la  clôture  de  son  champ  n’était  pas  endommagée.  Et  le 
rusé  matois  avait  la  cervelle  pleine  de  renseignements. 

II  n’était  jamais  fatigué,  on  pouvait  l’envoyer  en 
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mission  à  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  :  — 
Lecors  !  —  Mon  commandant  !  —  Tu  vas  aller  dans  tel 
endroit,  tu  verras  ce  qu’ils  y  font  et  s’ils  sont  nom¬ 
breux.  —  Oui,  mon  commandant  !  —  El  il  allait  pren¬ 
dre  un  costume  de  circonstance  selon  son  inspiration, 
et  il  partait.  Lorsqu’il  était  chargé  d'une  mission  péril¬ 
leuse,  lorsqu’il  flairait  un  danger  plus  grand  que  d'ha¬ 
bitude,  il  ne  manquait  pas.  quand  il  passait  devant  une 
croix,  de  s’agenouiller  et  d’offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de 
sa  vie.  Car  c’est  un  brave  homme  que  le  père  Lecors, 
un  homme  à  principes  religieux.  11  avait  étudié  pour 
entrer  dans  les  ordres,  mais  les  scrupules  l’en  ont  dé¬ 
tourné.  Il  avait  conservé  de  ses  études,  qui  se  perdent 
bien  unpeu  dans  la  nuit  de  sa  mémoire,  quelques  bri¬ 
bes  dont  il  émaillait  parfois  sa  conversation.  Ne  s’est- 
il  pas  avisé  un  jour  de  nous  parler  du  Discours  de  la 
Méthode!  Mais  il  ne  pouvait  sortir  du  titre  :  \c  Dis¬ 
cours  de  la  Méthode  était  toujours  le  Discours  de  la 
Méthode ,  et  Descartes  ne  cessait  d’ètre  Descartes.  Il  ne 
se  permettait  ces  échappées  que  lorsqu’il  était  lancé 
et  qu’il  voulait  nous  émerveiller.  Il  n’avait  pas  besoin, 
le  cher  homme,  de  recourir  à  la  philosophie  ni  à  la 
littérature,  il  nous  émerveillait  suffisamment  par  sa 
conduite  si  patriotique  et  si  pleine  d’abnégation.  Hon¬ 
neur  donc  au  père  Lecors  ! 

Je  manquerais  à  tous  les  devoirs,  si  je  terminais  ces 
quelques  détails  sans  dire  un  mot  des  corps  auxiliai¬ 
res  qui  nous  ont  accompagnés  dans  notre  mauvaise 
comme  dans  notre  bonne  fortune. 

Le  premier  de  ces  corps  est  le  troisième  bataillon 
des  mobiles  de  la  Dordogne.  Il  se  compose  de  bons  et 
religieux  jeunes  gens  et  a  pour  commandant  M.  Marty  ; 
ses  officiers,  aimables  autant  que  courageux,  sont  au 
mieux  avec  les  nôtres.  Les  relations  entre  les  deux 
corps  sont  et  ont  toujours  été  cordiales.  Le  ministre  de 
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la  guerre  l'a  nais  sous  les  ordres  de  Cathelineau,  parce 
que  ses  francs -tireurs  n’étant  pas  nombreux  et  se  trou¬ 
vant  toujours  en  avant,  risquaient  d’être  coupés  et  en¬ 
levés.  Son  commandant,  qui  approche  de  la  cinquan¬ 
taine,  a  reçu  en  partage  la  bravoure  et  le  sang-froid. 

Dans  une  reconnaissance  qu’il  exécutait  à  la  tête 
d’une  partie  de  son  bataillon,  un  matin  où  les  brouil¬ 
lards  régnaient,  il  aperçoit  soudain,  à  vingt-cinq  pas 
devant  lui,  une  masse  confuse  qui  s’agite,  et  il  entend 
le  bruit  cadencé  d’hommes  qui  marchent  en  mesure. 
—  Qui  vive  ?— demande-t-il  lui-même.  On  lui  ré¬ 
pond  par  une  volée  de  balles.  —  Ah  !  puisqu’il  en  est 
ainsi,  s’écrie-t-il  tranquillement  en  se  tournant  vers 
ses  soldats,  feu  de  toutes  parts  !  — 

La  raison  qui  fit  soutenir  nos  francs-tireurs  par  de  la 
mobile  fit  également  renforcer  nos  éclaireurs  à  cheval 
par  de  la  cavalerie.  Cathelineau  eut  sous  ses  ordres  un 
escadron  de  chasseurs  qui  s’acquittèrent  de  leur  be¬ 
sogne  avec  la  même  ardeur  et  le  même  courage.  Tou¬ 
jours  en  mouvement  sur  leurs  petits  chevaux  arabes, 
c’est  un  problème  de  savoir  comment  hommes  et  bêtes 
ont  résisté.  Lorsque  je  voyais  passer  au  galop  ces  bra¬ 
ves  petits  chevaux  qui  semblaient  écrasés  sous  leurs 
cavaliers  enveloppés  de  leurs  grands  manteaux  gris, 
j’éprouvais  un  mélange  de  pitié  et  d’admiration. 

A  partir  de  la  forêt  d’Orléans,  une  neuvième  compa¬ 
gnie  vint  se  joindre  aux  huit  que  nous  avions  déjà. 
Elle  se  composait  de  francs-tireurs  de  Loir-et-Cher,  de 
Blois  principalement,  au  nombre  d’une  soixantaine.  Ils 
étaient  commandés  par  M.  Delaroche,  ancien  profes¬ 
seur  de  sciences  qui  portait  dans  le  commandement 
la  précision  et  la  netteté  qu’il  avait  dans  ses  démons¬ 
trations.  Je  le  vis  pour  la  première  fois  un  certain  di¬ 
manche  soir,  dans  une  circonstance  que  je  ne  suis  pas 
près  d’oublier,  car  sans  la  forêt  qui  nous  servit  d’asile, 
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je  crois  que  les  Prussiens  nous  envoyaient  l’un  et  l’au¬ 
tre,  et  beaucoup  d’autres  avec  nous,  faire  connaissance 
dans  l'autre  monde. 

Après  la  déroute  de  l’armée  de  la  Loire,  alors  que 
nous  battions  en  retraite,  une  nouvelle  compagnie 
compléta  la  dizaine  en  s’annexant  au  corps  franc.  Ce 
furent  les  Phocéens,  ainsi  appelés  parce  que  les  hom¬ 
mes  qui  la  formaient  étaient,  pour  la  plupart,  des  Bou¬ 
ches-du-Rhône.  Ils  avaient  pour  capitaine  Al.  de  Cala- 
von,  ancien  militaire  d’une  quarantaine  d'années,  ne 
manquant  ni  de  cœur,  ni  d’esprit,  ni  de  vivacité. 

Voilà  donc  le  corps  franc  vendéen,  le  voilà  tout  en¬ 
tier  :  état-major,  éclaireurs  à  cheval,  francs-tireurs, 
bataillon  de  mobiles,  escadron  de  chasseurs,  francs- 
tireurs  de  Loir-et-Cher  et  francs-tireurs  des  Bouches- 
du-Rhône.  Il  ne  reste  plus,  pour  clore  le  tableau,  qu’à 
vous  présenter  Aladame  de  Cathelineau  et  le  personnel 
de  notre  ambulance. 

Madame  de  Cathelineau,  qui  est  à  sa  tète,  est  une 
femme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans.  Elle  est  forte, 
son  teint  est  coloré  et  son  visage  révèle  une  rare  éner¬ 
gie.  Il  y  a  dans  sa  personne  un  cachet  de  noblesse,  et, 
disons  le  mot,  de  royalisme  qui  frappe  lorsqu'on  se 
trouve  en  sa  présence  pour  la  première  fois.  Elle  porte 
le  brassard,  l’écharpe  bleue  en  sautoir  et  la  plume  de 
franc-tireur  sur  sa  toque.  Elle  est  timide,  mais  sous 
cette  timidité  se  cachent  un  courage  et  une  fermeté 
que  plus  d’un  homme  serait  lier  de  posséder.  Avec  les 
voitures  de  l’ambulance  qui  sont  munies  de  médica¬ 
ments,  de  bandelettes  et  de  charpie,  elle  nous  suit  à 
deux,  trois  lieues  de  distance,  et  s’arrête  quand  nous 
nous  arrêtons.  Elle  s’établit  alors  dans  une  ferme,  dans 
un  château,  dans  ce  qu’elle  a  sous  la  main,  et  elle  at¬ 
tend  les  malades  ou  les  blessés. 

Le  docteur  Babault  la  seconde.  C’est,  dit-on,  le  vrai 
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portrait  d’Henri  V  ;  et,  si  les  autres  le  disent,  lui-même 
ne  se  fait  pias  un  crime  de  le  penser.  De  plus,  il  avait 
l’honneur  d’être  le  beau-frère  d'Alfred  Nettement, 
honneur  dont  il  sait  également  l’étendue.  Quand  il  en 
parle ,  il  ne  l’appelle  que  —  Alfred  — .  Quant  à  lui, 
nos  jeunes  gens  —  respecte-t-on  quelque  chose  à  cet 
âge?  —  l’ont  nommé  le  docteur  Amadou,  car  il  tient 
en  profonde  estime  ce  champignon  et  l’applique  sur 
toutes  les  écorchures  de  talon,  ce  que  se  permettent  de 
critiquer  les  susdits  jeunes  gens. 

Mais  ce  que  personne  ne  critique,  c’est  sa  science, 
la  vraie  science  médicale  et  chirurgicale  dont  le  bon 
docteur,  qui  n’a  point  de  rancune,  a  multiplié  les 
preuves.  Quand  il  s'agit  d’une  maladie  grave  ou  d’une 
jambe  à  couper,  il  n’est  plus  le  même  :  il  laisse  son 
amadou,  il  est  praticien,  il  examine,  il  réfléchit,  il  ne 
se  presse  pas,  il  met  la  main  sur  le  mal  et  il  est 
rare  qu’il  ne  le  guérisse  pas.  Les  autres  docteurs 
d’ambulance  que  nous  rencontrions,  ne  parlaient  que 
de  couper  et  de  trancher  ;  ils  affectionnaient  l’instru¬ 
ment  expéditif  d’Alexandre  en  face  du  nœud  gordien. 
—  Lui,  au  contraire,  s’opposait  toujours  à  ces  ampu¬ 
tations,  et  il  finissait  par  sauver  la  jambe.  Ses  deux 
aides  sont  MM.  Thibeaudau  et  Genvit  dont  je  parlerai 
plus  tard. 

Les  secours  religieux  ne  sont  pas  non  plus  négligés. 
Nous  sommes  quatre  prêtres  attachés  au  corps  franc  : 
l’abbé  Letort,  de  la  Bretagne ,  âgé  de  vingt-cinq  à 
vingt-six  ans  ;  l’abbé  Vendangeon,  de  la  Vendée,  âgé 
de  vingt-huit  à  vingt-neuf  ans  ;  l’abbé  Géraub,  de 
l’Auvergne,  ayant  à  peu  de  chose  près  le  même  âge  ; 
et  moi,  qui  ne  suis  ni  plus  jeune  ni  guère  plus  âgé. 
Aux  uns  et  aux  autres,  il  fut  proposé  de  restera  l’am¬ 
bulance,  mais  les  uns  et  les  autres  nous  avons  refusé. 
Le  P.  Marie- Augustin .  des  Prémontrés  de  Tarascon, 
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a  eu  assez  de  dévouement  pour  accepter.  Quant  à 
nous,  nous  sommes  venus  pour  suivre  les  hommes, 
pour  les  accompagner  partout.  Nous  voulons  montrer 
la  soutane  au  milieu  des  balles  et  des  obus  :  c’est  une 
vie  de  misères  et  d’aventures  qui  se  déroule  devant 
nous  ;  mais  cette  vie,  nous  l’acceptons,  nous  sommes 
venus  pour  cela.  A  rester  dans  une  ambulance  même 
volante,  il  vaudrait  autant  ne  pas  sortir  de  son  diocèse 
et  entrer  dans  un  hôpital  quelconque. 

Donc,  en  avant  les  francs-tireurs  et  vive  la  France  !.. 
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LA  VEILLE  DU  DÉPART 


Le  corps  franc  demeura  une  douzaine  de  jours  à  Am- 
boise  pour  se  réunir  et  s’organiser.  Pendant  ce  temps, 
Catlielineau  faisait  de  fréquents  voyages  à  Blois ,  où 
était  le  quartier-général  de  l’armée  delà  Loire.  11  s’en¬ 
tendait  avec  les  généraux  et  prenait  connaissance  du 
terrain  sur  lequel  il  allait  manœuvrer.  L’armée  occu¬ 
pait  la  rive  droite,  en  avant  de  Blois;  sur  la  rive 
gauche  ,  il  n’y  avait  que  peu  de  troupes.  11  était  plus 
que  probable  que  nous  irions  de  ce  côté. 

On  se  préparait  du  mieux  que  l’on  pouvait.  Les 
hommes,  les  chassepots ,  les  chaussures,  les  vareuses, 
tout  arrivait.  On  équipait  les  hommes,  on  les  versait 
dans  les  compagnies  et  on  les  exerçait . 

J’ai  dit  que  tout  ce  monde  logeait  au  château ,  mais 
n’allez  pas  vous  imaginer  les  délices  de  Capoue.  Le 
château  qui  domine  la  ville  et  qui  est  très-imposant 
de  loin,  ne  présente  à  l’intérieur  que  ruines  et  dégra¬ 
dations.  Au  lieu  de  petites  chambres  proprettes  dont 
éveille  l’idée  le  premier  aspect  d’un  pareil  monument, 
l’œil  n’aperçoit  que  de  longues  et  vastes  salles  sans 
séparation  les  unes  d’avec  les  autres,  les  murs  étant 
abattus.  On  ne  peut  marcher  sans  se  heurter  à  des 
briques  et  sans  enfoncer  dans  la  poussière  jusqu’à  la 
cheville.  Il  va  sans  dire  que  le  vent  entre  là  comme 
chez  lui.  Dans  celles  de  ces  salles  qui  étaient  le  moins 
visitées  par  cet  hôte  importun,  on  avait  étendu  de  la 
paille,  et  nos  hommes  y  reposaient  la  nuit. 

Lorsque,  le  jour,  on  les  voyait  circuler  dans  les  rues, 
les  éclaireurs  avec  leur  écharpe  bleu  de  ciel  en  sautoir, 
les  francs-tireurs  avec  leur  pantalon  tout  frais  et  leur 
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joli  chapeau  à  plume  ,  on  était  tenté  de  crier  et  l’on 
criait  au  privilège ,  à  l’aristocratie  !  car  les  habitants 
d’Amboise  n’étaient  guère  mieux  disposés  pour  nous 
que  la  voyoucratie  d’Angers.  Plusieurs  fois  le  bruit 
courut  que  les  plus  hardis  de  ces  gens  viendraient 
nous  attaquer  et  nous  mettre  à  la  porte  d’une  habitation 
qui  insultait  par  son  luxe  et  ses  délices  à  la  misère 
des  autres  soldats.  Ces  bruits  prenaient  naissance  dans 
quelque  cabaret  sans  doute,  car  ce  n’est  guère  que  sur 
ce  terrain  que  ces  sortes  de  gens  sont  braves. 

Avant  mon  départ  pour  l’armée .  j’ai  vu  de  ces 
braves,  et  ils  ne  parlaient  que  d’anéantir  le  Prussien  ; 
je  les  ai  vus  ensuite  à  l’œuvre,  et  ils  ne  cherchaient 
qu’à  se  garantir.  Il  est  vrai  que  les  malheureux  n’a¬ 
vaient  plus  d’alcool  pour  s’électriser  :  le  patriotisme 
n’y  suffisait  pas.  Ils  se  consolent  maintenant  de  n’avoir 
pu  sauver  la  France  et  de  s’être  sauvés  tout  seuls,  en 
disant  que  la  pauvre  France  était  vendue  ! 

Le  temps  que  n’absorbaient  point  les  exercices,  on 
l’employait  à  se  promener  dans  le  parc .  à  aller  voir 
les  curiosités  de  la  ville,  à  faire  connaissance  les  uns 
avec  les  autres.  On  l’employait  surtout  à  se  procurer 
divers  objets  de  campagne  que  l’administration  ne 
fournit  pas  ou  fournit  en  qualité  trop  inférieure. 
J’avais  déjà  ma  couverture  ;  j’eus  l’occasion  de  m’ache¬ 
ter  un  manteau  imperméable,  une  sorte  de  toile  marine 
qui  me  fut  d’une  grande  utilité.  Avec  elle,  je  me 
garantissais  de  la  pluie,  et,  lorsque  j’en  étais  bien 
enveloppé,  je  tenais  tète  au  vent  du  nord  le  plus  ri¬ 
goureux.  J’achetai  aussi  quelques  livres  de  chocolat 
pour  les  cas  imprévus. 

Comme  nous  jouissions  d’un  temps  superbe,  je  pre¬ 
nais  plaisir  à  admirer  la  belle  nature  et  à  évoquer  les 
souvenirs  dont  ces  lieux  étaient  pleins.  Bon  nombre 
de  rois  de  France  et  d’illustres  personnages  avaient 


séjourné  dans  ces  murs,  dans  ces  grands  appartements 
aujourd’hui  si  délabrés  ;  ils  s’étaient  promenés  dans  ce 
parc  dont  les  allées  ne  sont  plus  fréquentées  que  par 
les  feuilles  sèches  et  le  bois  mort.  De  brillantes  chasses 
s’étaient  réunies  dans  cette  cour:  voici  la  chapelle  où 
les  nobles  chasseurs  entendaient  la  sainte  messe.  Le 
château  est  en  ruines,  mais  elle  est  toujours  ce  qu’elle 
était,  élégante  et  coquette,  avec  le  vaillant  saint  Hubert 
sur  son  tympan.  Plus  tard,  bien  plus  tard,  car  c’est 
tout  près  de  nous ,  la  porte  massive  et  voûtée  s’était 
ouverte  et  refermée  sur  une  illustration  que  les  vieux 
arbres  durent  regarder  avec  étonnement.  Sous  leurs 
branches  séculaires  étaient  passés  des  reines,  des  rois, 
des  cardinaux ,  de  grands  seigneurs  ;  mais  il  ne  leur 
avait  pas  encore  été  donné  d’abriter  de  leur  ombre  les 
fds  du  désert,  les  Bédouins  au  visage  noir  et  au  bur¬ 
nous  blanc. 

Le  gouvernement  français  leur  procurait  cet  hon¬ 
neur  en  donnant  le  château  d’Amboise  pour  résidence 
à  Abd-el-Kader.  Voici  dans  cet  endroit  écarté  du  parc 
le  cimetière  où  dorment  quelques  enfants  et  deux  ou 
trois  femmes  de  l’émir.  Un  croissant  en  bois  doré  qui 
s’élève  au-dessus  de  la  porte  en  est  le  seul  signe 
distinctif.  J’enjambe  la  mauvaise  barricade  qui  enclôt 
le  lieu  funèbre,  et  j’essaie  de  découvrir  dans  l’herbe, 
au-dessus  des  tombes  qui  sont  suffisamment  indiquées 
par  le  renflement  du  terrain ,  quelque  inscription, 
quelque  chose  qui  révèle  un  souvenir.  Mais  il  faut 
croire  que  l’affection  des  enfants  du  désert  n’a  pas 
besoin  d’inscription  pour  se  reconnaître  à  travers  leurs 
tombes,  et  qu’il  n’y  a  pas  chez  eux  de  meilleur  marbre 
ni  de  meilleur  bronze,  pour  conserver  un  souvenir,  que 
le  cœur ,  car  on  a  beau  chercher,  on'  ne  découvre 
rien. 

Ainsi,  du  séjour  de  l’émir  dans  ces  murs.de  cet 
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homme  qui  remuait  les  masses  et  les  entraînait  au 
combat,  voilà  tout  ce  qu’il  reste  :  trois  petites  tombes 
d’enfants  et  deux  tombes  de  femmes  !  Et  du  passage 
de  ces  rois  et  de  ces  seigneurs .  de  toute  cette  pompe 
et  de  toute  cette  gloire,  de  ces  éclats  du  cor  et  de  ces 
conversations  joyeuses,  il  ne  reste  aussi  que  des 
monceaux  de  briques  et  des  amas  de  poussière.  Image 
de  ce  qui,  dans  trois  ou  quatre  mois,  va  demeurer  de 
la  vieille  France  que  nos  pères  ont  mis  quatorze  siècles 
à  édifier  :  mais,  au  lieu  do  briques  et  de  poussière,  ce 
seront  des  cadavres  et  du  sang,  et  recouvrant  le  tout, 
ce  sera  la  honte  ! 

Sur  la  terrasse  du  château,  on  avait  d’autres  pensées 
et  on  jouissait  d’un  autre  spectacle.  C’était  le  livre  de 
Dieu  qui  déroulait  devant  vous  une  de  ses  pages  les 
plus  splendides,  la  Touraine  que  l’automne  nuançait 
de  ses  teintes  les  plus  délicates.  Quel  admirable  coup 
d’œil  du  haut  de  cette  terrasse  !  A  votre  gaucho,  tout 
près,  le  château  dans  son  aspect  monumental  ;  à  vos 
pieds,  les  maisons  de  la  ville  qui  semblent  des  nains 
accroupis  devant  un  géant  ;  à  vos  pieds  encore  ,  mais 
un  peu  plus  loin,  la  Loire,  la  belle,  la  tranquille  Loire 
qui  roule  sans  bruit  ses  ondes  pacifiques,  et  do  l’autre 
côté  du  fleuve  la  plaine  avec  ses  richesses  et  ses  mois¬ 
sons  ,  et  au-delà  de  la  plaine,  les  coteaux  avec  leurs 
vignobles,  et  tout  cela  est  devant  vous,  vous  l’embras¬ 
sez  d’un  facile  regard,  c’est  comme  une  vaste  corbeille 
dont  la  plaine  est  le  fond  et  dont  les  coteaux  sont  les 
rebords,  et  dans  cette  corbeille  il  y  a  la  Loire,  il  y  a  de 
la  verdure,  il  y  a  du  soleil,  il  y  a  des  clochers,  il  y  a 
des  maisons  et  des  villas,  il  y  a  le  calme  et  la  pros¬ 
périté  !  A  gauche .  en  descendant  le  cours  du  fleuve, 
c’est  Tours  avec  sa  rue  Royale ,  c’est  Nantes  ,  c’est  la 
mer  :  à  droite  ,  en  remontant  ,  c’est  Blois,  Orléans, 
Nevers,  c’est  Digoin.  Marcigny,  c’est  mon  pays.  Ces  eaux 


—  26  - 

qui  roulent  sous  mes  yeux,  ont  baigné  des  rivages  qui 
me  connaissent .  elles  ont  vu  les  lieux  chers  entre  tous 
où  s'est  écoulée  mon  enfance  et  ma  jeunesse,  où  se 
trouvent  quelques  cœurs  qui  pensent  à  moi.  Salut  à 
vous,  ondes  tout  imprégnées  des  parfums  de  mon 
pays,  ondes  sur  la  face  desquelles  s’est  promené  le 
regard  de  quelque  ami,  salut!  salut  !  Que  la  tempête 
ne  vous  trouble  jamais,  que  le  soleil  se  mire  toujours 
dans  votre  cristal  et  que  la  verdure  que  vous  arrosez 
colore  seule  votre  limpidité  ! 

Mais  déjà  le  paysage  s’est  assombri  :  là  bas,  à  l’hori¬ 
zon,  apparaît  le  Ilot  noir  de  l’invasion,  il  approche: 
dans  deux  mois  il  aura  passé  à  travers  ces  belles 
contrées ,  à  travers  cette  magnifique  corbeille.  Les 
nouveaux  Normands  se  seront  répandus  partout,  et  la 
Touraine,  le  jardin  de  la  France,  la  splendide  page  du 
livre  de  Dieu,  sera  ravagée  ! 

Le  ciel  lui-même  parut  vouloir  nous  en  donner  le 
pressentiment.  Deux  jours  avant  notre  départ ,  sur  les 
huit  heures  du  soir,  une  aurore  boréale  empourpra  de 
sa  lueur  d’incendie  une  partie  du  firmament.  Nous 
venions  de  faire  la  prière ,  on  causait  avant  de  se 
séparer,  lorsque  tous  les  yeux  se  portèrent  vers  la 
sanglante  clarté.  Elle  s’étendait  au-dessus  de  nos  têtes, 
inclinant  vers  Paris  qu’elle  semblait  couvrir  d’un 
manteau  de  mort. 

Longtemps,  nous  suivîmes  du  regard  son  rayonne¬ 
ment,  et,  lorsqu’elle  commença  à  pâlir  et  à  se  noyer 
dans  l’azur  du  ciel ,  nous  regagnâmes  chacun  notre 
gîte  ,  et  plus  d’un  ,  avant  de  s’endormir,  se  dit  que 
nous  étions  à  la  veille  d’événements  malheureux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  touchions  au  moment  su¬ 
prême.  Encore  un  jour,  et  nous  allons  entrer  en  ligne, 
nous  allons  faire  notre  apparition  sur  le  terrain  et 
apporter  dans  la  balance  où  se  pesaient  les  destinées 
du  pays  notre  part  de  dévouement  et  de  sacrifice. 
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BLOIS,  SAINT-DYÉ,  SAINT-LAURENT-DES-EAUX 

La  nouvelle  du  départ  fut  accueillie  avec  joie.  Nous 
étions  las  de  la  vie  de  caserne,  et  nos  francs-tireurs 
brûlaient  d’essayer  leurs  chassepots  neufs.  On  prit  le 
chemin  de  fer,  le  lundi  25  octobre. 

En  montant  en  wagon,  un  revolver  partit  à  la  suite 
de  je  ne  sais  quel  choc,  et  l’un  de  nos  jeunes  gens  fut 
blessé,  mais  légèrement.  —  Mauvais  présage  !  — 
eussent  dit  les  anciens.  Nous  n’y  fîmes  pas  attention, 
on  respirait  la  poudre,  on  voulait  guerroyer. 

Avant  de  partir  dans  la  direction  d’Orléans,  je  dus 
faire  le  voyage  de  Tours.  Nous  autres  Français,  nous 
sommes  altérés  de  signes  distinctifs.  Que  ce  soit  la 
croix  d’honneur,  les  épaulettes  ou  les  galons,  que 
ce  soit  môme  le  modeste  brassard,  on  veut  quelque 
chose.  M.  de  Flavigny  nous  en  avait  envoyé  quelques- 
uns,  mais  la  soif  dont  je  parle  était  si  grande,  qu’il 
n’y  en  eut  pas  pour  tout  le  monde.  Certaines  dames 
s’en  parèrent,  qui  non  seulement  ne  devaient  jamais 
mettre  les  pieds  sur  le  champ  de  bataille,  mais  qui 
même  n’entrèrent  jamais  dans  l’ambulance. 

Je  consentis  à  me  rendre  à  Tours.  Je  me  trouvai 
en  wagon  avec  un  monsieur  qui  arrivait  de  Paris  en 
ballon.  Il  m’intéressa,  et  nous  étions  arrivés  que  je 
m’étais  à  peine  aperçu  du  trajet.  Chez  M.  de  Flavigny. 
il  y  avait  foule  :  des  infirmiers,  des  aumôniers,  des 
allants,  des  venants  ;  trois  ou  quatre  secrétaires  sufli- 
saient  diflicilement  à  expédier  les  formalités  requises 
pour  que  le  brassard  devint  un  objet  sacré.  Je  n’atten¬ 
dis  pas  longtemps.  Je  courus  ensuite  à  la  préfecture 
chercher  une  dernière  légalisation,  je  revins  en  toute 
hâte  à  la  gare,  et,  sur  le  midi,  j’étais  à  Amboise.  au 
moment  du  départ  de  nos  hommes. 
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Deux  heures  après,  je  partis  avec  Madame  deCatheli- 
neau  et  quelques  messieurs  qui  n’avaient  point  pris  le 
chemin  de  fer.  Nous  suivons  une  belle  route,  parallèle 
à  la  Loire.  Les  éclaireurs  à  cheval  nous  escortent,  et 
c’est  plaisir  de  les  voir  caracoler  aux  portières.  Henri 
de  Cathelineau  se  tenait  à  côté  de  celle  de  sa  mère, 
monté  sur  le  cheval  que  son  père  lui  avait  prêté.  Tous 
ces  chevaux,  qui  n’avaient  que  leur  cavalier  à  porter, 
et  qui  du  reste  étaient  pour  la  plupart  des  chevaux  de 
choix,  voulaient  dévorer  l’espace.  Le  nôtre,  au  con¬ 
traire,  qui  traînait  un  vieil  omnibus,  lequel  avait  pro¬ 
bablement  roulé  des  mois  et  des  années  sur  quelque 
route  poudreuse,  ne  trottait  que  parce  qu’il  avait 
encore  un  peu  d’amour-  propre,  ou  peut-être  parce  que 
notre  conducteur  lui  rappelait  avec  le  langage  éner¬ 
gique  du  fouet  ses  antiques  prouesses.  Ce  conducteur 
ôtait  un  de  nos  jeunes  gens.  Il  descendait  d’un  chouan 
dont  le  nom  est  connu,  et  me  rappelait,  par  sa  carrure 
et  ses  membres  trapus,  un  des  héros  des  Chouans  de 
Balzac,  celui  qui  se  servait  si  admirablement  du  fouet. 
Il  s’en  servait  bien  également,  le  cheval  pourrait 
le  raconter  ;  mais  il  y  a  un  autre  témoin  qui  pourrait 
raconter,  non  les  coups  qu’il  a  reçus,  mais  les  embras¬ 
sements,  les  fraternelles  accolades  dont  le  petit-fils 
du  vieux  chouan  le  gratifiait  toutes  les  cinq  minutes  : 
c’est  la  gourde.  Tout  en  conservant  ses  rênes,  il  la 
portait  à  ses  lèvres  par  un  mouvement  d’une  régula¬ 
rité  mécanique,  et,  à  chaque  fois,  c’était  d’une  odeur 
de  forte  eau-de-vie  qui  se  répandait  dans  notre  guim  - 
barde  et  nous  ranimait  les  esprits. 

La  route  se  passa  dans  ces  petites  remarques.  Sur 
les  cinq  à  six  heures  du  soir,  nous  apercevons,  à  une 
lieue  devant  nous,  des  lumières  innombrables  :  c’est 
Blois,  ce  sont  ses  quais  qui  nous  présentent  de  face 
leurs  becs  de  gaz.  Une  pluie  fine  se  met  de  notre 
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cortège  :  nous  devenons  silencieux,  chacun  réfléchissant 
à  part  soi.  On  voyait  toujours  les  cavaliers  chevaucher 
dans  l'ombre  et  deux  d’entre  eux  se  tenir  fidèlement 
aux  portières  de  madame  de  Cathelineau. 

En  entrant  dans  la  ville,  nous  trouvons  les  rues 
pleines  de  gens  :  habitants,  troupiers,  francs-tireurs  se 
coudoient.  Les  uns  entrent  dans  les  cafés,  les  autres 
en  sortent  ;  d’autres  encore,  en  assez  grand  nombre, 
S’approchent  de  nos  voitures  ou  de  nos  cavaliers  :  on 
échange  deux  ou  trois  mots. 

—  Vous  venez  des  avant-postes  ?...  Vous  ramenez 
des  blessés  ?... 

—  Non.  — 

Nous  liions  plus  loin,  et  d’autres  scènes  succèdent. 
Il  nous  faut  grimper  en  haut  de  la  ville  où  était  situé 
notre  logement  ;  et  comme  la  rampe  est  raide,  très- 
raide  même,  notre  pauvre  cheval  se  croit  arrivé  à  son 
dernier  jour.  Je  ne  me  souviens  pas  si  nous  eûmes  la 
générosité  de  descendre  pour  l'alléger,  mais  c’est  à 
croire.  Ce  dont  je  me  souviens,  c’est  que  le  petit-tils 
du  chouan,  une  fois  la  voiture  parvenue  devant  la 
porte  du  logement,  planta  là  l’équipage  et  le  fouet, 
excepté  la  gourde,  et  oneques  on  ne  le  revit  non  seu¬ 
lement  de  la  soirée  et  du  lendemain,  mais  de  toute 
la  campagne.  Il  avait  sans  doute  assez  à  faire  de  rem¬ 
plir  la  susdite  gourde,  et  Cathelineau  ne  voulut  pas  le 
déranger. 

Notre  logement,  ainsi  que  celui  de  tout  le  corps, 
était  le  petit-séminaire  de  Saint- François.  Nous  fûmes 
reçus  très  cordialement  par  MM.  les  professeurs  qui. 
avec  de  bonnes  religieuses,  s’empressèrent  de  nous 
servir  à  manger.  Nous  dînâmes  à  la  clarté  du  gaz  ou 
du  quinquet,  ce  qui  nous  rappela  l’heureux  temps 
où  nous  étions  sur  les  bancs.  Nous  nous  le  rap¬ 
pelions  encore  mieux  quelques  instants  plus  tard, 
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en  entrant  dans  le  dortoir  et  en  prenant  place  sur  de 
petits  lits  en  fer  pareils  à  ceux  que  nous  avions  alors. 
Bon  nombre  d’officiers  dormaient  déjà,  les  autres 
ne  tardèrent  pas  d’arriver,  et  nous  fûmes  au  complet. 
Aux  brèves  conversations  qui  eurent  lieu,  succéda  le 
silence  propre  au  sommeil,  silence  qui  n’était  inter¬ 
rompu  que  par  quelques  ronflements  sonores,  tels, 
dirait  Homère,  qu’il  convient  à  des  guerriers  d’en 
faire  entendre. 

Le  lendemain,  au  petit  jour,  les  yeux  s’ouvrirent, 
les  têtes  se  dressèrent,  et  en  un  instant  les  langues 
furent  déliées.  Les  bons  mots  et  les  joyeusetés  volèrent 
de  lit  en  lit,  mais  il  y  avait  un  lit  d'où  il  s’en  échappait 
un  feu  roulant  :  c’était  celui  du  capitaine  du  Ruz. 

J’allai  dire  la  sainte  messe  à  la  chapelle  du  petit- 
séminaire,  puis  je  courus  à  l’évêclié  faire  régulariser 
mes  pouvoirs.  J’eus  la  chance,  en  entrant,  de  rencon¬ 
trer  un  vicaire-général  qui  m’accorda  ce  que  je  deman¬ 
dais,  et  qui,  en  me  reconduisant,  me  parla  de  la  pro¬ 
phétie  de  Blois.  Cette  fameuse  prophétie  n’est,  au  fond, 
que  peu  de  chose  :  elle  n’a  jamais  été  écrite,  elle 
regarde  principalement  les  Ursulines  de  la  ville,  elle 
contient  peut-être  deux  ou  trois  phrases  relatives  à  la 
France,  et  c’est  là-dessus  que  les  imaginations  ont 
brodé  ce  que  les  journaux  ont  publié.  Je  revins  en 
courant,  car  nous  devions  partir  de  bonne  heure. 
La  place  que  je  traversai  était  encombrée  de  tentes 
d’où  sortaient  des  mobiles  qui  se  frottaient  les  yeux, 
qui  préparaient  leur  déjeuner  et  n’avaient  pas  l’air 
d’avoir  chaud  :  ils  se  ressentaient  de  la  pluie  line  qui 
nous  avait  accueillis  à  notre  entrée  dans  la  ville. 

Nous  déjeunons  pêle-mêle  :  les  vastes  soupières  en 
étain,  les  plats  à  tenir  huit  rations  apparaissent  et 
disparaissent  pour  reparaître  avec  une  nouvelle  car¬ 
gaison  que  l’on  trouve  toujours  moyen  de  loger.  Les 
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appétits  militaires  !  on  mange  pour  la  veille,  on  mange 
pour  le  lendemain,  on  mange  pour  le  jour  même.  On 
tient  au  bout  de  sa  fourchette  le  passé,  le  présent  et 
l’avenir,  ce  qui  permettrait  de  se  livrer  à  des  réflexions 
philosophiques  si  l’on  en  avait  le  loisir.  Mais  la  triple 
manducation  est  expédiée  rondement  :  Je  suis  venu, 
j’ai  vu,  j’ai  mangé  1  Si  nous  étions  restés  huit  jours 
au  petit-séminaire,  nous  mettions  à  sec  les  provisions 
du  premier  trimestre. 

Nous  remercions  ces  messieurs  de  leur  hospitalité 
et  nous  partons.  En  descendant,  nous  jetons  un  coup 
d’œil  sur  la  ville  :  nous  apercevons  le  château  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  visiter,  car  il  y  a 
plus  d’une  scène  historique  à  se  rappeler  dans 
quelqu’une  de  ses  salles.  Nous  quittons  la  rive  droite 
et  nous  passons  sur  la  rive  gauche,  sur  laquelle  nous 
allons  guerroyer  jusqu’à  la  bataille  de  Coulmiers. 

En  route,  ce  ne  sont  que  soldats  :  soldats  (pii 
campent,  soldats  qui  marchent  et  suivent  notre  direc¬ 
tion.  On  se  regarde,  on  se  salue  et  l’on  reprend  le  lil 
de  ses  pensées.  On  cause  peu  dans  les  étapes  :  au 
commencement,  il  y  a  bien  quelques  conversations, 
mais  peu  à  peu  la  monotonie  du  pas  militaire  ou  toute 
autre  raison  met  fin  au  dialogue  et  le  remplace  par  le 
monologue  de  chacun  avec  soi-même,  avec  ses  remar¬ 
ques  et  ses  souvenirs. 

A  midi,  nous  arrivons  à  notre  halte,  Saint-Dyé.  A 
Saint-Dyô,  nous  ne  sommes  guère  qu’à  une  vingtaine 
de  kilomètres  de  l'ennemi.  Le  bourg  n’est  pas  gros, 
pas  riche  non  plus  ;  néanmoins  l’habitant  se  montre 
généreux.  Mes  confrères  et  moi,  nous  gagnons  notre 
domicile  naturel,  la  cure.  Le  bon  curé  n’y  était  pas, 
mais  sa  domestique  nous  accueillit  à  merveille.  A  peine 
étions-nous  installés  et  commençais-je  une  lettre,  que 
soudain  ce  cri  :  Les  Prussiens  !  les  Prussiens  !  nous 


—  32  — 


fait  tout  quitter.  On  reprend  sa  couverture,  son 
manteau,  tous  ses  effets,  on  court,  on  rejoint  les 
francs-tireurs  qui  se  réunissent  précipitamment  et  que 
les  officiers  rangent  sur  la  route.  Les  éclaireurs  sellent 
leurs  chevaux  et  s’élancent  à  fond  de  train.  On  dis- 
I  ri  bue  des  cartouches,  on  prépare  les  voitures  d’am¬ 
bulance,  on  exhibe  les  drapeaux  de  la  convention  de 
Genève  ;  bref,  on  s’attend  à  un  échange  de  coups  de 
fusil.  Notre  ministère,  pendant  ce  temps,  ne  demeure 
pas  inactif  :  les  hommes  sortent  des  rangs  et  s’ap¬ 
prochent  de  nous.  On  fait  ensemble  quelques  pas. 
deux  à  deux,  puis  la  main  du  prêtre  se  lève,  l'absolu¬ 
tion  descend  dans  la  conscience  y  effacer  le  péché, 
et  ils  retournent  à  leurs  places.  D’autres  reviennent, 
et  l’œuvre  de  miséricorde  et  de  pardon  se  continue. 

Une  demi-heure  s'écoule  entre  le  départ  de  nos 
hommes  et  leur  retour.  Ils  arrivent  et  nous  annoncent 
qu’il  n’y  a  malheureusement  rien.  On  s’était  battu 
entre  Saint-Laurent-des-Eaux  etLailly.  dans  un  endroit 
que  nous  devions  occuper  le  lendemain,  et  l’ennemi 
avait  été  repoussé.  On  se  retire  désappointé,  mécontent; 
ou  aurait  voulu  brûler  quelques  cartouches. 

Je  retournai  à  mes  lettres,  je  récitai  mon  bréviaire, 
le  bon  curé  arriva,  on  causa  autour  du  feu  et  on  alla 
se  coucher.  Notre  lit  fut  un  matelas,  un  matelas  pur 
et  simple,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  de  dormir. 
Plus  nous  allons  avancer,  et  plus  non  divorcerons  avec 
ce  qui  s’appelle  prosaïquement  un" lit  et  des  draps. 
Nous  n’en  dormirons  pas  moins. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  était  sur  pied. 
On  croustille  ce  que  l’on  peut  rencontrer,  et  nous 
partons  d’un  pas  allègre.  On  s'approchait  des  Prus¬ 
siens,  le  temps  était  superbe,  la  route  belle:  il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  dilater  les  cœurs.  Le  major 
Thibeaudeau  m’accoste,  et  nous  causons  jusqu  a  Saint- 
Laurent-des-Eaux,  une  douzaine  de  kilomètres  au-delà. 
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li  faut  que  je  vous  fasse  connaître  notre  brave  major. 
C’est  un  grand  jeune  homme  d’une  trentaine  d’années, 
riche  propriétaire  du  Poitou,  vivant  seul  avec  une 
vieille  bonne  et  répandant  le  bien  autour  de  lui.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laisse  le  soin  de  ses  domaines,  il 
s’occupe  d  écrire  :  il  rédige  des  articles  que  publie  sous 
un  nom  supposé  un  journal  de  province  et  qui,  paraît- 
il,  sont  remarqués.  Il  ne  s’indigne  jamais,  il  connaît 
l’homme.  Seulement  il  cause  beaucoup  ;  et  comme  il 
cause  haut,  lorsque  le  capitaine  de  la  sixième  et  lui 
sont  en  prospect,  on  croirait  entendre  causer  un  batail¬ 
lon  entier  à  une  demi-lieue  de  distance.  Malgré  ce  qu’il 
sait  du  cœur  humain,  il  conserve  le  culte  de  l’idéal, 
l’amour  des  principes.  En  cela,  nous  nous  rencontrions, 
nous  nous  donnions  la  main.  Nous  ne  nous  la  donnions 
pas  sur  d’autres  chapitres,  sur  certaines  idées  que 
caressent  généralement  les  jeunes  gens,  et  où,  d’accord 
avec  certains  évêques,  il  ne  l’était  pas  avec  le  sien. 
Monseigneur  Pie.  Il  avait  déjà  fait  la  campagne  de  Se¬ 
dan.  Parti  comme  simple  infirmier  dans  une  des 
ambulances  de  la  Presse,  il  avait  voulu  le  demeurer, 
quoiqu’on  lui  eût  offert  des  postes  plus  brillants.  Il 
désirait  se  livrer  à  des  études  de  mœurs,  et  il  a  com¬ 
plètement  atteint  son  but.  Ce  qu’il  a  vu  et  entendu 
n’a  pas  contribué  à  réintégrer  l’espèce  humaine  dans 
son  estime.  A  l’appel  de  Cathelineau  ,  il  était  rentré 
chez  lui  :  il  ne  prit  que  le  temps  de  refaire  ses  paquets 
et  nous  arriva  l’avant-veille  du  départ. 

Il  a  quelques  notions  en  médecine,  il  connaît  les 
maladies  ordinaires  et  asur  lui  une  pharmacie  portative. 
Aussi  était-il  accablé  de  consultations  et  de  demandes 
de  remèdes.  On  s’adressait  à  lui  de  préférence  au  doc¬ 
teur  Babault  :  on  n’aimait  guère  aller  à  l’ambulance. 
Mais  lorsque  le  mal  devenait  sérieux,  il  s’empressait  de 
renvoyer  au  docteur.  Il  disait  volontiers  qu’il  ne  savait 
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rien,  ce  qui  n'éloignait  pas  du  tout  les  malades  de  lui. 
Il  était  d’une  patience  inépuisable. 

Je  causais  donc  avec  lui  sous  un  beau  soleil  d’automne 
et  par  une  route  qui  domine  la  Loire  que  nous  aperce¬ 
vions  sur  notre  gauche,  tantôt  à  deux  et  tantôt  à  trois 
kilomètres.  Les  regards  se  portaient  fréquemment  de 
ce  côté,  car  nous  savions  que  nos  troupes  s’y  trouvaient 
en  grand  nombre,  et  nous  savions  aussi  que  l’ennemi 
n’était  pas  loin.  Au  moindre  bruit  dans  cette  direction, 
à  la  moindre  détonation,  on  dressait  l’oreille,  on  bra¬ 
quait  ses  lunettes. Maisnousatteignîmes Saint-Laurent 
sans  avoir  rien  remarqué. 

Saint-Laurent  n’est  pas  plus  considérable  que  Saint- 
Dyé,  et,  comme  lui,  ne  se  compose  que  d’une  rue.  C’est 
le  dernier  village  de  Loir-et-Cher,  nous  touchions  au 
Prussien.  Nos  hommes  formèrent  les  faisceaux  le  long 
des  maisons,  de  chaque  côté  de  la  rue,  et  durent  ne 
pas  s’éloigner.  Ils  allèrent  aux  provisions  et  allumèrent 
du  feu. 

Avec  le  grand-major  Thibeaudeau,  je  me  rendis  à 
l’ambulance  de  l'endroit  où  l’on  venait  de  nous  dire 
qu’il  y  avait  trois  Prussiens  blessés  la  veille  ou  l’avant- 
veille.  Nous  les  trouvâmes  en  effet  :  l’un  des  trois  était 
blessé  à  mort,  il  agonisait.  C’était  un  gros  garçon, 
çomme  les  deux  autres,  qui  se  tournait  et  se  retournait 
dans  son  lit.  Je  le  considérai  longtemps,  car  pour  la 
première  fois  j’étais  en  présence  des  victimes  de  la 
guerre.  Puis,  comme  nous  étions  sur  le  qui-vive,  nous 
sortons  pour  nous  occuper  de  nous  restaurer.  Je  rôdais 
par  la  rue,  essayant  de  déterrer  une  auberge,  lorsque 
je  m’entends  interpeller  par  Cathelineau. 

—  Mais,  Monsieur  l’abbé,  c’est  à  la  cure  qu’il  faut 
aller  !  — 

Je  ne  m'en  souciais  pas.  A  deux,  j’y  serais  allé  ;  mais 
à  trois  et  surtout  à  quatre  ! 
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Je  songeais  aux  sauterelles  qui  s’abattent  sur  une 
contrée,  ne  laissant  rien  sur  leur  passage.  Les  petites 
provisions  d’un  curé  de  campagne  sont  vite  épuisées, 
et  il  n’est  souvent  pas  facile  de  les  renouveler  du  jour 
au  lendemain. 

Je  me  rendis  tout  de  même  à  la  cure.  J'y  trouvai  mes 
confrères,  j’y  trouvai  un  curé  jeune  encore  et  qui  se 
mettait  en  quatre  pour  organiser  notre  repas.  11  en  vint 
à  bout,  et  nous  nous  acquittâmes  de  notre  besogne, 
sinon  avec  la  voracité  des  susdites  sauterelles,  du  moins 
avec  un  appétit  sérieux,  et  le  résultat  fut  le  même. 
Nous  finissions,  lorsque  Madame  de  Cathclineau  entra. 
Dans  tout  le  bourg,  elle  n’avait  trouvé  ni  à  loger,  ni  à 
manger.  Elle  le  déclara  bonnement  au  brave  curé,  nous 
serrâmes  les  rangs,  la  domestique  fut  assez  heureuse 
pour  mettre  la  main  sur  quelques  œufs  oubliés,  et 
Madame  de  Cathelineau,qui  ne  manquait  pas  d’appétit, 
fit  un  repas  de  reine. 

A  deux  heures,  nous  continuons  notre  route.  Le 
chemin  n’est  plus  découvert,  il  est  bordé  de  bois  de 
chaque  côté.  Nous  ne  sommes  pas  à  deux  kilomètres 
de  Saint-Laurent  que  le  signal  est  donné  subitement  de 
nous  arrêter  :  les  Prussiens  sont  tout  près,  dans  une 
ferme.  On  se  prépare,  les  yeux  pétillent  ;  on  va  donc 
les  voir  !  Point  de  bruit,  silence  1  On  écoute,  on  regarde 
et  on  attend.  Le  temps  s’était  gâté,  il  pleuvait.  Un 
officier  qui  regardait  à  gauche  dans  le  bois,  nous 
dit:  «  Attention!  il  y  a  quelque  chose  là-bas,  les  cor¬ 
beaux  s’envolent  !  » 

Ainsi  que  la  veille,  il  n’y  avait  rien.  Deux  ou  trois 
hulans  avaient  poussé  jusqu’à  une  ferme,  et  leur 
présence  avait  suffi  pour  donner  l’alarme,  alarme  qui 
s’était  répandue  jusqu’à  nous. 

Nous  reprenons  notre  marche,  et  nous  arrivons  bien¬ 
tôt  sur  la  lisière  du  bois.  Au  milieu,  une  route  large  et 
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unie  ;  de  droite  et  de  gauche,  des  taillis,  des  sapins,  des 
chênes,  des  broussailles.  Si  le  bois  s’arrête,  la  route 
ne  s’arrête  pas,  elle  continue  ;  à  deux  kilomètres  plus 
loin,  elle  traverse  Lailly,  puis  Dry,  puis  Cléry,  puis 
Saint-Mesmin,  et  aboutit  à  Orléans.  Jusqu’à  Lailly,  elle 
était  au  pouvoir  des  Prussiens.  D’Orléans,  leur  quartier- 
général,  jusqu’à  Lailly,  il  y  a  trente  kilomètres.  Ils 
possédaient  donc  une  longueur  de  trente  kilomètres 
sur  la  rive  gauche.  Ils  étaient  sur  cette  route  tous  les 
jours,  et  ne  s’en  écartaient  que  pour  aller  réquisition¬ 
ner  dans  les  fermes  environnantes.  Ils  avaient  essayé 
de  s’étendre  jusqu’à  Saint-Laurent-des-Eaux,  dans  le 
Loir-et-Cher,  mais  les  chasseurs  à  pied,  embusqués  où 
nous  étions,  les  avaient  arrêtés.  Nous  venions  les 
remplacer  et  leur  permettre  do  passer  sur  la  rive 
droite,  où  se  tenait  le  gros  de  l’armée  française. 

En  arrivant,  nous  voyons  leurs  sentinelles  postées  à 
droite  et  à  gauche  du  chemin  et  dissimulées  derrière 
des  arbres,  la  face  tournée  vers  Lailly.  Non  loin  d’elles, 
et  dissimulés  comme  elles  dans  les  fossés  qui  régnent 
des  deux  côtés  de  la  route,  sont  des  cavaliers  immo¬ 
biles,  la  face  également  tournée  vers  Lailly,  par  où 
peut  venir  l’ennemi.  L’un  de  ces  derniers,  je  le  vois 
encore,  dormait  sur  son  cheval.  A  part  ces  cavaliers  et 
ces  sentinelles,  personne,  aucun  bruit.  Les  autres  sont 
sous  bois,  prêts  à  accourir  au  premier  signal. 

Nous  les  voyons  sortir  effectivement  et  prendre  le 
chemin  de  Saint-Laurent.  Nous  restons  seuls  pour  gar¬ 
der  la  position  et  repousser  les  Prussiens.  Les  officiers 
placent  les  sentinelles,  et  les  autres  vont  sous  bois  se 
préparer  des  gourbis.  On  coupe  des  branches,  on  abat 
des  arbres,  chacun  s’y  prête  ;  je  travaille  comme  les 
autres.  Mes  confrères  se  retirent  dans  une  maison  un 
peu  en  arrière,  sur  le  bord  du  chemin  :  je  préfère 
demeurer,  je  veux  tâter  du  gourbi.  Puis,  il  s’agit  de 
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ne  pas  se  coucher  sans  souper,  et  pour  souper,  il  faut 
quelque  chose.  Notre  intendance  n’est  pas  encore 
en  mesure,  de  sorte  que  chacun  est  obligé  de  pourvoir 
à  sa  subsistance.  Avec  deux  hommes  du  gourbi  qui 
ont  bien  soin  d’emporter  leurs  chassepots,  je  vais  à  la 
découverte  d’une  ferme  que  l’on  nous  dit  être  dans  les 
environs.  Nous  la  découvrons  au  milieu  des  bois:  c’est 
une  grosse  maison  dont  la  cour  est  remplie  de  volailles 
que  mes  deux  francs-tireurs  considèrent  avec  tendresse. 
La  fermière  est  de  mauvaise  humeur,  elle  tremble, 
elle  craint  que  les  hulans  ne  nous  surprennent  chez 
elle.  Nous  la  rassurons.  J’achète  un  fromage,  un  de 
ces  fromages  comme  on  les  construit  dans  la  Sologne, 
un  vrai  monument.  Je  la  décide  aussi  à  nous  vendre 
une  poule  et  nous  partons,  l’œil  toujours  au  guet. 

En  longeant  une  meule  de  paille,  l’un  de  mes 
hommes  trouve  moyen  d’en  décrocher  deux  ou  trois 
bottes  qui  nous  serviront  de  lit,  et  nous  finissons  par 
rejoindre  notre  gourbi  que  l’on  achevait.  La  paille  est 
étendue,  la  couche  en  est  assez  épaisse.  Ma  poule  est 
accueillie  avec  honneur,  et  nous  délibérons  pour  savoir 
de  quelle  manière  nous  la  mangerons.  La  manière  la 
plus  simple  est  de  la  mettre  au  pot  :  c’est  à  quoi  nous 
nous  arrêtons  en  majorité.  L’un  des  hommes  va  cher¬ 
cher  de  l'eau  dans  sa  marmite,  et  les  autres  s’emploient 
à  allumer  du  feu.  Nous  essayons  tous,  nous  usons 
toutes  nos  allumettes,  nous  épuisons  tout  notre  pa¬ 
pier,  nous  brûlons  une  partie  de  notre  lit,  je  veux 
dire  de  notre  paille,  et  nous  ne  pouvons  faire  jaillir 
une  étincelle  de  ces  branches  vertes  et  mouillées.  Les 
génies  protecteurs  de  l’endroit,  pour  nous  punir  d’avoir 
porté  une  main  sacrilège  sur  des  arbres  qui  leur 
sont  chers,  prennent  un  malin  plaisir  à  déjouer  nos 
efforts  et  à  les  changer  en  fumée.  Nous  sommes 
vaincus  dans  cette  lutte  inégale  et  nous  nous  rendons. 
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A  demain  la  poule  au  pot  !  Nous  nous  rabattons  sur 
le  fromage,  et,  assis  sur  un  tronc  d’arbre  étendu 
devant  l’entrée  de  notre  gourbi,  nous  grignotons  en 
silence,  l'œil  mélancoliquement  fixé  sur  ces  maudites 
branches  qui  ne  veulent  pas  flamber,  ha  nuit  est 
descendue,  nous  n'avons  rien  pour  nous  éclairer, 
rien  pour  nous  réchauffer  la  plante  des  pieds.  On 
essaie  de  contrebalancer  le  tout  en  se  passant  une 
gourde  de  main  en  main.  J'aurais  bu  volontiers  pour 
humecter  le  pain  sec,  mais  je  suis  encore  sous  le  joug 
de  certaines  répugnances,  et  je  refuse.  Je  me  glisse 
dans  le  gourbi  et  j'en  gagne  le  fond  qui  est  adossé  à 
un  arbre.  Je  me  calfeutre  le  plus  hermétiquement 
possible  dans  mon  manteau,  j’en  rabats  le  capuchon 
sur  ma  tête,  j'enveloppe  mes  jambes  de  ma  couver¬ 
ture,  et  le  dos  appuyé  à  l’arbre,  mon  petit  bagage 
sous  la  main  en  cas  d'alerte,  j’adresse  au  sommeil 
une  invocation  suprême.  Il  veut  bien  m’entendre,  mes 
paupières  s'appesantissent,  le  bois  devient  silencieux, 
tout  dort. 

Combien  y  avait-il  de  temps  que  nous  dormions  ? 
Je  li  en  sais  rien,  mais  je  suis  réveillé.  Le  silence  règne 
toujours  dans  le  bois,  seulement  j’entends  bruire  les 
feuilles,  il  tombe  quelque  chose.  Hélas!  oui,  il  pleut. 
Encore  une  attention  de  la  part  des  génies  protecteurs 
de  l'endroit  !  Quelques  gouttes,  filtrant  à  travers  les 
feuilles  qui  nous  servent  de  toiture,  nous  visitent  déjà. 
Je  me  ramasse  le  plus  que  je  peux  sous  ma  toile  im¬ 
perméable,  je  croise  énergiquement  les  bras  sur  la 
poitrine  pour  retenir  la  chaleur,  et,  à  force  d’écouter 
la  chute  monotone  des  gouttes  cl’eau  sur  la  paille  ou 
sur  nos  hommes,  je  me  rendors. 

Soudain,  un  coup  de  feu  éclate  en  avant,  du  côté  de 
Lailly.  Qu’est-ce?  sommes-nous  attaqués?  Le  sifflet 
du  capitaine  va-t-il  retentir,  la  corne,  du  commandant 
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va-t-elle  nous  appeler?  Non,  le  silence  se  rétablit,  il 
n’y  a  point  d’attaque  ;  c’est  une  de  nos  sentinelles 
qui  a  tiré  sur  une  voiture  qui  franchissait  nos  lignes. 
Elle  a  crié  :  Qui  vive?  trois  fois.  A  la  troisième  fois, 
personne  ne  répondant,  elle  a  arrêté  1  équipage  en  abat¬ 
tant  un  des  chevaux.  Il  y  en  avait  plusieurs,  il  y  avait 
également  des  bœufs;  on  eût  dit  un  convoi.  Au  coup  de 
feu,  une  voix  est  enfin  sortie  de  la  voiture,  on  s’est 
expliqué.  Le  conducteur  ou  dormait,  ou  n’avait  rien 
entendu.  Bref,  il  en  était  quitte  pour  la  peur,  car  il 
avait  fièrement  peur,  et  pour  la  perte  d'un  jeune 
cheval,  perte  qui  d’ailleurs  n'était  pas  à  sa  charge,  car 
les  chevaux,  la  voiture  et  les  bœufs  appartenaient  à 
un  de  nos  officiers,  M.  Gaillard. 

Le  lendemain  matin,  en  sortant  du  bois,  on  aper¬ 
cevait  à  un  kilomètre  devant  soi  le  pauvre  cheval  éten¬ 
du  à  l’endroit  même  où  la  balle  l’avait  frappé.  Nous 
échangeons  quelques  paroles  les  uns  avec  les  autres, 
mais  sans  bruit  :  on  veut  dresser  une  embuscade. 
Je  me  dirige,  en  suivant  la  lisière  du  bois  et  en  évitant 
de  me  montrer  sur  la  route,  ce  qui  était  expressément 
défendu,  vers  la  maison  qui  avait  servi  d’asile  à  mes 
confrères,  maison  abandonnée  et  assez  semblable  au 
gourbi  où  j’avais  dormi.  Je  les  trouve  en  train  de  dé¬ 
jeuner  avec  de  petites  tranches  de  viande  qui  cuisaient 
sur  des  charbons  et  se  donnaient  des  airs  de  beaftecks. 
J’en  accepte  une,  que  je  saisis  avec  la  fourchette  dont 
se  servent  les  hommes  dans  les  pays  où  l’on  ne  tra¬ 
vaille  pas  encore  le  fer,  et  je  déjeune.  I)u  pain,  s’il  y 
en  avait  eu  au  commencement,  il  n’y  en  avait  plus  : 
quant  au  vin,  il  était  encore  chez  le  marchand. 
Ensuite,  nous  allons  faire  nos  ablutions  dans  un 
fossé  que  la  pluie  de  la  veille  et  celle  de  la  nuit 
avaient  à  moitié  rempli,  et  ainsi  restaurés,  nous  re¬ 
venons,  toujours  sous  bois,  vers  nos  hommes.  Eux 
aussi  déjeunaient  ou  achevaient  de  déjeuner. 
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Cathelineau  ne  tarde  pas  de  les  disposer  de  chaque 
côté  de  la  route,  sur  la  lisière  du  bois  et  derrière  les 
troncs  d’arbre,  le  chassepot  à  la  main.  Le  lieu  ne  ré¬ 
vélait  rien  d’insolite,  rien  ne  bougeait,  le  chemin  était 
libre.  Que  les  Prussiens  aient  donc  la  bonne  inspi¬ 
ration  de  pousser  une  reconnaissance  jusqu’à  Saint- 
Laurent-des-Eaux  !  Que  leurs  premiers  cavaliers  s’a¬ 
vancent,  on  les  laissera  passer  ;  mais  une  fois  que  le 
reste  de  la  colonne  sera  à  portée,  quelle  grêle  de  balles 
va  partir  de  ces  broussailles  inoffensives  !  On  s’en 
réjouit  d’avance,  nos  hommes  s’attendent  à  voir  enfin 
l’ennemi  ! 

Je  m’installe  avec  le  grand-major  dans  une  clairière 
que  la  bise  n’atteignait  pas,  car  elle  soufflait,  et  qu’un 
pâle  rayon  de  soleil  visitait,  et  nous  nous  mettons  à 
écrire.  On  écrit,  on  regarde,  on  change  de  place,  les 
heures  s’écoulent,  et  le  Prussien  ne  paraît  pas.  Il  se 
montre  sur  les  dix  heures,  se  dit-on,  ou  le  soir  sur 
les  trois  heures.  Et  l’on  prend  patience.  On  donnerait 
gros  pour  avoir  l’occasion  de  lui  envoyer  une  balle  ; 
mais  cette  occasion  ne  se  présente  pas. 

Vers  midi,  nous  voyons  arriver  une  calèche  accom* 
pagnée  d’un  chasseur  à  cheval.  Elle  s’arrête,  et  il  en 
descend  un  monsieur  à  favoris,  qui  présente  ses  civi¬ 
lités  à  Cathelineau.  C’était  un  prince  allemand  qui 
venait  de  remplir  à  Tours  une  mission  diplomatique 
relative  à  l’armistice  dont  on  parlait  et  que  nous  étions 
loin  de  souhaiter.  Une  minute  après,  il  remontait  dans 
sa  calèche  qui  le  conduisait  à  Orléans,  le  chasseur 
français  galopant  derrière  jusqu’aux  lignes  prussiennes. 
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LE  BOIS  DE  VEZENNE 

Sur  les  trois  heures,  un  signal  est  donné  :  les  hom¬ 
mes  sortent  du  fourré  et  prennent  le  chemin  de  Lailly 
comme  s’ils  allaient  au  devant  d'un  ennemi  qui  ne 
voulait  pas  venir.  Mais,  subitement,  nous  abandon¬ 
nons  la  grande  route,  nous  tirons  à  droite  dans  les  ter¬ 
res  et  les  ravins,  et,  par  des  détours,  nous  arrivons  à 
la  hauteur  de  Lailly.  dans  un  bois  qui  n’en  est  guère 
qu’à  deux  kilomètres. 

Ce  bois  venait  de  subir  une  coupe,  les  arbres  écor- 
cés  étaient  symétriquement  rangés  en  tas  ;  des  fossés 
l’entouraient,  surmontés  de  talus  élevés.  Il  était  diffi¬ 
cile  aux  Prussiens  de  nous  surprendre  dans  un  lieu 
semblable,  et,  s’ils  l’essayaient,  il  nous  était  facile,  abri¬ 
tés  par  ces  talus  et  ces  piles  d’arbres,  de  leur  tenir 
tête.  En  un  tour  de  main,  nos  francs-tireurs  se  sont 
construit  des  gourbis.  Au  nom  de  la  patrie  en  dan¬ 
ger,  ils  puisent  largement  dans  les  piles  :  ils  allu¬ 
ment  du  feu,  des  flammes  claires  pétillent  de  dis¬ 
tance  en  distance,  les  génies  protecteurs  de  céans 
sont  à  leur  tour  battus,  car  le  bois  est  sec.  On  s’en  va 
aux  provisions  :  trois  ou  quatre  fermes  se  montrent 
dans  le  voisinage.  On  en  rapporte  du  pain,  du  vin,  un 
petit  vin  blanc  clairet  qui  se  laissait  boire,  des  pou¬ 
les,  des  oies,  des  légumes,  etc.,  etc. 

L’état-major  s’installe  dans  une  de  ces  fermes  :  son 
cuisinier,  un  franc-tireur  qui  de  sa  vie  n’a  fait  cuire 
un  œuf,  organise  le  festin.  11  dispose  de  quatre  à  cinq 
verres,  d’une  demi-douzaine  d’assiettes.  Le  fermier 
nous  offre  sa  table,  deux  bancs  et  six  chaises,  et  nous 
sommes  une  vingtaine  !  On  se  retient  les  assiettes  les 
uns  des  autres,  on  boit  dans  le  même  verre.  Je  ne  dis 
rien  des  cuillers  ni  des  fourchettes,  elles  sont  rares, 
on  n’a  que  celles  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Adieu  la 
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délicatesse  !  adieu  les  répugnances  puériles,  effémi¬ 
nées  !  11  faut  vivre,  et  pour  vivre  il  faut  manger,  et 
pour  manger  il  faut  jeter  à  la  mer  tout  ce  bagage 
inutile  ! 

Mais  dans  ce  pêle-mêle,  quelle  gaieté  !  quelle  frater¬ 
nité  !  Ce  fut  le  meilleur  moment  de  notre  campagne, 
l’âge  d'or  de  notre  expédition  de  cinq  mois  !  Nous  n’é¬ 
tions  pas  encore  assombris  par  les  défaites  ni  épuisés 
par  des  fatigues  excessives.  Notre  cœur  à  tous  débor¬ 
dait  d’espérance,  nous  allions  sauver  la  France,  nous 
allions  la  venger  !  Cathelineau  était  souriant,  le  far¬ 
deau  du  commandement  lui  laissait  encore  du  répit; 
il  chantait  au  dessert,  pardon  !  c’est  une  vieille  for¬ 
mule.  je  veux  dire  à  la  lin  du  repas,  car  du  dessert 
il  n’en  faut  point  parler. 

Un  jour,  par  hasard,  notre  cuisinier  nous  apporta 
des  pommes  qu’il  s’était  procurées  je  ne  sais  comment. 
Il  se  réjouissait  de  la  surprise  qu’il  allait  nous  causer 
en  exhibant  sa  merveilleuse  trouvaille  ;  mais  un  capi¬ 
taine  eut  la  bonté  de  nous  épargner  le  ravissement  qui 
devait  s’ensuivre.  Guidé  par  son  odorat,  il  fureta,  dé¬ 
terra  le  magot  cependant  bien  caché,  et  les  pommes 
furent  chapardées.  Il  n’y  avait  donc  pas  de  dessert,  il 
y  avait  la  fin  du  repas.  C’est  alors  que  parfois  Catheli¬ 
neau  nous  chantait  de  sa  voix  forte  la  Vendéenne ,  chan¬ 
son  pleine  de  foi  et  de  patriotisme.  Au  milieu  du  bois 
dans  cette  chambre  enfumée,  c’était  un  beau  specta¬ 
cle  que  tous  ces  officiers,  jeunes  et  vieux,  groupés  au¬ 
tour  de  leur  chef  et  l’écoutant,  silencieux  et  émus, 
leur  rappeler  les  jours  héroïques  de  la  Vendée.  Plus 
tard,  Cathelineau  devint  colonel,  général  ;  une  senti¬ 
nelle  monta  la  garde  à  sa  porte.  Mais  d'aucuns  se  sou¬ 
venant  de  l’heureux  temps  de  Vezenne,  se  surprirent 
à  préférer  le  simple  commandant  au  général  et  au  co¬ 
lonel. 
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Vezenne  est  le  nom  de  l’endroit  où  nous  sommes. 
Il  y  a  un  moulin,  trois  ou  quatre  maisons  éloignées  les 
unes  des  autres,  quelques  terres  cultivées  et  des  bois, 
des  sapins  et  des  chênes.  Le  corps  franc  campe  dans 
un  de  ces  bois  dont  les  arbres  viennent  d’être  coupés  ; 
le  bataillon  de  mobiles  qui  nous  est  adjoint  campe  dans 
un  autre,  à  un  kilomètre  tout  au  plus,  sur  la  même 
ligne.  Ainsi,  d’Orléans  à  Saint-Laurent-des-Eaux,  une 
belle  route  qui  passe  par  Saint-Mesmin,  Cléry,  Dry  et 
Lailly  ;  à  deux  kilomètres  de  cette  route  et  en  face  de 
Lailly.  nos  francs-tireurs  établis  au  milieu  des  bois, 
et  un  peu  plus  loin,  toujours  en  face  de  Lailly,  les  mo¬ 
biles. 

Après  le  repas,  on  va  se  coucher.  Naturellement  nous 
gagnons  le  fenil,  vaste  espace  dans  lequel  il  y  avait 
bien  deux  mètres  de  foin.  Chacun  s’y  creuse  un  lit  : 
les  uns  se  contentent  d’une  petite  excavation,  les  autres 
font  un  vrai  trou.  M.  de  Puységur.  avec  son  sabre  dont 
il  ne  se  sépare  jamais,  écarte  profondément  le  foin  et 
se  laisse  tomber  d’une  seule  pièce.  Quelques-uns  quit¬ 
tent  leurs  chaussures,  d’autres  ne  les  quittent  pas  ;  tous, 
bien  entendu,  restent  habillés.  Nous  avons  de  temps  à 
autre leluxe  d’une  lanterne  ;  le  plus  souvent  mise  glisse 
à  tâtons  dans  le  coin  que  l’on  s’est  choisi.  Gare  alors  à 
ceux  qui  sont  déjà  couchés  et  endormis  !  Il  n’est  pas 
rare  de  les  entendre  pousser  des  cris  d’aigle  :  on  leur 
a  foulé  un  bras,  une  jambe,  on  a  mis  le  pied  sur  leur 
ligure.  Je  n'avais  rien  à  craindre  d’un  pareil  accident  : 
de  concert  avec  le  grand-major,  je  m’étais  installé 
dès  le  premier  soir  à  l’extrémité  du  fenil,  en  sorte 
qu’il  était  impossible  qu’on  nous  marchât  dessus.  Nous 
courions  risque  de  marcher  sur'  les  autres,  si  nous 
étions  en  retard,  car  nous  avions  à  traverser  l’espace 
dans  toute  sa  longueur;  mais  cela  ne  nous  arrivait  pas 
souvent,  par  la  raison  que  nous  étions  toujours  des 


—  44  — 

premiers  à  gagner  notre  gîte.  Nous  préférions  arriver 
de  bonne  heure  pour  panser  nos  talons  et  nos  plan¬ 
tes  de  pied  qui  commençaient  à  s’endommager.  Nous 
allumions  une  bougie  à  la  sourdine,  mais  dès  que 
nous  entendions  arriver  M.  de  Puységur,  nous  nous 
hâtions  de  la  souffler  :  il  ne  voulait  point  de  lumière. 
Le  lendemain,  sur  les  trois  heures  et  demie,  il  se  le¬ 
vait  comme  il  s’était  couché,  d’une  seule  pièce.  C’était 
le  signal.  Ceux  qui  avaient  quitté  leurs  chaussures  et 
leurs  guêtres  les  reprenaient  en  toute  hâte,  et  un 
quart-d’heure  après  nous  étions  réunis  dans  la  petite 
chambre  où  nous  avions  soupé  la  veille. 

Le  déjeuner  nous  attendait.  Si  le  cuisinier  n’était  pas 
habile,  il  était  matinal.  Il  fallait  trouver  dans  sa  vo¬ 
lonté  assez  d’énergie  pour  commander  à  son  appétit 
de  s’ouvrir,  en  émergeant  ainsi  du  foin.  Il  le  fallait  ; 
car,  le  déjeuner  fini,  où  trouver  à  manger?  Nous  par¬ 
tions  en  expédition,  et  nous  revenions  fort  tard.  L’ap¬ 
pétit  s’ouvrait  tout  seul  sur  les  sept  ou  huit  heures  du 
matin,  quand  il  y  avait  trois  heures  que  l’on  battait 
les  bois  et  les  plaines  ;  mais  alors  il  était  trop  tard, 
il  fallait  marcher.  On  déjeunait  donc  par  raison,  on 
mettait  dans  sa  poche  un  morceau  de  pain,  on  buvait 
du  café  lorsqu’il  s’en  trouvait,  et,  si  bien  des  choses 
manquaient,  il  faut  dire  que  le  café  ne  manquait  pas 
trop.  Tel  fut  notre  genre  de  vie  dans  ce  campement 
du  bois  de  Yezenne,  où  nous  arrivions  le  28  au  soir. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  commença  la  série 
de  nos  expéditions.  Nous  allâmes  nous  embusquer 
dans  un  bois  sur  le  bord  d’un  chemin  que  suivait 
d’ordinaire  l’ennemi,  et  nous  l’attendîmes,  assis  par 
terre,  le  fusil  entre  les  jambes.  Quelques  hommes  pro¬ 
fitèrent  du  moment  pour  se  confesser.  Il  n’y  avait  pas 
une  demi-heure  que  nous  attendions  sans  bouger,  lors¬ 
que  six  coups  de  feu  éclatèrent  soudainement  derrière 
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nous  et  que  nous  entendîmes,  sur  la  terre  humide,  le 
bruit  sourd  de  chevaux  lancés  à  fond  de  traiu.  C’étaient 
nos  éclaireurs  qui  avaient  rencontré  les  hulans  et  qui 
faisaient  le  jeu  devant  eux  pour  les  attirer  dans  notre 
embuscade.  Mais  les  brigands  ne  tenaient  pas  en 
grande  confiance  les  broussailles  :  ils  se  gardèrent  bien 
d’avancer.  Je  crois  que,  eux  et  leurs  chevaux,  avaient 
du  flair.  Après  les  avoir  attendus  vainement  et  anxieu¬ 
sement,  on  abandonna  la  place.  On  rentra  de  bonne 
heure  et  on  s’occupa  de  terminer  son  installation. 

La  toiture  des  gourbis,  qui  se  composait  de  branches 
plus  ou  moins  jointes,  fut  doublée,  le  bois  ne  man¬ 
quait  pas.  La  paille  était  plus  rare  ;  néanmoins  on  en 
trouva  suffisamment  pour  rendre  la  couche  sur  la¬ 
quelle  on  reposait  un  peu  moins  dure.  D’autres,  dans 
l’intervalle,  allaient  fourrager  dans  les  fermes  du  voi¬ 
sinage  et  revenaient  chargés  de  victuailles  qu'on  ne 
leur  vendait  pas  trop  cher.  La  Sologne,  pauvre  et  déso¬ 
lée,  se  montra  mieux  pour  nous  que  la  Beauce,  si  ri¬ 
che  et  si  fertile. 

Le  mois  d’octobre  ne  devait  pourtant  pas  se  termi¬ 
ner  sans  qu’il  nous  fût  donné  de  voir  l’ennemi.  Le  31. 
eut  lieu  une  grande  expédition.  Nous  partons  au  pe¬ 
tit  jour,  suivis  par  les  mobiles.  Evitant  la  route  ordi¬ 
naire,  nous  filons  par  les  terres  et  les  bois.  Nous  tra¬ 
versons  une  plaine  immense,  dans  laquelle  la  cavale¬ 
rie  nous  eût  chargés  à  plaisir.  Un  instant  même,  quel¬ 
ques  officiers  signalent  des  cavaliers. 

—  Tant  mieux,  répond  Cathelineau  ;  qu’ils  arri¬ 
vent  !  — 

11  regarde  à  son  tour  :  ces  cavaliers  étaient  des  bœufs 
qui  paissaient  innocemment.  Nous  marchons  ainsi  jus¬ 
qu’à  dix  ou  onze  heures.  A  cette  heure,  nous  sommes 
parvenus  en  face  de  Cléry  :  nous  nous  rabattons  sur 
la  grande  route  qui  va  servir  de  base  à  notre  opéra- 
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tion.  Mobiles  et  francs-tireurs  se  déploient  en  tirailleurs 
sur  une  seule  ligne,  ligne  immense  de  chaque  côté  de 
la  route,  espèce  de  grand  filet  qui  va  ramasser  tout 
ce  qui  se  trouve  depuis  Cléry  jusqu’à  Lailly.  En  effet, 
l’immense  ligne  s’ébranle,  elle  marche  le  chassepot  en 
avant,  comme  des  chasseurs  qui  s’attendent  à  voir  le 
gibier  se  lever  devant  eux.  Terres  labourées  et  ense¬ 
mencées,  jardins,  haies,  barricades,  champs  de  navets, 
nous  foulons  tout  aux  pieds,  nous  escaladons  tout. 

Heure  à  jamais  mémorable  !  En  approchant  de  Dry, 
à  deux  kilomètres  tout  au  plus  des  premières  maisons, 
l’oiseau  rare,  le  Prussien,  nous  l’apercevons.  C’est  lui, 
il  est  là  devant  nous,  nous  le  tenons,  il  ne  peut  nous 
échapper.  Ils  sont  unevingtaine  de  cavaliers  qui,  comme 
nous,  se  dirigent  sur  Dry.  Nous  hâtons  le  pas,  les 
officiers  recommandent  de  ne  pas  tirer  avant  qu’ils 
en  donnent  le  signal.  Plus  d’une  jambe  qui  avait  de  la 
peine  à  se  lever,  prend  de  la  vigueur  et  du  nerf. 

Tout  à  coup,  les  cavaliers  s’arrêtent,  ils  font  volte- 
face,  ils  nous  regardent  ;  ils  ont  l’air  stupéfaits  de  voir 
des  Français  entre  eux  et  Orléans.  Nous  continuons 
d’avancer.  On  les  dévore  des  yeux  ;  ils  sont  dix-neuf. 
Leur  groupe  se  détache  sur  la  blancheur  du  chemin  ; 
nous  n’en  sommes  plus  qu’à  huit  cents  mètres. 

—  Halte  !  crie  le  commandant.  Feu  !  ajoute-t-il 
aussitôt,  et  trois  cents  balles  vont  déclarer  aux  mal¬ 
heureux  cavaliers  qui  nous  sommes,  car  je  crois  qu’ils 
n’avaient  pas  des  idées  bien  nettes  sur  ce  point  :  ils  nous 
prenaient  pour  des  leurs. 

La  fumée  n’avait  pas  encore  disparu,  que  le  groupe 
s’était  évanoui. — Gardez  vos  rangs!  répètent  les  olli- 
eiers,  et  en  avant  !  —  On  allonge  le  pas,  on  arrive  à 
l’endroit  où  les  cavaliers  avaient  reçu  la  décharge.  Nous 
y  trouvons  de  larges  gouttes  de  sang,  nous  y  trouvons 
aussi  cinq  à  six  fers  de  chevaux,  tant  a  été  brusque  et 
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violente  la  volte-face  qu’ils  ont  fait  faire  à  leurs  bêtes. 
Nous  pénétrons  dans  Dry  ;  les  habitants,  les  femmes 
surtout,  s’empressent  de  nous  offrir  du  pain  et  du  vin. 
Mais  on  ne  s’arrête  pas,  il  s’agit  de  ramasser  des  pri¬ 
sonniers.  La  longue  ligne  de  mobiles  et  de  francs-ti¬ 
reurs  continue  de  se  mouvoir  :  elle  laisse  Dry  derrière 
elle  et  se  dirige  sur  Lailly.  Les  cavaliers  se  sont  sans 
doute  réfugiés  dans  Lailly,  c’est  là  que  nous  allons  les 
cerner.  On  fouille  les  bois,  on  regarde  partout.  Quand 
on  aperçoit  un  bouquet  d’arbres,  une  haie  un  peu 
forte,  on  s’attend  à  les  en  voir  déboucher. 

Trois  quarts-d’heure  après,  nous  touchons  à  Lailly, 
nous  cernons  le  village  de  toutes  parts.  S’ils  s’y  trouvent, 
ils  sont  perdus  !  Mais  les  coquins  n’y  sont  pas,  ils  n’y 
ont  pas  mis  les  pieds.  Ils  sont  trop  rusé  pour  cela,  ils 
connaissent  ensuite  trop  le  pays  pourdemeurer  embar¬ 
rassés  un  seul  instant.  Ils  ont  pris  par  la  gauche  au 
lieu  de  prendre  par  la  droite,  auquel  cas  ils  ne  pou¬ 
vaient  nous  échapper,  la  Loire  les  empêchant  d’éviter 
l’extrémité  droite  de  notre  ligne.  Ils  se  sont  éloignés 
de  la  route  de  deux  kilomètres,  et,  une  fois  à  cette 
distance,  ayant  des  bois  entre  eux  et  l’extrémité  gauche 
de  notre  ligne,  ils  ont  filé  à  bride  abattue  du  côté 
d’Orléans.  Les  paysans  les  ont  vus  passer  :  trois  che¬ 
vaux  galopaient  les  selles  vides,  et  trois  cavaliers 
étaient  soutenus  par  leurs  camarades. 

Quoiqu'il  n’y  eût  point  de  prisonniers,  on  était  con¬ 
tent.  Nous  les  avions  vus,  nous  les  avions  salués  : 
désormais,  ils  y  regarderaient  à  deux  fois  avant  de  se 
risquer  du  côté  de  Dry  et  de  Lailly.  C’était  le  but 
de  Cathelineau  :  les  tenir  en  haleine  sur  la  route,  les 
effrayer  par  un  grand  déploiement  de  forces,  et  les 
empêcher  de  réquisitionner. 

Nous  regagnons  notre  campement.  En  traversant 
Lailly,  il  nous  est  donné  de  contempler  pour  la  pre- 
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mière  fois  les  horreurs  de  la  guerre  :  quatre  à  cinq 
maisons  incendiées.  Il  n’en  reste  plus  que  les  gros  murs. 
L’une  d’elles  était  une  auberge  ;  son  enseigne  se  voit 
encore  accrochée  à  la  porte  d’entrée  qui  subsiste 
aussi.  Mais  si  vous  l’ouvriez,  vous  apercevriez  devant 
vous  des  décombres,  des  murailles  noircies,  et  au-des¬ 
sus  de  vous,  le  ciel  et  les  nuages.  On  s’est  battu  dans 
cet  endroit,  les  Prussiens  y  ont  été  maltraités,  et  pour 
se  venger,  ils  sont  revenus  en  force  et  ont  mis  le  feu 
à  ces  maisons.  Les  habitants  essayant  de  sortir,  ils  ont 
tiré  sur  eux,  tué  un  enfant  et  blessé  son  père  qui  se 
sauvait  en  le  tenant  par  la  main.  Ce  sont  donc  des 
monstres  que  ces  Teutons  ?  Oui,  et  cependant  il  y  a 
des  circonstances  atténuantes  que  je  raconterai  plus 
tard. 

Nous  rentrons  chez  nous  assez  fatigués.  Nous  avions 
marché  cinq  heures  et  demie  par  toute  espèce  de 
sentiers  et  sur  toute  espèce  dé  terrains  ;  de  plus,  nous 
étions  chargés.  Dans  toutes  ces  expéditions,  ne  sachant 
pas  si  nous  rentrerions  ou  si  nous  ne  rentrerions  pas, 
chacun  emportait  ce  qu’il  avait  :  sa  couverture  en 
sautoir,  son  manteau,  son  sac,  ce  qui  ne  laissait 
pas  que  de  charger  quelque  peu.  Enfin  la  plupart 
n’étaient  pas  habitués  à  ces  marches ,  la  plupart 
aussi  avaient  des  souliers  neufs  ;  en  sorte  que  les  am¬ 
poules  et  les  écorchures  aux  talons  allaient  toujours 
en  se  multipliant.  C'est  pourquoi  l'on  voyait  poindre 
avec  plaisir  le  toit  du  gourbi,  lequel  ne  pouvant  s’a¬ 
percevoir  de  loin,  dénotait  assez,  quand  on  le  voyait, 
que  l’on  était  arrivé. 

Aussi,  il  y  a  à  peine  un  quart-d  heure  que  les  rangs 
sont  rompus  ;  et  déjà  les  feux  sont  allumés,  et  devant 
cette  bonne  flamme  bienfaisante,  voyez  ces  plantes  de- 
pieds  qui  sèchent,  ces  talons  qu'on  lave,  que  l’on  essuie 
avec  précaution,  que  l’on  entoure  de  bandelettes.  Quelle 
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jubilation  dans  le  cœur  du  malheureux  qui  ne  se  sent 
plus  entravé  par  ses  gros  souliers  ! 

Et  puis,  la  marmite  bout,  les  fermières  des  environs 
apportent  du  café,  de  l’eau-de-vie,  des  épices,  des 
œufs.  Adieu  la  souffrance  1  à  bas  l’ambulance,  et  vive 
le  grand  air  !  Demain  on  sera  remis  ;  dans  deux  heures 
même,  on  recommencerait.  Ainsi  se  passait  le  soir  de 
nos  expéditions. 

Le  premier  novembre  fut  un  jour  de  repos.  On 
garda  la  maison,  c’est-à-dire  le  gourbi.  De  bonne 
heure  le  matin,  on  s’occupa  de  préparer  un  autel 
pour  célébrer  la  sainte  messe.  On  emprunta  une 
table  dans  une  ferme  voisine,  on  alla  chercher  dans 
une  paroisse  des  environs  les  linges  sacrés,  le  calice  et 
les  autres  objets  nécessaires,  et,  sur  les  huit  heures, 
par  un  pauvre  soleil  qui  se  débattait  sous  les  nuages, 
l’auguste  sacrifice  commença.  Les  hommes  étaient' 
rangés  en  demi-cercle  autour  de  l’autel,  à  une  courte 
distance,  et,  dans  l’espace  laissé  libre,  se  tenaient  les 
officiers  et  Cathelineau.  Cathelineau  demeura  tout  le 
temps  à  genoux  dans  la  mousse.  Le  recueillement  fut 
grand.  Cette  cérémonie  en  plein  air  parlait  au  cœur, 
et  plus  d’un  que  la  vie  avait  emporté  loin  des  rivages 
de  son  enfance  sentit  se  réveiller  la  foi  de  sa  première 
communion.  El  comment  peut-il  en  être  autrement 
devant  cette  blanche  et  frêle  hostie  qui  s’élève  dans 
les  mains  du  prêtre  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  autour 
de  laquelle  se  groupent  les  souvenirs  les  plus  purs  de 
ses  jeunes  années  comme  les  affections  les  plus  vivaces 
de  son  cœur  :  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  tout  ce 
cher  entourage  qui  ne  tarde  pas  à  se  disperser,  à 
s'effeuiller  sous  le  venl  de  la  mort  pour  vous  laisser 
soutenir  seul  les  chocs  multipliés  des  mille  orages  de 
l’existence  ! 

Après  la  messe  du  camp,  les  hommes  vaquèrent 
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à  leurs  occupations  de  la  veille  :  soins  des  armes, 
arrangement  des  gourbis,  recherche  des  vivres. 

Comme  il  était  de  bonne  heure  et  que  la  grand’messe 
n’était  pas  dite  à  Lailly,  j’y  allai  avec  le  grand-major. 
Nous  arrivons  juste  à  temps  :  le  dernier  coup  sonnait, 
les  enfants  de  chœur,  les  chantres,  le  suisse,  un  maître 
de  cérémonies  en  grand  costume  avec  une  baguette 
noire  à  la  main,  le  diacre  et  le  sous-diacre,  n’attendaient 
plus  que  le  signal.  Nous  partons  à  leur  suite,  et,  pre¬ 
nant  place  dans  le  chœur,  nous  assistons  à  une  céré¬ 
monie  comme  il  y  en  a  dans  les  cathédrales  où  rien 
ne  manque.  Le  château  avait  donné  les  ornements, 
qui  étaient  superbes,  et  le  curé  avait  admirablement 
dressé  son  monde.  Nous  étions  émus  le  matin  ;  nous  le 
fûmes  bien  davantage  en  voyant  se  dérouler  sous 
nos  yeux  les  magnifiques  cérémonies  du  culte,  en 
voyant  leur  pompe,  leur  majesté,  la  régularité  solen¬ 
nelle  avec  laquelle  touts’exécutait,  en  admirant  le  calme 
et  la  paix  dont  l’église  était  inondée.  Et  cependant  l’en¬ 
nemi  rôdait  dans  les  alentours,  un  ennemi  féroce  :  en 
sortant,  on  pouvait  se  rencontrer  face  à  face  avec  lui. 
Tout  tremblait,  tout  se  cachait  ,  à  peine  quelques 
hommes  et  quelques  femmes  étaient  venus.  L’église 
semblait  déserte,  mais  au  sein  de  cette  église  régnait 
une  sérénité  qu’aucun  événement  ne  pouvait  troubler. 
Ainsi  la  sainte  Eglise  catholique  poursuit,  calme  et 
sereine,  sa  marche  vers  l’éternité,  malgré  les  attaques 
de  ses  ennemis  et  les  chutes  de  royaumes  et  d’empires. 

Nous  nous  rendons  ensuite  au  château.  Nous  cher¬ 
chions  un  local  pour  notre  ambulance,  et  celui-ci  pa¬ 
raissait  très-convenable  :  il  était  sur  la  route  et  à  deux 
kilomètres  seulement  de  notre  campement.  Nous 
n’avions  besoin  que  du  consentement  du  propriétaire. 
Le  propriétaire,  le  comte  de  Lorges,  était  parti  :  il  avait 
été  obligé  de  se  sauver.  Il  nourrissait  le  pays,  il  dé- 
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pensait,  bon  an,  mal  an.  quarante  mille  francs  pour  lui. 
Personne  ne  frappait  en  vain  à  sa  porte,  et  lorsque  la 
guerre  éclata,  on  le  traita  clc  prussien  et  on  menaça  de 
le  brûler  dans  sa  demeure.  Ses  défenseurs  naturels 
gardèrent  une  prudente  réserve  ;  peut-être  même 
affirmèrent-ils  qu’ils  n’avaient  jamais  eu  des  rapports 
avec  lui,  et  le  comte,  pour  éviter  un  malheur,  se  retira 
dans  une  autre  de  ses  terres.  Le  régisseur  était  resté, 
M.  le  baron  de  Tresnoy.  cœur  excellent,  qui  nous 
reçut  bien  et  agréa  immédiatement  notre  demande. 

Ne  sachant  que  faire  de  notre  soirée,  nous  écoutons, 
le  grand-major  et  moi ,  les  conseils  de  l'oisiveté,  mau¬ 
vaise  conseillère  s’il  en  fut,  et  nous  partons  pour  Dry. 
Nous  commettions  là  une  grave  imprudence,  une  im¬ 
prudence  gratuite ,  sans  motif,  nous  jouions  avec  le 
feu,  pour  le  plaisir  de  jouer.  Nous  risquions  de  nous 
faire  enlever  et  d’être  fusillés  comme  espions.  Après 
nous  être  entendus  sur  les  réponses  que  nous  ferons 
à  messieurs  les  lmlans  s’ils  nous  abordent ,  et  avoir 
examiné  si  nous  étions  munis  de  nos  brassards  ,  nous 
reprenons  le  chemin  que  nous  avions  suivi  la  veille 
en  tirailleurs.  Les  Prussiens,  par  bonheur,  n’étaient  pas 
encore  remis  de  la  chasse  que  nous  leur  avions  don¬ 
née  :  ils  demeurèrent  tranquilles  et  ne  s’aventurèrent 
pas  jusqu’à  Dry.  Nous  pûmes  entrer  en  toute  assu¬ 
rance  ,  nous  échangeâmes  quelques  paroles  avec  les 
habitants ,  et  un  quart-d’heure  après  nous  revenions 
sur  nos  pas. 

Si  j’avais  échappé  à  un  danger  sérieux,  j’avais,  par 
contre,  achevé  mes  pieds.  La  blessure  des  talons  s’a¬ 
grandissait,  et  la  nuit  ne  suffirait  point  pour  les  re¬ 
mettre  en  état.  Je  rentrai  fatigué,  mais  je  comptai  sur 
les  remèdes  de  mon  fidèle  compagnon  et  sur  la  res¬ 
tauration  mystérieuse  du  sommeil.  Mon  espoir  fut 
trompé.  Je  me  levai,  le  lendemain  matin,  les  pieds 
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enflés.  J'eus  une  idée  du  lit  de  Procuste  en  les  intro¬ 
duisant  dans  mes  horribles  brodequins,  et  je  partis 
avec  la  colonne  qui  recommençait  ses  expéditions.  Je 
n’étais  pas  à  un  kilomètre  que  je  n'en  pouvais  plus. 
Je  continuai  pourtant ,  m’imaginant  que  nous  rentre¬ 
rions  bientôt.  Mais  nous  liions  sous  bois  encore  plus 
loin  que  l’autre  jour,  nous  nous  élevons  au-dessus  de 
Cléry.  pour  nous  rabattre  en  ligne  immense  de  tirail¬ 
leurs  du  côté  de  Lailly  et  saisir  dans  ce  second  coup 
de  fdet  le  plus  de  Prussiens  possible. 

Journée  de  malheur  !  pas  un  cavalier ,  pas  le  moin¬ 
dre  liulan.  Nos  éclaireurs  ont  beau  interroger  les  che¬ 
mins  qu’ils  ont  l’habitude  de  suivre,  ils  ont  beau  fouil¬ 
ler  coins  et  recoins  ,  ils  n’en  découvrent  pas  un  seul. 
Je  tire  de  plus  en  plus  la  jambe  ;  je  me  dis,  pour  les 
encourager  toutes  deux  :  —  Encore  vingt  minutes,  en¬ 
core  un  quart-d’heure  !  —  Et  je  parle  sincèrement, 
car  à  travers  ces  bois  et  ces  terres,  par  tous  ces  sen¬ 
tiers  perdus  qui  se  croisent  et  s’entre-croisent,  on  est 
vite  désorienté.  Mais  les  heures  s’écoulent ,  les  bois, 
les  villages ,  les  châteaux  disparaissent ,  nous  attei¬ 
gnons  midi ,  une  heure  ,  et  le  toit  bien-aimé  de  nos 
gourbis  ne  se  montre  pas  à  l’horizon.  Un  paysan  que 
j’interroge  me  répond  qu’il  n'y  a  plus  que  trois  kilo¬ 
mètres.  Le  brigand  !  ces  trois  kilomètres  étaient  deux 
bonnes  lieues,  sinon  trois. 

Nous  devions  tous  faire  connaissance  avec  cette  ma¬ 
nière  de  compter  des  gens  du  pays,  soit  en  Sologne, 
soit  en  Beauce  ,  soit  aussi  dans  l'ouest.  Ces  demandes 
de  distances  étaient  même  devenues  une  scie  :  à  mesure 
que  les  compagnies  défilaient  devant  un  indigène, 
quelconque,  c’était  un  feu  roulant  de  questions  : 

—  Dites  donc ,  l’ami,  combien  encore  d’ici  à  tel  en¬ 
droit  ?  — 

Il  répondait  invariablement  le  quart  de  la  distance 
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réelle.  Une  fois  même,  je  me  le  rappelle,  nous  battions 
en  retraite  après  l’affaire  du  Mans,  nous  traversions 
un  village  dans  la  neige  fondue  ,  il  y  avait  plusieurs 
hommes  sur  leurs  portes  : 

—  Dites  donc,  l’ami ,  combien  d’ici  à  tel  endroit  ? 

—  Six  kilomètres.  — 

La  réponse  n’était  pas  encore  expirée,  que  le  même 
franc-tireur  demandait  à  un  autre  : 

—  Dites  donc,  combien  d’ici  à  tel  endroit?  —  Le 
même,  bien  entendu. 

—  Deux  kilomètres.  — 

Lorsque  le  soldat  était  fatigué ,  ces  réponses  étaient 
suivies  de  murmures,  voire  même  de  malédictions. 

J'en  sais  quelque  chose.  La  pensée  de  mon  paysan 
et  de  ses  trois  kilomètres  ne  pouvait  me  revenir  sans 
colère.  En  soulevant  laborieusement  mes  pieds  endo¬ 
loris.  j'allais  jusqu’à  songer  que  je  lui  assénerais  avec 
volupté  sur  les  reins  quelques  coups  du  bâton  sur 
lequel  je  me  traînais.  Jamais’,  non  jamais,  je  n'avais 
éprouvé  pareille  fatigue,  pareille  impuissance  à  avan¬ 
cer.  J’en  étais  réduit  à  marcher  en  sautillant,  la  partie 
supérieure  du  corps  penchée  en  avant,  forçant  le  reste 
à  suivre.  Qui  m’eut  dit  qu’un  mois  plus  tard  je  res¬ 
sentirais,  nous  ressentirions  tous  une  telle  lassitude, 
un  tel  épuisement,  que  les  souffrances  d’aujourd’hui 
ne  nous  apparaîtraient  plus  que  comme  un  jeu  ?  Dans 
nos  expéditions  du  bois  de  Vezenne,  nous  ne  faisions 
guère  que  trente  kilomètres  ,  et  plus  tard  nous  en 
sommes  venus  à  considérer  trente  kilomètres  comme 
une  promenade.  Le  corps  humain  est  capable  de  tout, 
mais  il  faut  de  l’exercice  et  de  l'habitude,  il  lui  faut 
des  chaussures  et  des  vêtements  qui  ne  le  gênent  et 
ne  le  blessent  pas.  Je  m’étais  muni,  en  quittant  Mâcon, 
d’une  paire  de  brodequins  qui  ne  méritaient  pas  assez 
d’éloges,  d’après  leur  auteur  :  sans  doute  ,  ils  étaient 


solides,  mais  il  y  avait  au-dessus  du  talon  je  ne  sais 
quelle  couture  inflexible  contre  laquelle  ces  infor¬ 
tunés  talons  frottaient,  s'échauffaient  et  s’entamaient. 
Je  la  lis  battre,  je  la  lis  briser,  et  toujours  je  la  sentis. 
J’en  suis  arrivé  à  croire  que  le  brodequin  est  une 
mauvaise  chaussure  de  grandes  marches  :  la  chaussure 
du  troupier,  le  soulier  découvert  dans  lequel  le  talon 
a  son  jeu  libre,  voilà  le  meilleur  type.  J’en  eus  et  je 
m’en  trouvai  bien.  J’exécutai  avec  eux  dans  la  neige 
fondue  des  étapes  de  cinquante  kilomètres,  sans  autre 
fatigue  que  celle  qu'on  éprouve  à  la  suite  d'une 
marche  ordinaire.  J’arrivai  enfin  au  château  du  comte 
de  Lorges,  où  notre  ambulance  venait  de  s’installer.  J’y 
trouvai  Madame  deCathelineauet  notre  docteur.  Je  me 
débarrassai  de  mes  guêtres  et  de  mon  "  effroyable 
chaussure,  et  le  bon  docteur  appliqua  sur  les  parties 
malades  de  larges  morceaux  d’amadou.  Puis,  avec  un 
soin  maternel,  avec  un  art  que  devaient  avoir  les  Egyp¬ 
tiens  lorsqu’ils  enveloppaient  leurs  momies  ,  il  m’en¬ 
veloppa  les  pieds  de  bandelettes,  et ,  sans  doute  pour 
me  rassurer,  il  me  dit  : 

—  Vous  en  avez  pour  huit  jours  !  — 

A  cette  parole ,  j’éprouvai  un  tel  choc  que  l'indi¬ 
gnation  que  je  nourrissais  contre  le  paysan  aux  trois 
kilomètres  faillit  se  donner  une  issue  sur  le  bon  doc¬ 
teur.  Mais  j’eus  le  temps  de  me  rappeler  une  sorte 
d’axiome  qui  court  le  monde  :  —  Tout  ce  que  disent 
les  médecins  n’est  pas  parole  d’Evangile.  —  Et  je  me 
rassurai.  Les  pieds  dans  de  gros  chaussons,  je  gagnai 
clopin  dopant  la  chambre  qui  m’était  destinée,  et 
dans  cette  chambre,  l’endroit  où  il  est  le  plus  facile  de 
prendre  la  position  horizontale  ,  la  meilleure  pour  se 
reposer  et  dormir. 

Je  dormis  dans  des  draps  !  Ce  bonheur  n’était  pas 
toutefois  sans  mélange  ;  car  je  pensais,  en  m’endormant. 
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aux  pauvres  camarades -qui  n’avaient  pour  tout  lit  que 
de  la  paille  et  du  foin.  Il  y  avait  cependant  une  cer¬ 
taine  compensation  :  j'aurais  changé  de  grand  cœur 
ma  position  contre  la  leur. 

Le  lendemain ,  ils  furent  plus  heureux  que  les  jours 
précédents.  Non-seulement  ils  aperçurent  les  Prussiens  ; 
non-seulement  ils  les  tirèrent ,  mais  encore  ils  firent 
un  prisonnier.  Voici  comment  la  chose  eut  lieu  :  ils 
partirent  de  très-bonne  heure,  et,  sans  courir  par 
monts  et  par  vaux,  s’embusquèrent  dans  un  bois  sur 
la  lisière  duquel  passait  quelquefois  l’ennemi.  Ils  n’y 
étaient  pas  depuis  longtemps  lorsqu’ils  le  virent  ve¬ 
nir.  Trois  hussards  rouges  ^avançaient  en  éclaireurs, 
le  mousquet  au  poing,  et,  à  deux  cents  mètres  en 
arrière,  un  peloton  de  cinquante  autres  hussards.  Les 
trois  éclaireurs  arrivaient  au  pas,  regardant  de  droite 
et  de  gauche  et  ouvrant  l’oreille.  Si  les  nôtres  se  ré¬ 
jouissaient,  s'ils  gardaient  le  silence,  je  vous  le  laisse  à 
penser.  Les  chassepots  étaient  tout  prêts.  Parvenus  à 
quelque  distance  du  bois,  nos  trois  hussards  s’arrê¬ 
tent  :  ils  voient  ou  ils  entendent  quelque  chose,  et  voilà 
que,  sans  rien  dire,  ils  tournent  bride  et  prennent  le 
galop. 

—  Feu!  crie  le  commandant,  —  et  ils  reçoivent  une 
décharge  dans  les  reins.  Un  des  chevaux  tombe ,  son 
cavalier  aussi.  Les  nôtres  se  précipitent,  on  le  relève, 
il  est  prisonnier.  Je  le  vis  arriver  à  l'ambulance  sur 
les  onze  heures,  car  il  était  blessé,  il  avait  le  bras 
cassé.  Il  était  plus  mort  que  vif,  se  figurant  qu’on 
allait  le  fusiller.  C’était  un  gros  gaillard  blond ,  avec 
des  favoris  et  un  joli  uniforme  de  drap  rouge.  On  le 
soigna  comme  on  n’eût  peut-être  pas  soigné  un  Fran¬ 
çais.  Mais  on  n’oublia  pas  qu'il  était  prisonnier,  notre, 
premier  prisonnier  ;  et  comme  l’envie  pouvait  lui  venir 
de  rejoindre  les  siens  qui  n'étaient  pas  loin  .  pour  la 
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lui  ôter,  on  ne  l’enchaîna  pas,  on  lui  enleva  tout  sim¬ 
plement  ses  habits,  bottes,  pantalon  et  le  reste.  Il  avait 
pour  refuge  un  bon  lit  dans  une  chambre  bien  chauf¬ 
fée;  il  n’était  donc  pas  à  plaindre. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  éprouver  par  moi-même 
la  vérité  de  l'axiome  que  je  citais  tout  à  l’heure,  mes 
huit  jours  de  repos  forcé  se  bornèrent  à  trois.  J’en 
profitai  pour  visiter  Beaugency  et  causer  longuement 
avec  le  baron,  q  :i  m’intéressait  beaucoup.  Ce  fut  lui 
qui  me  mit  au  courant  des  circonstances  atténuantes 
dont  je  parlais  plus  haut,  au  sujet  de  l’incendie  des 
quatre  à  cinq  maisons  du  village  de  Lailly. 

Des  chasseurs  à  pied  et  des  francs-tireurs,  les 
uns  et  les  autres  en  petit  nombre,  occupaient  Lailly. 
L’ennemi  survient  :  on  se  bat  dans  les  rues,  on  tire 
des  maisons,  des  jardins,  on  se  sert  de  tous  les  obs¬ 
tacles  que  l’on  peut  trouver.  Dans  la  lutte,  un  cava¬ 
lier  roule  par  terre  :  des  habitants  qui  en  suivaient 
les  péripéties  sortent  précipitamment  et  ,  à  coups 
de  bâton,  travaillent  à  l’assommer.  Le  cavalier,  qui 
'était  ni  tué  ni  blessé,  et  qui  parlait  français,  leur 
erie  qu’il  se  rend.  Mais  l’occasion  était  trop  belle 
pour  les  habitants,  nos  chasseurs  étaient  victorieux  ; 
aussi  redoublent-ils  bravement  leurs  coups  de  bâton. 
On  leur  arrache  enfin  le  malheureux  ofiicier  et  on  le 
conduit  chez  le  comte  de  Lorges. 

C’était. un  tout  jeune  homme  d’une  vingtaine  d’an¬ 
nées.  et  un  baron,  le  baron  d’Arcott  (j’écris  son  nom 
comme  je  l’ai  entendu  prononcer).  En  entrant  chez  le 
comte,  il  dit  avec  émotion  et  noblesse: 

—  Vous  êtes  gentilhomme,  je  le  suis  aussi  ;  je  de¬ 
mande  que  l’on  me  traite  en  gentilhomme.  Mon  che¬ 
val  a  reçu  trois  balles  dans  le  poitrail  :  je  voudrais 
les  avoir  reçues  en  pleine  poitrine  et  n’avoir  pas  été 
traité  comme  je  l’ai  été.  — 
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On  le  rassure,  on  lui  témoigne  des  égards.  Mais  il 
s’attendait  à  être  fusillé  ;  il  considérait  nos  francs- 
tireurs  comme  des  ennemis  impitoyables.  Sur  ces  en¬ 
trefaites,  les  francs-tireurs  de  Tours  vinrent  justement 
le  réclamer  pour  s’en  servir  comme  d’otage.  Le  baron 
Tresnoy  va  l’avertir  ;  il  se  lève. 

—  Pauvre  mère  !  —  dit-il,  et  une  larme,  une  seule 
aussitôt  séchée,  jaillit  de  sa  paupière.  Puis,  d’un  pas 
ferme  il  descend  se  remettre  entre  les  mains  des 
francs-tireurs  qui,  bien  entendu,  ne  lui  tirent  aucun 
mal. 

Il  fut  échangé  contre  deux  officibrs  et  quatre  soldats  : 
car  les  Prussiens,  pour  des  raisons  que  nous  ne  con¬ 
naissons  pas,  tenaient  beaucoup  à  lui.  Ils  y  tenaient 
tellement  qu’ils  voulurent  châtier  d'une  manière  ter¬ 
rible  l’insulte  qu’on  lui  avait  faite.  Ils  revinrent  en 
nombre,  débusquèrent  nos  chasseurs,  et  mirent  le  feu 
aux  quatre  à  cinq  maisons  devant  lesquelles  les  coups 
de  bâton  avaient  été  donnés. 

Mais  cela  no  les  autorisait  pas  à  brûler  des  femmes 
et  des  enfants,  d’autant  plus  qu’ils  étaient  Bavarois  et 
que  toutes  les  fois  que  nous  les  avons  rencontrés,  pri¬ 
sonniers  ou  autrement,  ils  protestaient  de  leur  affec¬ 
tion  pour  la  France  et  maudissaient  Bismark. 

Beaugency,  gros  chef-lieu  de  canton  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  n’est  qu’à  quatre  kilomètres  de 
Lailly  :  avec  une  voiture  ce  n’est  qu’un  saut.  En  temps 
ordinaire,  on  traverse  la  Loire  sur  un  pont  ;  en  ce 
temps-là,  on  la  traversait  en  barque,  le  génie  ayant 
fait  sauter  une  des  arches.  La  première  fois  que  je 
pris  place  dans  la  barque,  je  me  trouvai  à  côté  d'un 
monsieur  en  blouse,  décoré,  la  tête  recouverte  d’un 
large  chapeau,  et  tenant  à  ses  pieds  deux  paniers  de 
forme  particulière,  d’où  s’exhalait  une  odeur  capable 
de  donner  des  attaques  de  nerfs  à  ceux  qui  craignent 
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le  fromage.  Nous  longions  le  pont  :  en  passant,  nous 
remarquons  une  pile  qui  semble  écrasée.  Témoin  de 
notre  étonnement,  le  monsieur  en  blouse  prend  aus¬ 
sitôt  la  parole  et  nous  raconte,  au  sujet  de  la  pile 
écrasée,  la  légende  suivante,  qui  appartient,  je  crois,  à 
la  plupart  des  anciens  ponts  : 

«  Les  habitants  de  Beaugency  voulaient  unir  entre 
elles  les  deux  rives  de  la  Loire,  et.  pour  les  unir,  ils  n’a¬ 
vaient  qu'un  moyen,  jeter  un  pont  d  une  rive  à  l’autre. 
C’est  ce  qu’ils  firent.  Ils  amenèrent  des  matériaux,  les 
entassèrent  dans  le  lit  du  fleuve  et  essayèrent  de  cons¬ 
truire  dessus.  Il  faut  croire  que  leur  ciment  ne  valait 
rien,  car  la  Loire  emportait  rapidement  leur  travail. 
Ils  recommençaient,  car  ils  sont  opiniâtres  ;  mais  ils 
avaient  beau  recommencer,  les  piles  s’en  allaient  tou¬ 
jours. 

»  A  la  fin,  messire  Satanas,  qui  rôde  partout,  eut  pitié 
de  leur  peine  :  il  vient  les  trouver  et  leur  demande 
l’entreprise.  Les  habitants  acceptent  ;  ils  acceptent 
même  la  condition  que  le  malin  leur  pose,  à  savoir 
que  la  première  âme  qui  passera  sur  ledit  pont  cons¬ 
truit  par  lui  Satanas,  deviendra  sa  propriété  pour  les 
siècles  des  siècles.  Les  notables  signent  le  contrat,  et 
messire  Satanas  met  le  parchemin  dans  sa  poche. 

»  Puis,  il  donne  un  coup  de  sifflet,  ses  ouvriers  ac¬ 
courent,  de  petits  négrillons  qui  sortent  on  ne  sait 
d’où,  les  uns  avec  des  truelles,  les  autres  avec  du  vrai 
ciment,  ceux-ci  avec  des  blocs  de  pierre,  ceux-là  avec 
des  échelles,  et  tout  ce  monde,  tranquillement,  sans 
souffler  mot,  sans  craindre  de  se  mouiller  les  pieds, 
se  met  à  l’œuvre,  travaille  et  construit  le  pont.  Lors¬ 
qu’il  est  achevé,  ils  se  réunissent  au  milieu  :  un  se¬ 
cond  coup  de  sifflet  se  fait  entendre,  et  ils  disparaissent 
comme  ils  sont  venus. 

»  Tout  Beaugency  s’était  rassemblé  devant  ce  travail 
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merveilleux  et  ne  se  lassait  pas  de  le  contempler.  Ce¬ 
pendant  on  ne  l’avait  pas  fait  faire  pour  le  regarder, 
mais  bien  pour  aller  d'une  rive  à  l’autre,  chacun  selon 
ses  intérêts  ou  sa  fantaisie.  If  faut  croire  que  ces  inté¬ 
rêts  n’étaient  pas  considérables  et  que  les  habitants 
n’avaient  point  de  fantaisie  dans  l’imagination  ,  car 
personne  ne  passait.  Les  enfants  allaient  jusqu’à  la 
naissance  du  pont,  mais  ils  se  gardaient  comme  de  la 
peste  de  mettre  rien  que  l'extrémité  du  pied  sur  la 
pierre  dont  il  était  construit.  On  avait  trop  souve¬ 
nance  du  parchemin  que  messire  Satanas  avait  en 
portefeuille. 

»  Les  notables  parlèrent  de  tirer  au  sort  :  ils  connais¬ 
saient  leur  Bible  et  se  rappelaient  1  histoire  de  Jouas. 
—  Point,  dit  un  savant  moine,  vous  ne  tirerez  pas 
au  sort;  le  cas  est  dissemblable.  Jadis  il  Vagissait  de 
la  mer,  aujourd’hui  il  s'agit  de  la  géhenne  pour  l'é¬ 
ternité  :  donc  il  y  a  dissemblance.  Voici  ce  que  vous 
avez  à  faire  :  il  y  a  au  couvent  un  gros  chat  qui  vit 
dans  l’oisiveté;  allez  le  prendre,  ce  sera  lui  qui  de¬ 
viendra  la  propriété  du  malin.  — 

»  Il  n’avait  pas  achevé  que  le  gros  chat  était  apporté. 
On  attache  à  sa  belle  queue  deux  ou  trois  ferrail¬ 
les  sonores  et  on  le  lance  sur  le  pont.  Au  bruit  de 
sa  ferraille,  la  pauvre  bête  se  croit  poursuivie  par 
une  meute  exaspérée,  elle  se  sauve  à  toutes  jambes  et 
veut  gagner  l’autre  rive. 

>’  Or  Satanas,  l’entrepreneur,  se  tenait  à  l'extrémité, 
les  bras  croisés,  regardant  couler  le  fleuve  et  songeant 
peut-être  qu’il  couvrirait  la  terre  entière  de  ponts 
pour  avoir  autant  d’âmes.  Il  n’était  pas  si  absorbé 
dans  sa  méditation  qu'il  n’entendît  les  clameurs  et  les 
applaudissements  de  la  foule  en  même  temps  qu’un 
bruit  insolite  qui  se  rapprochait  de  plus  en  plus.  Il  se 
retourne,  il  regarde,  et,  comme  il  a  la  conception  ra- 
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pitié,  il  comprend.  Il  darde  sur  le  savant  moine  un 
oeil  de  feu,  et  sans  rien  dire,  sans  pousser  un  cri,  sans 
s’abaisser  à  des  reproches,  il  s’élance  et  disparaît.  Mais, 
en  s’élançant,  il  adonné  un  coup  de  talon,  et  ce  coup 
de  talon  a  été  si  puissant  que  l’une  des  piles  a  oscillé. 
Par  bonheur  que  les  petits  négrillons  avaient  travaillé 
consciencieusement  :  la  pile  oscilla,  elle  parut  vouloir 
rentrer  dans  le  néant,  mais  ce  fut  tout.  Elle  s’en  tinta 
cette  oscillation  et  à  cette  velléité,  et  elle  resta.  Et  de¬ 
puis  ce  jour,  on  la  voit  telle  qu’elle  était  alors.  Et 
depuis  ce  jour  aussi,  les  bons  moines  sont  l’objet 
d’attaques  incessantes  :  on  les  accuse  de  toute  espèce 
de  crimes,  et  ceux  qui  sont  au  courant  de  l’histoire 
du  pont  pensent  que  c’est  messire  Satanas,  l’entrepre¬ 
neur,  qui  se  venge.  » 

Ainsi  parla  le  monsieur  à  la  décoration.  À  la  des¬ 
cription  que  j’en  fis  le  soir  au  baron,  je  sus  qu’il  était 
un  riche  agriculteur  du  pays,  s’occupant  spécialement 
de  fabriquer  du  fromage.  Il  parlait  lentement,  grave¬ 
ment  ;  néanmoins  il  avait  terminé  lorsque  la  barque 
amarra.  J’avais  quelques  indications  sur  Beaugency, 
je  savais  Je  nom  de  la  principale  rue  dans  laquelle  je 
voulais  aller,  et  comme  je  demandais  qu’on  voulût 
bien  me  la  montrer,  un  vieillard  s’avança  et  se  mit  à 
ma  disposition.  Je  le  remerciais. 

—  N.e  faites  pas  de  difficulté,  me  dit-il,  c’est  l’heure 
de  ma  promenade  et  j’aime  autant  me  promener  avec 
vous  dans  les  rues.que  seul  sur  le  bord  de  l’eau.  — 

Et  nous  voilà  partis  ensemble.  Quel  brave  homme  ! 
Il  avait  quatre-vingt-trois  ans.  il  était  conseiller  mu¬ 
nicipal  et  administrateur  de  l’hospice,  deux  titres  aux¬ 
quels  ce  bon  vieillard  paraissait  tenir.  11  fut  la  com¬ 
plaisance  même.  II  m’accompagna  partout  où  je  voulus 
aller,  et  partout  je  remarquai  la  déférence  que  l’on 
avait  pour  lui.  Nous  passons  devant  sa  porte,  il  faut 
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que  j'entre,  il  faut  que  je  voie  sa  femme,  un  peu  moins 
âgée  que  lui.  Pendant  que  nous  causons,  son  fils  des¬ 
cend  à  la  cave  et  remonte  avec  une  bouteille  dont  les 
flancs  abritaient  une  eau-de-vie  qui  avait  deux  fois 
mon  âge.  Je  pars,  il  me  reconduit  au  bateau  et  me  fail 
promettre  d’entrer  chez  lui,  si  les  destins  de  la  guerre 
nous  amènent  à  Beaugency.  Je  lui  pris  les  mains  avant 
de  le  quitter  et  le  remerciai  avec  effusion.  Bon  et  hon¬ 
nête  M.  Combessy  ,  je  pense  toujours  à  vous  et  je 
souhaite  du  fond  de  mon  cœur  que  votre  vieillesse 
continue  de  s’achever  heureuse  et  honorée  ! 

Cependant,  mes  pieds  étaient  à  peu  près  guéris.  Le  6. 
je  pus  chausser  mes  brodequins.  J’en  ressentis  une 
vive  joie,  j’avais  hâte  de  quitter  ces  lieux  enchanteurs 
qui ,  à  l’inverse  du  château  d’Amboise ,  étaient  une 
véritable  Capoue.  Je  retournai  au  camp,  que  je  retrou¬ 
vai  dans  le  même  état  et  où  rien  n’était  arrivé  depuis 
la  capture  du  hussard  rouge. 

Le  soir,  un  de  nos  francs-tireurs  débita  à  Cathelineau 
une  pièce  de  vers  de  sa  composition.  Je  me  proposais 
delà  lui  demander,  mais  les  événements  qui  survinrenl 
me  la  firent  perdre  de  vue.  J’ai  seulement  la  réponse, 
que  voici  : 

—  Le  cœur  vaut  mieux  que  l’éloquence.  Je  vous  re¬ 
mercie  de  votre  attention.  Je  ne  puis  jamais  entendre 
parler  de  mon  grand-père  sans  être  ému.  Il  n'a  été 
grand  que  parce  qu'il  a  été  entouré  d  hommes  braves 
et  énergiques  comme  vous.  J’ai  parfaitement  conscience 
do  ne  pas  le  valoir,  mais  avec  vous  et  par  vous,  mes¬ 
sieurs,  je  puis  faire  de  grandes  choses,  parce  que  vous 
êtes  l’élite  de  la  Vendée  et  des  départements  que  vous 
représentez.  — 

Je  retrouvai  mon  petit  coin  dans  le  fenil  à  côté  du 
grand-major.  Je  ne  pus  retrouver  le  sommeil  :  les 
trois  nuits  passées  au  château  m’avaient  gâté.  J’eus 
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froid,  je  fus  mai  à  mon  aise;  bref,  je  me  levai  lestement 
lorsque  M.  de  Puységur  donna  le  signal.  On  se  mit  à 
déjeuner  comme  si  l’on  rentrait  d’une  course  de  trente 
kilomètres.  Puis,  lorsque  le  jour  parut,  on  alla  se 
laver  dans  le  ruisseau  du  moulin.  Je  ne  manquais  pas 
souvent  cette  opération,  pour  peu  qu’il  y  eût  d’eau 
quelque  part.  Le  liquide  n’était  pas  toujours  à  une 
température  agréable,  parfois  il  était  recouvert  d’une 
couche  de  glace  ;  mais  on  surmontait  tout,  pour  ôter  à 
ses  doigts  l’odeur  du  beafteck  et  à  sa  figure  la  pous¬ 
sière  du  foin. 

Sur  les  onze  heures ,  le  corps  ne  sortant  pas ,  je  vais 
me  promener  avec  nos  deux  majors.  Au  retour,  nous 
apprenons  que  nos  hommes  viennent  de  partir  au  pas 
de  course  pour  Beaugency,  où  l'on  se  bat. 

Comment,  on  se  bat  à  Beaugency!  —  étais-je  tenté  de 
m’écrier,  moi  qui  m’y  trouvais  la  veille.  Mais  je  n’en 
eus  pas  le  temps.  Le  doigt  sur  les  lèvres,  nous  écoutons 
tous  trois  :  de  sourdes  détonations  nous  arrivent  aux 
oreilles. 

Immédiatement  ,  notre  résolution  est  prise.  Nous 
nous  élançons  au  pas  gymnastique  ;  en  courant,  nous 
nous  informons  de  la  direction  suivie  ;  de  temps  à 
autre,  mais  rarement,  nous  suspendons  notre  course 
pour  écouter  le  grondement  des  feux  de  peloton  ou  de 
la  canonnade.  Enfin,  nous  atteignons  les  bords  de  la 
Loire  :  nos  éclaireurs  et  notre  état-major  se  tiennent 
sur  une  levée  qui  domine  les  terres  environnantes  : 
quant  au  corps,  nous  ne  tardons  pas  de  le  découvrir. 

La  route  de  Lailly  à  Beaugency,  qui  tombe  sur  le 
pont  et  que  j’avais  parcourue  la  veille,  est  parallèle  à 
cette  levée,  énorme  talus  qui  se  dresse  dans  la  plaine. 
Les  cavaliers  ennemis,  qui  avaient  poussé  une  recon¬ 
naissance  jusqu’à  Lailly,  arrivaient  par  cette  route  pour 
prendre  ensuite  la  jetée  du  fleuve  et  remonter,  en  le 
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côtoyant,  soit  à  Cléry,  soit  à  Orléans.  Nos  francs-tireurs 
étaient  cachés  sur  le  revers  opposé  de  la  levée  ou  du 
talus,  n’ayant  que  l’œil  et  le  fusil  au  niveau  du  sol. 
Une  distance  de  douze  cents  mètres  séparait  la  route  de 
la  levée. 

Lorsque  lesliulans  se  dessinèrent  en  face  de  l’embus¬ 
cade  ,  le  feu  éclata  malgré  les  douze  cents  mètres. 
D’abord  les  cavaliers  ne  changèrent  rien  à  leur  allure; 
mais  les  balles,  paraît-il,  sifflant  trop  fort,  ils  donnèrent 
de  l’éperon  et  tilèrent  au  galop.  Deux  ou  trois  tom¬ 
bèrent;  ce  que  voyant,  notre  éclaireur  Duffour  s’élança 
à  fond  de  train.  La  distance  à  franchir  était  trop  con¬ 
sidérable.  Les  blessés  eurent  le  temps  d’être  recueillis 
par  leurs  camarades  et  tout  fut  bientôt  hors  de  vue. 

Cette  reconnaissance  de  la  cavalerie  ennemie  sur  la 
rive  gauche  était  combinée  avec  une  attaque  sur  la  rive 
droite.  Le  point  attaqué  n’était  ni  plus  ni  moins  que 
Beaugency.  Comme  il  n'y  avait  point  de  troupes  dans 
la  ville,  les  Prussiens  se  répandirent  dans  les  maisons 
et  se  mirent  à  réquisitionner.  Mais  l’armée  française 
n’était  pas  loin,  elle  campait  en  arrière.  On  courut 
prévenir  les  soldats  les  plus  proches  ;  ils  arrivèrent 
et  firent  le  coup  de  feu  dans  les  rues  de  Beaugency. 
Les  Prussiens  surpris  se  sauvèrent  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux.  Deux  de  ces  derniers  s’abattirent  en 
pleine  ville,  et  les  cavaliers,  qui  ne  parlaient  pas  cette 
fois  de  se  rendre,  furent  roués  de  coups  de  bâton  et  de 
barres  de  fer  par  quelques  valeureux  habitants.  En 
s’éloignant,  les  autres  annoncèrent  qu’ils  reviendraient 
le  lendemain  et  brûleraient  la  ville  si  on  ne  leur 
payait  pas  une  contribution  énorme  ,  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  le  chiffre. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  étions  em¬ 
busqués  au  pied  du  pont  et  à  droite,  le  long  de  la 
Loire,  dans  des  oseraies  qui  permettaient  de  se  dissi- 
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ixiuler  facilement.  En  face  de  nous,  sur  l’autre  rive,  se 
découvrait  la  route  par  laquelle  l'ennemi  devait  venir 
incendier  Beaugency.  Nous  ne  la  perdions  pas  de  vue  : 
quoique  nous  en  fussions  à  mille  ou  quinze  cents 
mètres,  on  se  promettait  de  la  balayer  d'importance  si 
le  Prussien  s’y  montrait. 

Au  bout  d’une  demi-heure,  Cathelineau,  qui  obser¬ 
vait  du  pont  d'où  il  dominait  la  situation,  nous  rappela 
et  nous  installa  sur  le  pont  même,  derrière  les  para¬ 
pets.  Nous  n'avions  pas  chaud  dans  les  oseraies,  mais 
nous  y  serions  retournés  volontiers  en  comparaison  du 
froid  glacial  dont  le  cours  du  fleuve  nous  enveloppa. 

Nous  attendons  ainsi  une  heure.  Pendant  ce  temps, 
nos  éclaireurs  avaient  franchi  la  Loire  et  poussaient 
des  reconnaissances  sur  la  route.  Nous  les  suivons 
bientôt  :  quatre  à  cinq  barques  nous  transportent  en 
plusieurs  voyages  sur  la  rive  droite. 

Avant  de  s’éloigner  du  fleuve,  Cathelineau  recom¬ 
mande  aux  propriétaires  des  barques  de  ne  pas  s’écar¬ 
ter  et  d’être  toujours  prêts.  C’était  une  bonne  précau¬ 
tion  en  cas  d’insuccès. 

Nous  nous  dirigeons  en  bon  ordre  vers  l’est  de  la 
ville,  à  l’endroit  précis  où  la  route  que  suivraient  les 
Prussiens,  s’ils  réalisaient  leurs  menaces,  touche  aux 
premières  maisons.  Il  y  a  là  une  place  assez  vaste, 
mais  plus  longue  que  large.  Des  troupes  y  campaient 
déjà,  des  chasseurs,  des  lignards.  Nous  trouvons  tout 
de  même  à  nous  caser,  et  nous  attendons,  l’arme  au 
pied.  Les  habitants  accourent .  les  femmes,  les  enfants, 
les  hommes,  avec  du  pain,  du  vin,  tout  ce  qu'ils  ont,  les 
braves  gens.  Je  me  souviens  d’une  pauvre  vieille  qui 
m’engâgeait  à  accepter  un  morceau  de  pain. 

—  C’est  de  bon  cœur  !  —  me  disait-elle. 

Je  cherchais  de  l’œil  mon  excellent  M.  Combessy, 
mais  je  ne  pus  le  découvrir. 
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Je  n’osais  m’éloigner,  dans  la  crainte  d’une  alerte.  A 
la  fin  cependant,  sur  le  midi,  comme  l’air  de  la  Loire 
avait  creusé  les  estomacs  ,  les  hommes  eurent  per¬ 
mission  de  manger,  sans  toutefois  s’écarter  des  fais¬ 
ceaux.  Chacun  des  officiers  tira  de  son  côté  ;  avec  nos 
deux  majors,  je  gagnai  une  auberge  en  face,  sur  le 
bord  du  chemin.  Il  y  avait  des  officiers  et  des  soldats 
avec  lesquels  nous  fraternisons  comme  de  juste.  Nous 
y  trouvons  aussi  des  œufs  et  du  jambon  dont  nous 
nous  accommodons  avec  joie  et  reconnaissance,  puis 
nous  prenons  un  bon  air  de  feu.  ce  qui  achève  de  nous 
restaurer. 

Tout  en  déjeunant  ou  en  nous  chauffant,  nous  avions 
l’œil  sur  la  route  et  sur  nos  gens.  Tout  à  coup,  nous 
les  voyons  se  précipiter,  une  grande  rumeur  remplit 
la  rue,  et  nous  entendons  ces  mots  répétés  par  la  foule 
qui  accourt: 

—  M.  Tliiers  !  M.  Thiers  !  — 

Nous  sortons;  nos  hommes,  les  soldats,  le  peuple 
forment  la  haie,  et  au  milieu  s’avance  effectivement 
M.  Thiers.  Il  arrivait  d’Orléans,  ou  plutôt  de  Versailles.  Il 
venait  même  de  plus  loin,  de  la  Russie.  Il  salue  à  droite, 
à  gauche,  avec  un  chapeau  gris  à  haute  forme  entouré 
d’un  large  crêpe.  Il  a  la  démarche  ferme,  l’air  vigou¬ 
reux.  On  ne  se  lassait  pas  de  regarder  ce  petit  homme, 
si  grand  par  l’intelligence  et  l’expérience.  On  aurait 
voulu  l’entendre,  mais  ce  ne  fut  qu’à  la  gare,  où  il  se 
rendit  sans  s’arrêter,  qu’il  prononça,  dit-on,  quelques 
mots.  L’armistice  n'a  pu  se  conclure  ,  les  Prussiens 
exigeant  pour  première  condition  que  Paris  ne  se  ra¬ 
vitaillerait  point...  Il  faut  faire  un  dernier  effort... 

Il  est  trois  heures  ,  nous  partons.  Les  Prussiens  ne 
viendront  pas.  Du  reste,  Beaugency  n’a  plus  rien  à 
craindre ,  l’armée  française  marche  en  avant.  L’effort 
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dont  parle  M.  Thiers  va  se  tenter.  Nous  sommes  à  la 
veille  d’un  grand  jour. 

Que  Dieu  protège  la  France  ! 


LE  9  NOVEMBRE 

En  se  réveillant  le  matin  du  9  novembre,  aucun  de 
nous  ne  soupçonnait  qu’il  disait  adieu  pour  toujours 
au  foin  du  bois  de  Vezenne.  On  déjeuna  comme  d’ha¬ 
bitude,  nos  éclaireurs  partirent  également  comme 
d’habitude,  et  le  reste  des  hommes  demeura  au  camp. 
Dès  les  huit  heures,  nous  entendîmes  le  canon  de  la 
bataille  qui  s’engageait.  Nous  l’entendions  à  notre 
gauche,  la  lace  tournée  vers  Orléans,  et  à  une  sixaine 
de  lieues  sur  la  rive  droite.  Mais  on  n’y  prenait  pas 
garde.  Depuis  quelques  jours  déjà,  nos  oreilles  étaient 
accoutumées  à  ces  détonations  lointaines. 

Nos  éclaireurs  rentrèrent  :  rien  ne  se  montrait  sur 
la  rive  gauche,  et  ce  n’était  pas  étonnant,  il  n’y  avait 
plus  un  Prussien  de  Lailly  à  Orléans,  ils  étaient  tous 
au  suprême  rendez-vous  où  se  décidait  s’ils  possé¬ 
deraient  plus  longtemps  la  ville  de  Jeanne  d’Arc. 

Nous  atteignons  midi.  En  ce  moment,  l’ordre  est 
donné  de  lever  le  camp.  Vive  allégresse.  On  roule 
gaiement  sa  couverture,  on  ficelle  son  sac,  on  est  prêt. 
Le  canon  grondait  de  plus  belle,  les  détonations  par¬ 
venaient  à  leur  maximum  d’intensité.  Ceux  de  nos  ofli- 
ciers  qui  connaissaient  la  partie  disaient  qu’elles  pro¬ 
venaient  de  l’artillerie  de  marine.  Nous  partons,  de  quel 
pas  léger,  il  n’est  pas  besoin  de  le  dire.  Nous  prenons 
la  belle  route  qui  de  Lailly  mène  à  Orléans  par  Dry, 
Cléry,  Saint-Mesinin. 

Le  ciel  est  bas,  un  ciel  neigeux,  monotone  ;  il  n’y  a  pas 
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un  souffle  dans  l’air.  On  marche  en  bon  ordre,  les 
éclaireurs  en  avant,  avec  le  concert  de  la  bataille  pour 
cortège.  Nous  étions  à  la  hauteur  de  la  canonnade,  nous 
la  suivions,  et  il  nous  semblait  qu’elle  se  rapprochait 
d’Orléans.  —  Si  elle  se  rapproche  d'Orléans,  nous  di¬ 
sions-nous,  c’est  qu’ils  reculent  et  que  nous  sommes 
vainqueurs.  —  Et  on  avait  dans  les  yeux  des  éclairs 
d’enthousiasme.  La  victoire  nous  souriait,  cette  vieille 
amie  qui  nous  avait  jadis  traités  en  enfants  gâtés  et 
qui,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  nous  tour¬ 
nait  le  dos. 

Nous  laissons  Dry  derrière  nous.  Avant  d’arriver  à 
Cléry,  Cathelineau  parle  au  père  Lecors,  et  nous 
voyons  ce  dernier  quitter  tout  ce  qu’il  peut  avoir  de 
franc-tireur  dans  ses  vêtements  et  s’enfoncer  sur  notre 
gauche,  du  côté  de  la  Loire  et  de  la  bataille.  Il  allait 
voir  ce  qui  se  passait,  puis  il  nous  rejoindrait  en 
côtoyant  la  rive  droite. 

Au  lieu  de  se  rapprocher  d’Orléans,  le  canon  en 
ce  moment  prenait  une  autre  direction  :  il  remontait 
vers  le  nord,  vers  Chartres  et  Paris.  La  victoire,  par 
conséquent,  se  prononçait  de  plus  en  plus  en  notre 
faveur. 

Le  ciel  s’abaissait  toujours,  nous  menaçant  de  la 
neige  ou  de  la  pluie.  De  lourds  corbeaux  qui  fuyaient 
à  tire  d’aile,  en  rompaient  seuls  la  monotonie  :  ils 
apparaissaient  comme  de  grosses  taches  sur  son  fond 
grisâtre.  La  route  était  vraiment  magnifique  :  large, 
blanche  et  sans  cailloux,  bordée  de  chaque  côté  de 
longs  peupliers  immobiles  dans  leur  feuillage,  comme 
des  soldats  au  port  d’armes. 

Nous  traversons  Cléry,  qui  n’a  qu’une  seule  rue, 
longue  de  plus  d’un  kilomètre.  Les  habitants  sont  sur 
leurs  portes,  ils  s’entretiennent  de  la  bataille  ;  ils  sont 
contents  et  s’empressent  de  nous  présenter  ce  qu’ils 


—  68  - 


ont.  Un  brave  homme  offre,  à  mes  côtés,  une  pomme  à 
un  officier  qui  la  refuse.  —  Vous  avez  tort,  lui  dis-je, 
vous  lui  auriez  fait  grand  plaisir.  —  C’est  vrai  !  —  me 
répond-il.  Mais  il  est  trop  tard,  nous  sommes  déjà 
loin.  On  crie  :  —  Vivent  les  francs-tireurs  !  —  Nous 
répondons  :  —  Vive  la  France  !  —  J’entends  des  voix 
de  femmes  qui  répètent  :  —  Vive  la  France  !  —  Pour  peu, 
on  s’embrasserait,  la  victoire  dilatant  les  cœurs,  car 
le  bruit  court  qu’elle  est  à  nous  définitivement. 

11  est  quatre  heures  et  demie,  cinq  heures.  Nous  pen¬ 
sions  nous  arrêter,  mais  le  commandant  nous  propose 
de  pousser  jusqu’à  Saint-Mesmin.  Nous  acceptons.  La 
fortune,  qui  nous  revient,  donne  du  ressort  à  nos  jar¬ 
rets,  et  nous  continuons  notre  marche  avec  entrain.  En 
arrivant  à  Saint-Mesmin,  nous  sommes  accueillis 
comme  à  Cléry.  Des  groupes  se  forment,  on  parle  de 
la  victoire  :  elle  nous  appartient  enfin.  Une  voiture 
s’arrête,  elle  vient  d’Orléans  :  on  cause,  l’ennemi  est 
parti,  il  a  évacué  la  ville  subitement. 

A  Orléans  !  à  Orléans!  tel  est  le  cri  général.  Le  com¬ 
mandant  nous  donne  deux  heures  de  repos.  Les  habi¬ 
tants  nous  emmènent,  c’est  à  qui  aura  des  francs-tireurs. 
Mes  confrères,  les  deux  majors  et  moi,  nous  suivons 
un  monsieur  de  la  localité,  M.  Sergent,  qui  veut  nous 
héberger.  Ce  brave  homme  nous  reçoit  à  bras  ouverts  ; 
nous  séchons  nos  pieds  qui  sont  tout  trempés  de  la 
pluie  ;  car  le  ciel  s’est  enfin  décidé,  il  a  opté  pour  la 
pluie.  jNous  soupons,  nous  causons,  nous  écrivons;  je 
ne  sais  pas  ce  que  nous  n’aurions  pu  faire. 

Les  deux  heures  écoulées,  la  corne  retentit  ;  on  se 
met  en  rang,  et  nous  voilà  partis  de  nouveau.  Il  est 
neuf  heures.  On  tire  la  jambe,  surtout  en  commençant, 
les  muscles  s’étant  raidis  ;  mais  peu  à  peu  on  s'échauffe 
cl  l’allure  redevient  ce  qu’elle  doit  être  un  jour  de 
triomphe,  ferme  et  allègre. 
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Orléans  !  nous  allons  à  Orléans  !  Cette  pensée  nous 
anime.  Cependant  la  pluie  redouble  :  on  abat  les. 
capuchons,  et  nous  liions,  silencieux  et  recueillis  comme 
une  procession  de  moines.  Nos  éclaireurs  ont  pris  les 
devants,  ils  vont  sonder  le  terrain.  Nous  touchons  aux 
premières  maisons  des  faubourgs.  M.  de  Puységur  passe 
à  cheval  ;  je  vois  sa  silhouette  se  détacher  dans  le 
clair-obscur  du  ciel.  Un  instant  après,  je  le  vois  des¬ 
cendre  et  s’armer  du  fusil  de  son  ordonnance.  Les 
Prussiens  ne  sont  pas  tous  partis  :  ils  occupent  la  gare 
et  ne  parlent  point  de  s’en  aller.  D'autres  sont  retran¬ 
chés  dans  une  grosse  maison  et  s’y  trouvent  bien. 
Nous  allons  en  appeler  au  chassepot. 

On  marche  toujours.  Les  maisons  sont  fermées,  pas 
une  lumière  ne  se  montre,  pas  un  habitant  ne  circule. 
La  plupart  sont  couchés,  et  le  bruit  que  nous  faisons 
en  passant,  ils  le  prennent  sans  doute  pour  celui  d’une 
patrouille  prussienne.  Nous  arrivons  au  pont ,  il  est 
dix  heures  et  demie  :  on  fait  halte  sous  la  pluie,  mais 
on  n’y  prête  plus  la  moindre  attention.  Dans  l’intervalle, 
je  vais  considérer  une  statue  de  Jeanne  d’Àrc  qui 
est  à  l’entrée  du  pont.  Quelques  messieurs  se  trouvent 
à  côté,  on  cause.  Us  confirment  la  nouvelle  que  les 
Prussiens  n’ont  pas  complètement  évacué  la  ville  et 
donnent  les  renseignements  nécessaires.  L’un  d’eux  se 
met  à  notre  tête,  et  nous  le  suivons,  à  la  recherche  d’un 
ennemi  si  opiniâtre. 

Nous  traversons  le  pont,  et  du  pont  nous  nous  en¬ 
gageons  dans  la  ville,  qui  n’est  pas  éclairée.  Il  pleut 
toujours,  des  ruisseaux  coulent  le  long  des  trottoirs, 
et  de  distance  en  distance  au  milieu  de  la  rue.  Ceux 
qui  n’ont  pas  les  pieds  mouillés  se  procurent  immé¬ 
diatement  cet  agrément,  en  plongeant  dans  ces  ruis¬ 
seaux  dont  on  entend  le  bruit,  mais  que  l’on  ne  peut 
distinguer.  D’ailleurs,  on  n’a  guère  le  loisir  de  voir  où 
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I  on  pose  le  pied,  on  marche,  on  marche,  on  veut 
surprendre  l'ennemi. 

Comme  dans  les  faubourgs,  les  maisons  sont  fermées, 
rien  n’apparaît.  Je  me  trompe;  trois  ou  quatre  personnes, 
dans  tout  notre  trajet  qui  étaitassez  long,  entre-bâillent 
leurs  portes  pour  examiner  qui  se  promène  à  ces 
heures.  Nous  prennent-elles  pour  des  Français  ?  Nous 
ne  nous  arrêtons  pas  pour  le  leur  demander.  No.us 
arrivons  à  la  maison  indiquée  :  c’est  un  grand  bâti¬ 
ment  qui  a  des  issues  sur  plusieurs  rues.  Nous  nous 
partageons  et  nous  le  cernons  complètement.  Je  me 
trouve  avec  le  détachement  qui  garde  l’issue  opposée 
à  celle  par  laquelle  nous  sommes  arrivés.  Les  hommes 
se  tiennent  sur  leurs  gardes,  les  officiers  ont  le  mot 
sur  la  langue  pour  commander  le  feu. 

Le  bâtiment  se  dresse  devant  nous  morne,  sombre, 
silencieux.  La  pluie  semble  s’acharner  après  nous  et 
consoler  les  Prussiens  de  leur  défaite.  Mais,  encore 
une  lois,  on  la  remarque  à  peine,  tant  l'attention  est 
concentrée  sur  le  grand  bâtiment  noir,  dont  nous  nous 
attendons  à  voir  les  portes  s’ouvrir  brusquement  et 
livrer  passage  à  un  ennemi  désespéré.  A  la  fin.  ces 
portes  ne  s’ouvrant  pas,  nous  nous  approchons  :  un 
monsieur  sort  de  l’ombre  ;  c’est  un  attaché  d’ambu¬ 
lance.  il  porte  le  signe  de  la  convention  de  Genève. 

II  nous  affirme  que  la  maison  ne  renferme  que  des 
malades.  A  d’autres  !  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  on  n’est 
pas  loin  de  le  traiter  de  Prussien. 

M.  Queyriaux  heurte  à  la  porte  :  notre  homme  se 
recule  effrayé,  protestant  toujours  qu’il  n’y  a  que  des 
malades.  Mais  je  remarque  qu’il  a  soin  de  ne  pas  se 
tenir  devant  l’ouverture  de  la  porte,  et  qu’il  s’efface 
par  côté,  derrière  la  muraille.  Il  va  donc  s’élancer 
quelque  chose  de  cette  porte  ?  On  se  tient  sur  le  qui- 
vive.  M.  Queyriaux  élève  sa  forte  voix,  qui  était  excel- 
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lente  pour  la  circonstance,  et  menace  de  tout  enfoncer 
si  l’on  n’ouvre  pas.  Nous  entendons  des  pas  accourir  ; 
on  parle,  nous  ne  comprenons  rien,  et  la  porte  s’ouvre 
pacifiquement. 

Nous  entrons  comme  un  seul  homme.  Devant  nous, 
s’étend  une  cour  étroite  :  à  gauche,  il  y  a  une  aile  du 
bâtiment  dont  une  des  fenêtres  nous  permet  d’entre¬ 
voir  ce  la  lumière.  On  ouvre  la  porte,  on  ouvre  la 
fenêtre  ;  nos  officiers  se  précipitent,  et  de  la  cour  où  je 
suis  resté,  et  de  la  fenêtre  ouverte  sur  laquelle  je 
m’appiie.  j’assiste  à  un  spectacle  unique. 

Figuiez-vous  une  vaste  pièce,  et  dans  cette  pièce  des 
matelas  qui  se  touchent,  et  du  sein  de  ces  matelas, 
réveillés  en  sursaut,  des  hommes  qui  sortent  brusque¬ 
ment  hur  grosse  tête  à  barbe  noire  inculte,  qui  regar¬ 
dent  a'ec  effroi,  avec  stupéfaction,  qui  croient  rêver; 
et,  perchés  sur  eux,  quelques-uns  de  nos  officiers, 
avec  leir  grande  barbe  aussi,  qui  interrogent,  qui  ges- 
ticulen,  qui  menacent  ;  et,  à  travers  tout  cela,  un  cli¬ 
quetis  ce  mots  français  et  de  mots  allemands,  les  uns 
et  les  aures  parlant  dans  la  langue  de  leurs  pères,  au- 
dessus  d>  laquelle  il  n’y  en  a  point  de  pareille  ;  lesnô- 
tres  parlait  fusillade ,  les  autres  répondant  :  Hospîtality  ! 
J’aurais  \oulu  disposer  d’un  appareil  photographique 
perfectiomé  pour  fixer  à  jamais  ces  visages,  ces  yeux, 
ces  expresions,  ces  gestes,  ces  paroles,  et  jusqu’à  cette 
lumière  rorge  qui  éclairait  la  scène. 

De  là.  nas  gagnons  le  corps  du  logis.  Nous  traversons 
une  vaste  our  dans  laquelle  il  y  a  plusieurs  voitures; 
j’entends  iathelineau  dire,  en  en  montrant  une  •  — 
C’est  la  voiire  de  Frédéric-Charles  !  —Nous  pénétrons 
dans  une  curie  où  la  même  scène  se  répète,  mais 
moins  vive  moins  pittoresque.  Il  n’y  avait  plus  de 
matelas,  ili’y  avait  que  de  la  paille  et  du  foin  recé- 
lant  quelqes  hommes  tout  habillés,  des  imbécilles  de 
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Bavarois  qui  sc  mettent  à  dire  du  bien  de  la  France, 
plus  que  nous,  peut-être.  11  y  avait  aussi  des  chevaux, 
que  nos  éclaireurs  examinent  avec  soin,  et  probable¬ 
ment  avec  un  peu  de  concupiscible  dans  le  regard  ;  nais 
je  n’en  suis  pas  sûr,  la  position  de  la  lumière  rouge  ne 
me  permettant  pas  de  lire  dans  leurs  yeux.  L’édirie 
était  entre  deux  cours  ;  il  y  avait,  par  conséquent,  un 
passage  qu’aucune  porte  ne  fermait.  Nous  restons  dans 
ce  passage  une  bonne  heure  à  grelotter  et  à  attendre 
des  ordres,  ou  peut-être  que  Frédéric-Charles  ^ortît 
enfin  de  sa  cachette,  car  je  crois  que  l’on  s'attendait  à 
un  coup  de  filet  soigné. 

Le  coup  de  filet  se  borna  à  la  capture  d’une  soixan¬ 
taine  de  Prussiens  attardés,  qui  ne  songèrent  pai  à  se 
défendre,  et  à  la  prise  d'un  certain  nombre  de  voilures, 
de  fourgons,  de  chevaux  et  d’armes.  Quant  aux  prus¬ 
siens  de  la  gare,  c’était  un  conte. 

Il  était  minuit  passé,  on  n’en  pouvait  plus  de  fitigue 
et  de  froid.  La  pluie  à  laquelle  on  n’avait  pas/prêté 
attention  n’en  poursuivait  pas  moins  son  œuvre  :  la 
plupart  en  étaient  transpercés.  Nous  n’avions  phs  rien 
à  faire,  Frédéric-Charles  n’avait  pas  eu  la  géiérosité 
de  nous  attendre  ;  en  conséquence,  nous  reprjhons  le 
chemin  par  lequel  nous  sommes  venus. 

Nous  repassons  la  Loire  et  nous  nousdispersps  dans 
les  maisons  environnantes.  .le  frappe  à  une  lorte,  je 
frappe  à  deux,  je  frappe  à  trois,  et  le  silenceseul  me 
répond.  Je  frappe  avec  énergie  à  une  quatïème,  je 
mêle  au  bruit  de  mes  coups  le  son  de  ma  voi,  je  crie 
que  nous  sommes  Français,  et  je  n’avais  ps  achevé 
qu’une  fenêtre  s’ouvrait. 

J’étais  chez  un  perruquier.  Il  se  met  en  qUtre  avec 
sa  femme  pour  m’improviser  un  lit;  je  crjis  même 
qu’ils  me  donnèrent  leur  oreiller.  Les  excelletes  gens! 
Je  leur  annonce  que  nous  sommes  vainqueijs,  que  le 
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Prussien  est  en  déroute,  et  je  vais  me  coucher.  Que 
j’étais  fatigué  !  Frédéric-Charles,  les  Prussiens  à  la 
barbe  noire,  et  la  bataille  de  Coulmiers,  disparaissent 
rapidement  dans  les  vapeurs  que  le  Sommeil  aux 
doigts  d’ébène,  comme  dit  Virgile,  verse  à  profusion 
sur  mes  esprits  épuisés. 

Hélas  !  il  n’aurait  pas  dû  en  être  de  même  de  l'armée 
française  ;  elle  devait  tirer  immédiatement  parti  de  son 
triomphe.  Il  est  permis  de  le  dire,  sans  s’ériger  pour  cela 
en  censeur  de  généraux.  Pour  n’être  ni  un  soldat,  ni  un 
oflicier,  on  n’abdique  pas  son  bon  sens  ;  et  si  le  pre¬ 
mier  journaliste  venu  a  toute  facilité  de  louer  ou  de 
critiquer  du  fond  de  son  cabinet,  et  souvent  bien  loin 
du  théâtre  de  l’action,  tel  et  tel  général,  pourquoi 
n’aurais-je  pas  le  droit  de  parler  de  choses  que  j’ai 
vues  ? 

Eh  bien  !  encore  une  fois,  l’armée  française  ne  devait 
pas  s’arrêter  après  son  triomphe.  Jc*ne  sais  plus  qui  a 
dit:  Ce  n’est  pas  le  jour  de  la  victoire  qui  est  impor¬ 
tant.  c’est  le  lendemain,  c’est  le  surlendemain!  L’armée 
bavaroise,  à  qui  on  avait  eu  affaire,  ne  battit  pas  en 
retraite,  elle  se  sauva.  Elle  ne  demandait  qu’à  se  ren¬ 
dre,  mais  elle  demandait  à  le  faire  décemment.  Il 
fallait  la  poursuivre.  Elle  eut  le  temps  de  ramasser  ses 
blessés  et  d’enterrer  ses  morts,  nous  n’en  eûmes  pas 
un.  Notre  cavalerie  ne  bougea  pas.  Il  était  écrit  que  la 
bataille  de  Coulmiers  serait  une  victoire  stérile  :  stérile 
pour  l’armée,  stérile  pour  la  France,  excepté  pour  les 
journaux  qui  allaient  emboucher  la  trompette  héroïque 
et  endormir  le  pays  dans  des  rêves  de  gloire. 

Quand  Fabius  Cunctator  sauva  Rome,  Rome  ne 
pouvait  être  sauvée  que  par  des  lenteurs.  Mais  après 
Coulmiers,  l’heure  n’était  ni  aux  lenteurs,  ni  aux  tem¬ 
porisations  :  il  fallait  gagner  de  vitesse,  sous  les  murs 
de  Paris,  Frédéric-Charles  et  ses  bandes  ;  il  fallait  aussi 
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mettre  à  profit  l’ardeur,  l’enthousiasme  que  le  succès 
communiquait  à  nos  jeunes  soldats.  Le  moral  de 
l’armée  se  rétablissait,  mais  en  ne  poursuivant  pas,  en 
l'estant  trois  mortelles  semaines  dans  l’inaction,  on  le 
laissa  tomber,  on  le  laissa  s'user  dans  la  lutte  avec  la 
misère  et  les  privations.  Ne  valait-il  pas  mieux  mar¬ 
cher  en  avant,  pendant  qu’un  souffle  de  victoire  circu¬ 
lait  dans  les  rangs  ? 

N’était-ce  pas  entrer  dans  le  vif  du  caractère  national 
qui  est  plus  fait  pour  l’offensive  rapide,  pour  les  coups 
de  collier  qui  ne  durent  pas  longtemps,  que  pour  la 
défensive  où  il  perd  sa  vigueur  et  son  entrain  ? 

Au  lieu  de  cela,  ne  se  sentant  pas  dans  la  main  d’un 
chef  énergique,  l’armée  perdit  confiance.  Tout  nerf 
l'abandonna,  et,  trois  semaines  après,  lorsque  l’ennemi, 
lorsque  Frédéric-Charles  en  personne  l'attaqua  à  la 
tête  de  ses  troupes  de  Metz,  il  l’entama  du  premier 
coup.  • 

— "HS”— 

ORLÉANS 

Laissons  là  ces  réflexions  funèbres.  Ne  mêlons  pas, 
toujours  en  style  virgilien  ,  les  noirs  cyprès  aux  lau¬ 
riers  que  nous  venons  de  cueillir.  Voyez,  dans  Orléans, 
personne  ne  songe  à  ce  qui  aura  lieu  dans  trois  se¬ 
maines.  Qui  donc,  de  toute  la  ville,  s’imaginerait  que 
les  Prussiens  seront  rentrés? 

On  est  tout  entier  à  la  joie,  à  l’allégresse.  11  est  sept 
heures  du  matin.  La  ville,  qui  s’était  couchée  prus¬ 
sienne,  se  réveille  française.  Je  mè  lève,  je  trouve  mes 
guêtres,  mes  souliers  graissés  ;  je  trouve  un  bouillon 
bien  chaud  que  mes  hôtes  ont  eu  l’attention  de  me 
préparer.  Je  ne  sais  comment  les  remercier;  ils  me 
souhaitent  bonne  chance  et  je  sors. 


J'aperçois  nos  francs-tireurs  qui  sortent  également,  et 
tous,  nous  nous  rendons  à  la  cathédrale  pour  entendre 
une  messe  d’action  de  grâces.  Dans  les  rues,  ce  ne  sont 
que  visages  souriants,  regards  épanouis.  On  cause,  on 
se  raconte  les  événements.  Plus  d'un  a  besoin  de  nous 
voir  passer  dans  les  rues,  pour  se  convaincre  de  la 
réalité  de  notre  triomphe.  A  la  cathédrale .  Monsei¬ 
gneur  Dupanloup  étant  empêché,  un  chanoine  com¬ 
mence  le  saint  sacrifice.  Cathelineau,  M.  de  Puvségur 
et  deux  ou  trois  autres  sont  dans  le  chœur,  au  pied 
de  l’autel  ;  le  reste  se  tient  dans  la  grande  nef. 

Ap  rès  la  messe,  nous  allons  sur  la  place  devant  la 
mairie  pour  recevoir  nos  billets  de  logement.  Nos  éclai¬ 
reurs  sont  rangés  sur  une  ligne  devant  la  porte  :  ils 
ont  tous  un  bouquet  à  la  main:  quelques-uns  en  ont 
d’énormes,  et  les  têtes  de  leurs  chevaux  sont  couron¬ 
nées  de  lauriers.  Ce  sont  les  habitants  qui  témoignent 
de  cette  manière  leur  satisfaction. 

La  foule  se  presse  autour  de  nous;  on  nous  demande 
des  détails,  on  gémit  de  n’avoir  pas  connu  notre  ar¬ 
rivée,  toutes  les  portes  se  seraient  ouvertes.  A  chaque 
instant,  passent  des  fourgons  prussiens  remplis  de 
casques,  de  gibernes,  de  harnais,  etc.,  que  nos  jeunes 
gens  conduisent  debout  et  à  grand  train  à  la  caserne. 
Il  passe  aussi  des  prisonniers  à  la  ligure  pâle  et  hon¬ 
teuse  :  ce  sont  ceux  que  la  défaite  a  surpris  dans  la 
ville.  Ces  pauvres  diables  n’ont  pas  l’air  de  compren¬ 
dre  quoi  que  ce  soit  à  ces  retours  subits  de  la  fortune. 
A  leur  vue,  la  foule  s’échappe  en  huées  et  en  rires. 
Mais  lorsque  les  attachés  d’ambulance  paraissent,  ce 
ne  sont  plus  des  rires,  ce  sont  des  menaces. 

—  Ils  vont  nous  trahir  !  On  ne  devrait  pas  les  laisser 
circuler  !  C'est  bientôt  fait  d’écrire  une  lettre  !  A  bas 
les  espions  !...  — 

Je  me  retire  dans  mon  logement,  le  petit-séminaire 
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de  Sainte-Croix,  dont  le  supérieur,  M.  Renaudin,  m’ac¬ 
cueille  avec  la  cordialité  la  plus  aimable.  Je  prends 
des  notes  ,  j’écris  quelques  lettres  ,  je  dîne  au  réfec¬ 
toire,  où  les  élèves  reçoivent  la  permission  de  causer 
en  l’honneur  de  l’aumônier. 

Sur  le  soir,  le  temps,  qui  était  pluvieux,  tourne  à  la 
neige.  A  la  nuit,  nos  hommes  se  réunissent  sur  la  place 
du  Martroit,  au  pied  de  la  statue  de  Jeanne  d’Arc, 
fièrement  assise  sur  son  cheval  de  bronze.  Ils  répondent 
à  l’appel ,  forment  ensuite  le  cercle  ,  et  je  récite  la 
prière.  Les  curieux  ne  manquaient  pas  :  je  ne  sais  s’ils 
furent  impressionnés,  je  sais  seulement  quelqu’un  qui 
le  fut  beaucoup. 

Je  rentrai  en  songeant  à  l’humble  jeune  fille  qui 
avait  accompli  de  si  grandes  choses  dans  un  moment 
de  détresse  pareil  à  celui  que  nous  traversions,  et  je 
me  demandais  si  Dieu  n’en  susciterait  pas  une  seconde  ; 
car  je  croyais  à  une  intervention  divine.  Mais,  je  le 
vois  maintenant,  je  l’ai  touché  du  doigt,  nous  n’en 
étions  pas  dignes.  Nous  avions  besoin  de  toutes  les 
humiliations  qui  allaient  suivre,  pour  comprendre  la 
grandeur  de  notre  mal.  Et  encore,  combien  en  est-il 
qui  le  comprennent  ?  Combien  en  est-il  qui  se  tour¬ 
nent  vers  Dieu  et  n’attendent  que  de  lui  seul  notre 
salut  et  notre  guérison  ? 

II  a  neigé  et  plu  toute  la  nuit.  Il  fait  froid.  Comme 
nos  pauvres  blessés  de  la  bataille  de  Coulmiers  ont  dû 
soutfrir  !  On  en  avait  rempli  une  église  ,  et  ils  étaient 
là,  sur  les  dalles  et  sur  un  peu  de  paille,  avec  la  fièvre 
et  la  souffrance.  Le  cœur  saigne  lorsqu’on  y  pense, 
lorsqu’on  songe  à  leurs  parents  qui  ne  se  doutent 
guère  de  l’état  dans  lequel  ils  se  trouvent.  C’est  de  ce 
sang,  c’est  de  ces  larmes,  c’est  de  toutes  ces  angoisses 
et  de  toutes  ces  tortures  que  se  compose  pourtant  la 
gloire  militaire,  la  plus  enviée  de  toutes.  Courez  donc 


après,  jeunes  gens  qui  ne  l’èvez  qu’elle,  en  traduisant 
les  mensonges  dorés  de  l’antiquité  ! 

Je  dis  la  sainte  messe, et  je  gagne  la  place  du  Martroit, 
où  nos  hommes  sont  en  train  de  répondre  à  l’appel. 
Ils  forment  le  cercle ,  et  la  prière  est  récitée  comme  la 
veille.  Ensuite,  chacun  profite  de  notre  séjour  dans  une 
grande  ville  pour  faire  différentes  emplettes.  On  sait 
mieux  maintenant  ce  dont  on  a  besoin;  déplus,  on 
s’attend  à  une  campagne  d’hiver,  et  le  bruit  court  que 
nous  allons  nous  établir  dans  la  forêt  d’Orléans.  On  se 
munit  donc  de  bonnes  chaussures,  de  gants,  de  man¬ 
teaux  en  caoutchouc.  Heureux  ceux  qui  peuvent  mettre 
la  main  sur  ces  derniers!  On  n’en  trouve  plus,  les  ma¬ 
gasins  sont  vides ,  grâce  à  messieurs  les  Prussiens. 

Ceux  qui  n’ont  plus  à  s’occuper  de  ces  acquisitions 
se  promènent  et  visitent  les  curiosités.  Je  demande  à 
voir  le  célèbre  étendard  de  Jeanne  d’Arc  :  on  m’a¬ 
dresse  à  la  cathédrale  ;  de  la  cathédrale  on  me  renvoie 
à  la  mairie  où  se  tient  le  musée.  Pendant  qu’on  en 
cherche  le  gardien,  je  cause  de  l’objet  en  question 
avec  un  monsieur  de  la  ville.  Il  m'avertit  charitable¬ 
ment  que  ce  que  je  vais  voir  n’est  peut-être  pas  ce  que 
j’attends  ;  que  le  célèbre  étendard  n’existe  plus  ;  que 
celui  que  possède  le  musée  est  neuf;  que  ce  sont  les 
dames  d’Orléans  qui  l’ont  brodé! 

Devant  cette  déclaration,  je  n’insiste  plus  pour  en¬ 
trer  et  je  m’en  vais  désappointé.  Peut-être  que  la  pos¬ 
térité,  l’inflexible  postérité,  comme  l’on  dit,  sera  moins 
difficile,  et  prendra  sans  l’ombre  de  scrupule  la  brode¬ 
rie  du  XIXe  siècle  pour  l’étendard  du  xive,  pour  celui 
qui,  ayant  été  à  la  peine,  mérita  d’être  à  l’honneur. 

Elle  en  commet  bien  d’autres,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  batailles  et  de  victoires  :  elle  a  tôt  fabriqué  une  lé¬ 
gende  que  les  jeunes  gens  apprennent  ensuite  sur  les 
bancs  pour  de  l'histoire  vraie  et  dont  ils  se  grisent 
l’imagination. 
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Ne  pouvant  voir  ce  glorieux  compagnon  de  Jeanne 
d'Arc,  je  me  dirigeai  vers  l’évêché;  je  voulais  voir  au 
moins  Monseigneur  Dupanloup.  J'attendis  longtemps  ; 
ce  que  voyant,  je  songeai  que  Cathelineau  avait  le  pa¬ 
lais  épiscopal  pour  habitation.  Je  lui  envoyai  ma  carte, 
avec  prière  de  vouloir  bien  me  présenter.  Le  valet  de 
chambre  arriva  tout  aussitôt  et  m’introduisit  dans  un 
salon  où.  avec  l'illustre  évêque,  se  trouvaient  mon 
commandant .  sa  femme ,  une  autre  dame  et  deux,  ou 
trois  ecclésiastiques. 

Cathelineau  vint  immédiatement  me  prendre  par 
la  main  et  m’emmena  vers  Monseigneur,  qui  causait 
dans  une  embrasure  de  fenêtre.  La  présentation  eut 
lieu.  Monseigneur  me  demanda  comment  j’allais;  je 
lui  répondis  qu’on  allait  toujours  bien  quand  on  était 
vainqueur,  et  que  je  n’avais  pas  voulu  passer  par  Or¬ 
léans  sans  le  prier  d’agréer  mes  respectueux  homma¬ 
ges.  Cathelineau  ajouta  quelques  mots,  et  nous  allions 
causer  lorsque  survint  un  autre  visiteur.  Je  m’éloignai 
de  l’embrasure  pour  aller  saluer  Madame  de  Catheli¬ 
neau.  puis  je  revins  tirer  ma  révérence  à  Monseigneur 
qui  me  tendit  encore  la  main,  et  je  sortis. 

Je  m’attendais  à  trouver  dans  l’illustre  prélat  une 
autre  expression  de  ügure ,  quelque  chose  de  belli¬ 
queux,  et  pas  du  tout,  je  ne  découvrais  en  lui  que  la 
bonté  et  même  un  peu  de  bonhomie.  Le  polémiste  ne 
se  montrait  nullement ,  encore  moins  l’académicien  : 
c’était  l’évêque,  c’était  le  père,  et  un  père  qui  ne  man¬ 
que  pas  d’ennuis.  L’abbé  Gaduel.  au  contraire,  me  sur¬ 
prit.  Je  ne  le  connaissais  que  de  réputation,  bien  en¬ 
tendu  ,  comme  son  évêque  ;  je  savais  qu’il  avait  été 
Sulpicien ,  et  je  me  le  représentais  calme,  pacifique, 
à  l’allure  mesurée.  Et  voilà  que  j’aperçois  un  petit 
vieillard  à  grandes  lunettes,  vif.  alerte,  ne  paraissant 
pouvoir  rester  deux  minutes  en  place ,  vous  parlant 
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et  étant  déjà  loin  lorsque  la  parole  expire  sur  vos 
lèvres. 

Cependant,  nous  n’étions  plus  les  seuls  soldats  fran¬ 
çais  dans  Orléans,  d’autres  arrivaient,  qui  étaient  suivis 
de  près  par  d’autres  encore,  en  sorte  que  le  pantalon 
rouge  et  la  vareuse  des  mobiles  étaient  ce  que  l’on 
commençait  à  voir  le  plus.  Ces  malheureux  étaient 
dans  un  état  pitoyable:  de  mauvaises  chaussures,  des 
pantalons  en  lambeaux  et  de  la  boue  jusqu'au  képi. 
Et  leurs  visages  !  11  fallait  voir  ces  teints  blêmes, 
ces  regards  ternes,  ces  mâchoires  qui  semblaient  vou¬ 
loir  s’entre-choquer  sous  l’action  du  froid  ou  de  la  liè¬ 
vre  !  D’où  venaient-ils  ?  Etaient-ce  les  vainqueurs  de 
Coulmiers,  ou  le  corps  d’armée  de  Martin  des  Pallières 
arrivant  de  Gien? 

Les  habitants  les  accueillaient  bien  et  pratiquaient 
une  hospitalité  généreuse.  L’ennemi  s’était  conduit  si 
durement  à  leur  égard,  qu’ils  se  dédommageaient  en 
contemplant  des  troupes  françaises  et  en  les  traitant  de 
leur  mieux.  On  ne  peut,  par  conséquent,  rien  leur  re¬ 
procher  pour  ce  qui  concerne  l'hospitalité.  Quant  à 
leur  vertu  guerrière,  j’avais  déjà  discuté  ce  point  avec 
M.  le  Supérieur  du  petit-séminaire,  qui  défendait  éner¬ 
giquement  les  Orléanais,  et  je  n’étais  pas  éloigné  de 
croire  que  les  journaux  les  avaient  calomniés. 

En  rentrant,  je  rencontrai  justement  un  jeune  offi¬ 
cier  qui  avait  pris  part  à  la  lutte  dans  les  faubourgs 
et  dont  les  paroles,  non  moins  énergiques  que  celles  de 
M.  le  Supérieur,  détruisirent  l’effet  que  ces  dernières 
avaient  produit.  C’était  un  beau  jeune  homme,  porteur 
d’un  beau  nom,  Gaston  de  France ,  qui  sortait  d’une 
visite  au  petit-séminaire  où  probablement  il  avait  été 
élevé. 

Je  le  rencontre  donc  en  compagnie  de  M.  Renaudin 
et  nous  nous  mettons  à  causer.  Il  était  officier  dans  la 
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légion  étrangère,  et,  lors  de  l'attaque  de  la  ville  ,  il 
s’en  allait  tranquillement  avec  la  légion,  se  tigurant 
tous  rencontrer  l’ennemi  à  trois  ou  quatre  lieues  plus 
loin.  Ils  étaient  encore  dans  les  faubourgs  lorsqu’un 
feu  terrible  s’ouvre  sur  eux  et  que  la  lutte  s’engage. 
Son  commandant  tombe.  Il  essaie,  avec  des  camarades, 
de  le  porter  dans  une  maison  ,  mais  toutes  les  portes 
sont  fermées ,  obstinément  fermées.  Impossible  de 
déposer  le  blessé  quelque  part  ;  impossible  de  trouver 
un  abri  contre  cette  pluie  de  fer  que  lance  un  ennemi 
invisible  retranché  dans  des  chambres  et  derrière  des 
murs.  —  Les  Orléanais!  —  s’écriait  le  jeune  officier 
avec  un  ton,  des  regards  et  un  mouvement  d’épaules 
qui  suffisaient  à  peine  à  traduire  l’indignation  dont 
son  âme  était  pleine.  Devant  ce  témoignage,  l’excellent 
M.  Renaudin  garda  le  silence. 

Orléans  avait  imité  les  autres  villes  ouvertes.  Que 
l’armée  se  batte  !  elle  existe  pour  cela.  Quant  à  nous, 
nous  sommes  des  ouvriers,  des  commerçants,  nous 
n’entendons  rien  à  la  guerre,  rentrons  chez  nous  et 
fermons  les  portes  !...  Et  c’est  ainsi  que  l'ennemi  s’est 
avancé  jusqu’à  la  Loire  ,  c’est  ainsi  qu’il  serait  des¬ 
cendu  jusqu’aux  Pyrénées. 

Pendant  l’armistice. devant  les  conditions  delà  Prusse, 
je  comptais  sur  une  explosion  de  patriotisme  de  la  part 
de  la  France  entière,  de  ce  que  nous  avions  de  troupes 
comme  de  toute  la  population.  C’était  une  illusion.  J’a¬ 
vais  un  fameux  bandeau  sur  les  yeux.  Malgré  Nancy, 
malgré  Orléans,  malgré  tout  ce  que  nous  avions  vu,  je 
m’opiniâtrais  à  croire  au  feu  caché  sous  la  cendre,  je 
me  disais  qu’il  ne  fallait  qu’une  étincelle  pour  le  réveil¬ 
ler,  et  cette  étincelle,  je  me  figurais  qu’elle  serait  pro¬ 
duite  par  le  choc  violent  du  traité  prussien  sur  notre 
honneur  et  notre  orgueil.  Mais  il  n’y  avait  rien  à  es¬ 
pérer  .  la  cendre  était  trop  épaisse.  Au  centre  comme 
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à  l’est,  nous  étions  les  mêmes,  n'ayant  plus  de  patrio¬ 
tisme  et  reculant  devant  le  sacrifice.  Aucune  ville  n’a 
pu  se  soustraire  à  cette  défaillance  générale,  et  je 
crains  bien,  malgré  la  bonne  volonté  de  M.  le  Supé¬ 
rieur  de  Sainte-Croix,  que  Châteaudun  ne  soit  la  seule 
exception  des  villes  du  centre. 

-un  -  ■ 

BOUGY 

Après  deux  jours  de  repos,  nous  recommençons  no¬ 
tre  vie  de  fatigues.  Nous  partons  le  12,  à  dix  heures 
du  matin,  les  éclaireurs  en  tête  avec  Cathelineau  ; 
M.  Queyriaux,  le  chef  de  bataillon,  à  quelque  distance 
en  arrière  ;  puis  l’avant-garde  ,  puis  les  compagnies. 
Les  aumôniers,  étant  hors  rang,  se  placent  où  ils 
veulent  :  je  reste  avec  ma  fidèle  première.  Il  y  a  de 
l’entrain  parmi  les  hommes  :  ces  deux  jours  de  repos 
les  ont  remis,  ils  sont  restaurés  et  sentent  au-dessus  de 
leurs  têtes  les  ailes  de  la  Victoire  toutes  grandes  dé¬ 
ployées.  Nous  allons  à  Paris  !  dans  trois  semaines  nous 
serons  à  Paris  ! 

Nous  suivons  une  belle  route,  nous  apercevons  de¬ 
vant  nous  la  forêt  que  nous  allons  traverser.  Nous  la 
traversons  effectivement  dans  sa  partie  la  plus  large  : 
des  taillis,  quelques  arbres  de  haute  futaie,  des  allées, 
des  poteaux  indiquant  autrefois  la  direction  à  suivre, 
mais  depuis  la  guerre  n’indiquant  plus  rien  du  tout, 
car  les  lettres  et  autres  signes  ont  été  effacés  :  voilà 
tout  ce  que  nous  en  voyons. 

Tout  à  coup,  le  chemin  que  nous  suivions  nous  fait 
défaut  :  nous  nous  engageons  dans  des  terres  défrichées 
et  ensemencées,  des  terres  grasses,  humides,  dans  les¬ 
quelles  on  enfonce  démesurément.  Nous  étions  en  tête, 
le  terrain,  par  conséquent,  n’avait  pas  encore  acquis 
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cette  flaccidité  que  lui  procure  un  piétinement  conti¬ 
nu  ,  et  néanmoins  nous  avions  peine  à  nous  en  ti¬ 
rer. 

Que  devaient  donc  ressentir  ceux  qui  étaient  en 
queue,  lorsque  la  colonne  tout  entière  serait  passée  ! 
Sous  chacune  de  ses  semelles,  on  avait  quelques  deux 
livres  de  terre  dont  on  ne  se  débarrassait  pas  comme 
l’on  voulait,  et  lorsque,  par  un  effort  désespéré,  on 
était  assez  heureux  pour  les  rejeter,  ce  n’était  pas  sans 
en  envoyer  des  quartiers  dans  le  dos  de  ceux  qui  mar¬ 
chaient  devant.  On  suait  à  grosses  gouttes  pour  se 
maintenir  sur  ces  échasses  spontanées,  et  quand,  par 
une  raison  ou  par  une  autre,  elles  venaient  à  manquer, 
on  se  croyait  transporté  dans  un  monde  nouveau,  telle¬ 
ment  on  se  sentait  léger. 

Nous  finissons  par  sortir  de  ce  mauvais  pas,  nous 
coupons  la  grande  allée  de  Nibelles  qui  traverse  la 
forêt  dans  toute  sa  longueur,  et  nous  atteignons  Bougy. 
petit  village  situé  sur  la  lisière.  L’église  a  chétive 
apparence ,  et  la  cure  qui  s’élève  à  côté  est  veuve  do 
son  curé  parti  avec  les  mobiles.  Nous  nous  arrêtons  : 
on  va  camper  à  un  kilomètre  plus  loin,  dans  une 
grosse  ferme  au  milieu  des  terres. 

Nous  sommes  dans  la  Beauce  ;  c’est  dire  assez  que  le 
pays  est  plat,  qu’il  n’y  a  ni  arbres,  ni  haies,  que  l’œil 
ennuyé  ne  rencontre  que  des  moulins  à  vent  rappro¬ 
chés  les  uns  des  autres,  et  de  distance  en  distance,  des 
fermes  accroupies  dans  la  boue.  La  boue,  elle  regor¬ 
geait,  elle  ruisselait,  si  une  pareille  chose  peut  ruisse¬ 
ler,  dans  l’endroit  où  nous  nous  établissions.  Pour  ar¬ 
river,  un  chemin  impossible  ;  sur  le  seuil  de  la  cour, 
un  espace  large  de  deux  mètres  qu’il  faut  franchir,  et 
qui  demande  pour  cette  opération  une  telle  dextérité 
que  si  vous  manquez  votre  coup,  vous  enfoncez  jus¬ 
qu’à  mi-jambe  et  peut-être  jusqu’au  genou.  Voilà  pour 
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l’extérieur.  A  l’intérieur,  dans  la  cour  :  de  l’eau, 
de  la  paille  humide,  du  fumier,  et  de  la  houe 
comme  dehors.  Nos  jeunes  gens  ressemblaient  à 
la  colombe  de  Noé,  ils  ne  savaient  où  poser  le  pied.  En 
cinq  minutes,  la  ferme  contint  autant  de  boue  que  la 
cour  et  le  chemin,  par  les  allées  et  les  venues  de  tous 
ceux  qui  y  avaient  affaire.  Que  devenir?  Où  trouver 
des  chaussures  capables  de  résister  un  quart-d'heure 
à  un  pareil  contact  ?  J’essaie  de  mettre  des  pantoufles 
pour  me  reposer  les  pieds,  mais  en  présence  de  l’im¬ 
possibilité  absolue  où  je  suis  de  faire  un  pas  dans 
ce  cloaque,  je  reprends  mes  brodequins,  je  me  plante 
sur  une  espèce  de  dalle  qui  se  trouve  près  de  la  porte, 
et  malgré  les  allants  et  les  venants,  je  parviens  à  dire 
mon  bréviaire. 

Les  gens  de  la  ferme  ne  suffisent  pas  à  débiter  les 
provisions  qu’ils  peuvent  avoir  :  pain,  fromages,  vin. 
œufs.  Ils  avaient  une  feuillette  de  vin  blanc,  elle  est 
expédiée  en  vingt-cinq  minutes,  à  l’insu  du  fermier, 
qui  du  reste  était  absent.  Il  arrive.  Notre  cuisinier  lui 
demande  s’il  peut  nous  céder  de  son  vin.  11  répond 
affirmativement,  s’en  va  à  sa  feuillette,  et,  tableau  !  il 
■  la  trouve  vide.  Il  dut  se  croire  volé  ;  il  ne  l’était  pas, 
sa  femme  et  ses  tilles  l’ayant  vendue  plus  cher  en 
détail  qu’il  ne  la  vendait  en  gros. 

Cependant  notre  cuisinier  n’a  pas  perdu  son  temps, 
le  souper  est  prêt.  Ce  n’est  pas  sans  besoin,  la  marche 
que  1  on  a  faite,  les  coups  de  jarret  que  l’on  a  donnés 
pour  rejeter  loin  de  soi  les  semelles  improvisées,  ont 
aiguisé  l’appétit.  On  prend  place  dans  la  cuisine,  on 
s  assied  sur  des  bancs,  sur  des  chaises  ,  sur  tout  ce  qui 
permet  de  n  etre  ni  debout  ni  couché,  et  on  commence 
à  travailler.  Il  règne  une  telle  fumée,  une  fumée  si 
dense  qu’on  la  taillerait  à  coups  de  sabre  ;  il  n’y  a  pas 
un  œil  qui  ne  pleure,  et  Cathelineau  donne,  à  chaque 
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instant,  l’ordre  d’ouvrir  la  porte  et  les  fenêtres,  qui  sont 
toutes  larges  ouvertes.  On  est  les  uns  sur  les  autres  ; 
et  quoique  la  lampe  ou  la  chandelle  soit  allumée,  on 
s’entrevoit  comme  des  ombres.  Tous  les  mouchoirs 
sont  dehors,  et  les  mains,  au  lieu  de  s’arrêter  à  la 
hauteur  de  la  bouche,  ainsi  que  cela  doit  avoir  lieu 
lorsque  l’on  est  à  table,  montent  jusqu’aux  yeux 
qu’elles  essuient  sans  relâche.  Mais  si  jamais  quelqu’un 
a  ri  et  pleuré  en  même  temps,  c’est  bien  nous,  ce 
soir-là. 

De  la  salle  du  festin,  nous  passons  dans  une  chambre 
à  côté,  nous  nous  rangeons  autour  d’une  cheminée 
trop  étroite,  et  on  cause  en  se  séchant  les  pieds  à  tour 
de  rôle.  Cathelineau  se  plaint  de  la  fatigue  des  hommes  : 
il  dit  que  la  race  humaine  baisse,  qu’elle  s’atrophie, 
et  il  a  raison.  Mais  à  qui  la  faute,  si  ce  n’est  au  sys¬ 
tème  d’éducation  adopté  qui  surcharge  le  cerveau  des 
jeunes  gens  aux  dépens  de  leurs  muscles  ?  On  n’a  plus 
que  des  cervelles  maintenant,  il  n’y  a  plus  ni  jambes, 
ni  poitrines,  ni  ressorts  ;  l’humanité,  comme  on  l’a  dit, 
périt  par  le  cerveau. 

Nous  causons  de  la  sorte,  en  absorbant  le  plus  de 
chaleur  possible,  puis  nous  nous  retirons  dans  nos 
appartements.  Les  hommes  sont  logés  dans  les  bâti¬ 
ments  de  la  ferme  :  les  uns  dans  l’écurie  aux  moutons, 
les  autres  dans  le  fenil,  d’autres  encore  dans  les  écuries 
des  bœufs  et  des  chevaux.  Ceux  qui  n’ont  point  de 
place  vont  s’établir  avec  leurs  officiers  dans  une  ferme 
éloignée  de  la  nôtre  de  cinq  cents  mètres.  Chacun  a 
son  gîte,  il  n’y  a  plus  que  nous,  une  douzaine,  qui  ne 
sachions  guère  de  quelle  nature  sera  notre  lit. 

Nous  grimpons  par  un  escalier  dont  pourraient  se 
servir  les  francs-maçons  pour  leurs  épreuves  ;  il  est 
diihcile  de  l’avoir  plus  raide,  à  moins  de  le  rendre 
perpendiculaire.  Parvenus  à  la  cime,  nous  débouchons 
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dans  un  grenier  où  il  n’y  a  ni  paille ,  ni  foin,  pas  un 
fétu  ;  il  n’y  a  même  pas  de  plancher.  Nous  déterrons 
dans  l’épaisseur  du  mur  une  petite  porte  étroite  et 
basse  qui  aurait  fait  supérieurement  l’affaire  des 
mêmes  francs-maçons.  Cette  porte  mystérieuse  nous 
donne  accès  dans  un  second  grenier,  et  là,  nous  trou¬ 
vons  de  la  paille,  mais  de  la  paille  d’avoine.  Depuis 
combien  de  temps  gisait-elle  en  cet  endroit  ?  Ne  date- 
t-elle  pas  du  jour  où  la  Beauce  a  été  cultivée  pour  la 
première  fois  ?  Telles  sont  les  réflexions  que  chacun 
sent  naître  dans  son  esprit,  à  la  vue  de  cette  paille 
étonnante.  Toute  la  cavalerie  française  aurait  galopé 
dessus,  qu’elle  n’eût  pas  été  moins  dure ,  et  toutes  les 
rosées  blanches  de  novembre  l’auraient  recouverte  de 
|  leurs  cristaux,  qu’elle  n’eût  pas  été  plus  glaciale.  Quels 
frissons  jusque  dans  les  moelles,  et  quels  claquements 
de  dents  en  l’écartant  pour  s’introduire  dessous  I  Et 
pour  comble  de  malheur,  nous  touchions  aux  tuiles! 
Si  le  temps  eût  été  clair,  nous  aurions  contemplé  les 
étoiles  à  travers  les  interstices. 

Quelle  nuit,  dieux  hospitaliers  !  Il  fallait  se  couvrir 
la  ligure  comme  le  reste  du  corps  pour  ne  pas  geler  et 
n’avoir  pas  de  stalactites  dans  les  narines.  J’étais  étendu 
à  côté  du  capitaine  des  éclaireurs  :  l’infortuné  poussa 
des  gémissements  toute  la  nuit,  à  nous  persuader  que 
le  jugement  dernier  approchait.  Le  brave  Joanneton 
maudit  Bismark  et  la  guerre,  sa  langue  passa  et  re¬ 
passa  sur  ses  lèvres,  au  souvenir  du  confortable  dont 
il  jouissait  à  Paris.  Le  capitaine  du  Ruz  s’en  tira  avec 
de  bons  mots.  L’adjudant-major  d’Audeville  se  réfugia 
;  dans  la  poésie,  et  tous ,  dès  que  nous  entendîmes 
remuer  dans  la  cour,  sur  les  quatre  heures  du  matin, 
nous  nous  levâmes  comme  un  seul  homme,  nous  en¬ 
filâmes  la  petite  porte  étroite  et  basse,  et  nous  de  scen 
i  dîmes  quatre  à  quatre,  au  risque  de  nous  désosser 
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quelque  membre,  mais  trop  heureux  de  mettre  entre 
nous  et  la  paille  d’avoine  toute  la  longueur  du  grand 
escalier  perpendiculaire. 

La  ferme  que  nous  habitions  s’appelle  dans  le  pays 
la  Mairie.  Nous  ne  tardâmes  pas  de  lui  donner  un  autre 
nom  :  nous  l’appelâmes  la  Haute-Ferme,  par  opposition 
à  l'autre,  qui  fut  appelée  la  Basse-Ferme,  soit  parce 
quelle  est  moins  considérable,  soil  parce  qu’elle  ne 
loge  pas  l’état-major.  Au  jour,  je  retourne  au  village 
que  nous  avions  laissé  à  un  kilomètre  derrière  nous,  la 
veille.  Je  suis  assez  heureux  pour  dire  la  sainte  messe* 
qui  m’est  servie  par  notre  grand-major.  Nous  rentrons 
ensuite  dans  notre  cloaque. 

On  ne  sait  que  devenir,  il  n’y  a  pas  moyen  de  faire 
dix  pas  de  promenade.  On  se  chauffe,  on  fume,  on 
cause.  On  parle  de  la  bataille  de  Coulmiers,  dont  on 
apprend  de  jour  en  jour  de  nouvelles  particularités, 
celle-ci  entre  autres  :  pendant  l’action,  un  général  re¬ 
çoit  l’ordre  do  charger.  11  refuse,  donnant  pour  raison 
que  l'ennemi  qu’il  a  en  face  est  trop  nombreux.  Or. 
cet  ennemi  si  nombreux  ne  se  composait  que  d'une 
ligne  de  tirailleurs.  A  la  bataille  d’Eylau,  je  crois,  sur 
un  ordre  de  l’Empereur.  Augereau  s’élança  avec  sept 
mille  hommes  contre  la  masse  de  l'infanterie  russe  : 
il  revint  avec  deux  mille  soldats.  Il  est  vrai  qu'il  se 
plaignit  au  retour,  mais  il  était  parti,  il  avait  obéi. 
Autre  temps,  autres  moeurs  ! 

Nous  causons  aussi  de  la  bataille  qui  se  prépare  et 
dans  laquelle  nous  jouerons  un  rôle  actif.  On  croit 
qu  elle  aura  lieu  dans  les  environs  de  notre  campe¬ 
ment,  et  dans  ce  cas,  nous  défendrons  Saint-Lyé,  petit 
village  situé,  comme  Bougy,  sur  la  lisière  do  la  forêt. 
Cathelineau  recevrait  du  renfort,  de  l’artillerie,  de  la 
cavalerie  et  de  la  troupe.  Cette  pensée  nous  console, 
car  nous  avons  bâte  de  sortir  d’une  manière  ou  d’une 
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autre  de  cette  horrible  boue.  Et  puis,  nous  serons 
victorieux,  il  n’y  a  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard. 
Victorieux,  en  trois  étapes,  nous  sommes  sous  les 
murs  de  Paris.  De  Paris,  je  n’ose  plus  répéter  où  l’on 
se  propose  d’aller.  Mais  alors,  les  cartes  que  nos  prin¬ 
cipaux  éditeurs  ont  publiées  au  début  de  la  guerre, 
seraient  plus  utiles  qu’elles  ne  le  sont  maintenant. 

Comme  rien  n’est  immuable  en  ce  monde,  les  heu¬ 
res  s’écoulent  tout  de  même,  et  la  journée  touche  à 
satin.  Nous  regagnons  notre  paille  d’avoine  d’un  pas 
de  condamnés  à  mort,  et  le  sommeil  et  le  froid  re¬ 
commencent  à  se  disputer  avec  acharnement  nos  per¬ 
sonnes.  Ne  pouvant  les  posséder  séparément,  ils  font 
de  la  conciliation,  et  établissent  sur  elles  leur  empire 
simultané.  On  s’y  résigne,  mais  on  passe  une  nuit  que 
la  précédente  n’a  pas  le  droit  de  jalouser.  Sur  le  ma¬ 
tin,  le  grand-major  nous  propose  d'aller  visiter  quel¬ 
ques  malades  qu’il  a  établis  provisoirement  au  pres¬ 
bytère,  lequel,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  était  inhabité, 
•l’accepte,  et  pour  tout  malade,  nous  trouvons  un  des 
francs-tireurs  de  la  première,  M.  de  Martigny,  qui, 
malgré  la  colique  néphrétique  dont  il  a  souffert  la 
veille  et  toute  la  nuit,  est  en  voie  d’acheter  un  poulet 
et  de  réunir  les  éléments  d’un  déjeuner.  11  nous  in¬ 
vite  aimablement  à  le  partager,  et  nous  ne  nous  fai¬ 
sons  pas  prier. 

Chacun  va  de  son  côté,  dans  les  cinq  à  six  maisons 
<jui  se  groupent  autour  du  clocher,  quérir  ce  qui  est 
nécessaire  :  du  pain,  du  vin,  du  café,  des  oignons,  du 
poivre,  etc.,  etc.  Le  déjeuner  s’organise,  il  est  prêt. 
Nous  avons  des  pommes  de  terre,  des  œufs  sur  le  plat, 
un  poulet.  Nous  ne  sommes  pas  bousculés.  La  cuisine 
est  propre,  et  de  plus,  condimentée  avec  l’art  d’un 
Vatel;  il  n’y  a  pas  l’ombre  de  fumée.  Enfin  nous  avons 
notre  assiette  et  notre  verre  ;  bref,  nous  déjeunons 
comme  des  rois  qui  n’ont  point  de  soucis. 
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Après  le  déjeuner,  comme  le  corps  franc  continu* 
de  demeurer  au  repos  et  que  rien  n’apparaît  à  l’ho¬ 
rizon,  nous  allons  faire  un  tour  au  canton  voisin, 
Neuville.  Nous  nous  y  laissons  surprendre  par  la  nuit. 
Nous  voulons  couper  au  plus  court,  et  nous  nous  éga¬ 
rons  au  milieu  des  terres.  N’ayant  rien  pour  nous 
guider  à  cause  de  l’uniformité  du  sol,  nous  marchons 
au  hasard;  mais  nous  marchons  vigoureusement,  car 
la  pluie  nous  menace  :  il  court  un  vent  violent,  et  de 
larges  gouttes  commencent  à  tomber.  Nous  rencon¬ 
trons  des  paysans  que  nous  interrogeons  et  qui  ne  nous 
donnent  que  des  renseignements  embrouillés.  Nous 
craignons  de  nous  approcher  de  nos  sentinelles,  de 
ne  pas  entendre  leur  triple  Qui  vive?  à  cause  du  vent, 
et  de  recevoir  une  décharge.  Nous  pataugeons  dans  la 
boue,  en  gens  qui  ont  brûlé  leurs  vaisseaux,  nous 
jouons  des  jambes,  nous  ramons  des  bras,  enfin  nous 
découvrons  la  Haute-Ferme  à  quelques  centaines  de 
pas  devant  nous. 

Nous  élevons  la  voix  pour  que  nos  sentinelles  nous 
reconnaissent  dans  l'obscurité,  et  nous  sommes  assez 
heureux  de  pénétrer  dans  la  cour  sans  encombre. 
Je  me  munis  de  mes  effets,  c’est-à-dire  de  mon  sac  et 
de  ma  couverture.  Le  grand-major  se  précautionne 
d’un  quartier  de  pain,  et,  disant  adieu  pour  cette  nuit 
à  la  cuisine  enfumée  et  à  la  paille  d’avoine  ,  nous 
rejoignons  M.  de  Martigny,  à  qui  nous  avions  promis 
de  revenir.  Il  nous  attendait  avec  une  soupe  dans  la¬ 
quelle  il  avait  mis  toute  sa  science  :  petit  salé,  choux, 
navets,  carottes,  rien  n’y  manquait,  pas  même  le  poi¬ 
vre.  Nous  dînons  avec  une  allégresse  sans  pareille 
qu’augmente  considérablement  le  souvenir  des  tri¬ 
bulations  de  notre  retour.  Puis,  nous  faisons  volte- 
face  et,  placés  devant  un  bon  feu  qui  flambait  dans  la 
cheminée,  nous  devisons  joyeusement  et  cordialement. 
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M.  de  Martigny  nous  raconte  quelques  détails  sur 
lui  :  il  est  marié,  il  habite  une  contrée  qui  n’a  rien  à 
redouter  de  l’invasion,  sa  femme  lui  écrit  tous  les 
jours,  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  reçoive  ses 
lettres  tous  les  jours.  Il  a  essayé  de  nous  lire  sa  der¬ 
nière,  l’émotion  lui  a  coupé  la  voix.  Il  nous  a  montré 
une  petite  statuette  qu’elle  lui  a  donnée  au  moment 
de  son  départ,  et  qui  représente  Notre-Dame-des-Vic- 
toires.  Au  pied  était  écrit  :  —  O  Marie,  reine  des  vic¬ 
toires,  ramenez-moi  mon  Raymond  chéri  !  — 

Pauvre  femme,  dans  quelles  mortelles  angoisses 
devait-elle  vivre,  elle  et  tant  d’autres  !  On  a  parlé  du 
I  dévouement  des  hommes  pendant  cette  affreuse 
|;  guerre,  et  franchement  il  y  en  a  eu  d’admirables, 
—  rari  riantes  —  cependant  ;  mais  l’on  ne  dit  rien  de 
celui  de  toutes  ces  mères,  ces  sœurs,  ces  femmes  qui 
ont  livré,  sans  tambours  ni  clairons,  sans  tout  cet  ac¬ 
compagnement  extérieur  qui  soutient  le  sacrifice,  leurs 
fils,  leurs  frères  et  leurs  maris  ;  et  pourtant  je  crois  que 
la  grosse  part  est  de  leur  côté.  Je  crois  aussi  que  si  l’on 
voulait  contempler  ici-bas  la  fleur  rare  qui  a  nom 
héroïsme,  ce  n’est  pas  à  l’ombre  des  drapeaux  qu’il 
faudrait  venir  la  chercher  exclusivement.  11  faudrait 
pouvoir  descendre  dans  le  cœur  de  ces  femmes,  de 
ces  sœurs  et  de  ces  mères,  et  c’est  là.  sur  ces  autels 
sacrés  s'il  en  fut,  qu’on  la  découvrirait,  sanglante  et 
pure,  s’élever  vers  le  ciel  et  vers  la  France. 

Au  jour,  ne  voulant  pas  faire  plus  longtemps  bande 
à  part,  nous  regagnons  la  Haute-Ferme.  Nous  retrou¬ 
vons  tout  dans  le  même  état  :  de  l’humidité,  de  l’en- 
!  nui,  des  hommes  qui  ne  savent  que  faire,  bloqués 
!  qu’ils  sont  par  la  boue.  Quand  donc  la  bataille  aura- 
t-elle  lieu  ?  Cathelineau  l’attend  pour  le  lendemain. 
Dans  l’intervalle,  je  vais  me  promener  du  côté  de  la 
l  Basse-Ferme,  où  sont  installés  nos  éclaireurs  et  deux 
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compagnies.  La  propreté  qui  y  règne  et  la  présence 
du  capitaine  de  Pons  me  décident  à  y  transporter  mes 
pénates.  On  est  en  effet  plus  à  son  aise,  la  pièce  est 
plus  vaste  et  plus  commode,  et  la  fumée  moins  im¬ 
portune.  Le  soir,  nous  dînons  avec  deux  officiers  de 
je  ne  sais  plus  quelle  mobile  de  l’ouest,  campée  à 
quelques  kilomètres  de  nous.  L’un  de  ces  officiers  est 
un  charmant  jeune  homme,  le  frère  de  l’un  de  nos 
éclaireurs.  M.  de  Laurières.  Ils  nous  quittent  assez  tard, 
car  au  dessert  —  vous  savez  ce  que  signifie  l’expres¬ 
sion  —  on  s’est  mis  à  chanter.  L’éclaireur  Dufour, 
l’ Abyssinien,  comme  nous  l’appelions,  a  dans  son  ré¬ 
pertoire  tous  les  airs  de  chasse  connus,  et  il  les  chante 
avec  une  voix  vibrante  et  cuivrée  qui  ne  manque  pas 
de  couleur  locale. 

Cependant,  il  faut  songer  à  la  retraite  :  si  la  bataille 
a  lieu  le  lendemain,  nous  devrons  être  prêts  de  bonne 
heure.  Cette  fois,  nous  n’avons  pas  besoin  d’échelles 
pour  grimper  à  nos  lits,  nous  y  arrivons  de  plain-pied, 
car  nous  partageons  le  local  avec  trois  chevaux.  Ce 
local  n’est  ni  plus  ni  moins  qu’une  écurie  :  dans  l’un 
des  coins  sont  rangés  les  trois  quadrupèdes,  et  dans 
ce  qui  reste  libre  est  étendue  de  la  paille,  pas  beaucoup, 
hélas!  de  la  paille  de  froment,  plus  souple  et  plus 
chaude,  mais  trop  près  des  trains  de  derrière  des 
chevaux,  pour  qu’il  n’y  ait  pas  quelque  ombre  dans  la 
félicité  que  l’on  se  promet  pour  la  nuit. 

—  Sont-ils  bien  attachés?  —  demandai-je  aux  éclai¬ 
reurs. 

—  Soyez  tranquille,  ils  ne  bougent  pas,  —  me  ré¬ 
pondent-ils. 

Comme  ils  étaient  aussi  près  que  moi  et  qu’ils 
avaient  autant  d’intérêt  que  je  pouvais  en  avoir  à  s’é¬ 
viter  les  coups  de  pied,  voyant  leur  calme,  je  finis  par 
me  tranquilliser,  et  peu  à  peu  le  Sommeil  posa  sur  nos 
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paupières  son  doigt  de  plomb,  comme  dit  sans  doute 
Boileau.  Je  dormais  donc  de  toutes  mes  puissances, 
lorsque  soudain  j’entends  renâcler  bruyamment  au- 
dessus  de  ma  figure.  Dieux  hospitaliers  !  qu’y  a-t-il  ? 

J’ouvre  les  yeux,  c’est-à-dire  je  me  réveille  complè¬ 
tement,  car  il  n’y  avait  rien  à  voir  dans  l’obscurité  où 
nous  étions  plongés,  et  j’entends  et  j’entrevois  un  che¬ 
val  qui  se  demandait  probablement  dans  sa  grosse 
cervelle  quel  genre  de  fourrage  il  avait  devant  lui.  Je 
donne  l’alerte  d’une  voix  qui  lit  croire  à  quelques-uns 
que  nous  avions  les  Prussiens  sur  le  dos.  Un  des  éclai¬ 
reurs  allume  une  lanterne,  et  nous  apercevons  le  no¬ 
ble  quadrupède  qui  nous  regardait  de  son  œil  tran¬ 
quille.  On  le  rattache  sérieusement,  la  crainte  soit  des 
Prussiens,  soit  des  coups  de  pied  s’évanouit,  et  cha¬ 
cun  reprend  le  fil  interrompu  de  ses  rêves. 

Le  lendemain,  la  bataille  n’eut  pas  lieu,  parce  que 
l’ennemi  n’attaqua  pas,  comme  si  dans  la  position  cri¬ 
tique  où  nous  étions,  nous  devions  lui  laisser  choisir 
son  jour  et  son  heure.  Ce  qui  donnait  naissance  à  ces 
bruits,  c’est  qu’on  était  convaincu  qu’il  se  hâterait 
de  reprendre  sa  revanche  de  Coulmiers.  Mais  ce  sont 
gens  calmes  qui  ne  se  pressent  pas.  Ils  voulaient  au¬ 
paravant  recevoir  tous  leurs  renforts  et  permettre  à 
Frédéric-Charles  de  les  rejoindre,  se  réservant  de  se 
décider  à  un  retour  offensif,  lorsqu'ils  pourraient  frap¬ 
per  à  coup  sûr.  En  attendant,  ils  nous  amusaient,  et 
nous  nous  prêtions  innocemment  à  leur  jeu. 

La  journée  s’écoula  comme  celle  de  la  veille,  plus 
agréablement  toutefois.  Nous  étions  moins  les  uns  sur 
les  autres,  et  l’on  pouvait  causer  sans  être  obligé  de 
crier.  Et  puis,  il  y  avait  là  des  hommes  de  ressource  : 
le  capitaine  de  Pons,  son  lieutenant,  le  vertueux  Gali- 
bert,  le  jeune  Mignon,  le  sous-lieutenant,  le  lieutenant 
Lenail,  le  sous-lieutenant  delà  Fère,  et  le  petit-major, 
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ainsi  que  nous  nous  plaisions  à  appeler  M.  Genuit. 
pendant  que  nous  appelions  M.  Thibeaudau  le  grand- 
major.  Le  petit-major  n’avait  qu’une  vingtaine  d’an¬ 
nées  ;  il  était  interne  à  l’hôpital  de  Nantes.  Il  avait 
soin  de  sa  personne,  sa  figure  était  agréable,  et,  avec 
son  épée  au  côté  et  son  chapeau  à  plume  légèrement 
incliné,  il  avait  une  jolie  tournure.  Il  y  avait  aussi  une 
sixaine  d’éclaireurs:  l’Abyssinien,  M.  de  Laurières, 
M.  de  Kermel,  M.  Dumas,  M.  de  Lustrac.  Nous  étions 
assez  nombreux  pour  nous  tenir  compagnie  et  pas  trop 
pour  ne  pas  savoir  où  nous  mettre. 

Le  17,  sur  un  renseignement  apporté  par  nos  éclai¬ 
reurs,  nous  partons  avec  armes  et  bagages.  Il  n’est 
pas  nécessaire  de  décrire  la  joie  universelle,  nous  sor¬ 
tions  de  la  boue  !  Nous  traversons  Neuville,  et  nous 
poussons  jusqu’à  Chilleurs-aux-Bois,  à  huit  kilomètres 
de  là.  Nos  éclaireurs,  qui  battaient  les  routes  chaque 
matin,  y  avaient  aperçu  les  Prussiens  et  nous  allions 
les  déloger.  Nous  arrivons  sans  rencontrer  autre  chose, 
à  droite  et  à  gauche,  que  des  moulins.  Partout  des  mou¬ 
lins!  De  quelque  côté  que  vous  regardiez,  votre  œil  est 
sûr  d’apercevoir  ces  grands  bras  qui  s’élèvent  et  s’a¬ 
baissent  alternativement  avec  une  lenteur  solennelle.  Il 
y  en  avait  un  surtout,  dont  on  ne  pouvait  détacher  son 
regard  :  il  s’en  échappait  une  sorte  d’attraction  qui 
faisait  converger  vers  lui  les  rayons  visuels.  On  mar¬ 
chait  les  yeux  fixés  sur  ses  bras  qui  montaient  et  des¬ 
cendaient  gravement,  et  qui  semblaient  vous  dire  : 
Allez,  courez,  agitez-vous,  remuez-vous,  vous  passe¬ 
rez  et  je  continuerai  de  fendre  l’air! 

Le  fait  est  que  nous  marchions  vite  et  que  nous  ne 
trouvâmes  rien.  L’ennemi,  ne  voulant  pas  engager  d’ac¬ 
tion  isolée,  se  présentait  sur  différents  points  pour  son¬ 
der  nos  intentions,  et  disparaissait  quand  nous  allions 
à  lui.  Don  Quichotte  seul  eût  trouvé  dans  ces  terrains 
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plats  des  ennemis  dignes  de  ses  meilleurs  coups  d’estoc 
et  de  taille.  Pour  nous,  qui  n’avions  rien  à  démêler 
avec  ces  adversaires  trop  haut  placés,  nous  revenons 
sur  nos  pas,  nous  contentant,  pour  tout  ferraillement, 
de  les  considérer  les  uns  après  les  autres.  Quand  nous 
fûmes  en  présence  de  celui  qui  balançait  si  majestueu¬ 
sement  les  bras,  il  sembla  nous  dire  :  —  Eli  bien  !  n’a¬ 
vais-je  pas  raison  ?  — 

Nous  traversons  de  nouveau  Neuville.  Un  instant, 
nous  croyons  que  nous  allons  retourner  dans  notre 
campement  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Ferme.  Par 
bonheur,  il  n’en  est  rien.  Nous  recevons  ordre  de 
nous  arrêter  dans  un  château  appartenant  à  M.  de  Beau- 
préau  de  la  Rive,  sur  la  route,  à  un  kilomètre  et  demi 
de  Neuville.  Le  propriétaire  était  absent  ;  il  n’y  a  que 
quelques  domestiques  qui,  bien  entendu,  n’ont  pu  le 
préserver  du  pillage  des  Prussiens.  Si  ces  derniers 
avaient  pu  emporter  les  chambres  et  toute  la  maison, 
ils  l’eussent  fait,  et  cela  sous  prétexte  que  M.  de  Beau- 
préau  ne  les  avait  pas  attendus.  Nous  parvenons  à  nous 
loger  soit  dans  le  château,  soit  dans  les  dépendances  ; 
mais  lorsqu’il  s’agit  de  dîner  ou  de  souper,  F  un  tenant 
lieu  de  l’autre,  il  n’y  a  pas  possibilité  de  déterrer  quoi 
que  ce  soit.  Je  me  réfugie  dans  une  auberge  à  côté  ; 
j’y  trouve  plusieurs  de  nos  hommes  oubliant  déjà  leurs 
misères  le  verre  en  main,  entre  autres  trois  francs-ti¬ 
reurs  de  la  première  :  de  la  Fresnaie,  Pirard,  de  Ley- 
val.  Je  me  joins  à  eux,  et,  avec  les  ressources  de  l’en¬ 
droit,  nous  arrêtons  les  bases  d’une  restauration  com¬ 
plète  :  une  soupe  au  lait  et  des  pommes  de  terre  fri¬ 
tes.  On  se  met  à  l’œuvre  :  les  uns  épluchent  les  pom¬ 
mes  de  terre,  les  autres  taillent  la  soupe.  La  Fresnaie,  en 
vrai  Tourangeau,  s’insinue  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  maîtresse  de  la  maison,  afin  d’en  extorquer  ce  dont 
nous  avions  besoin,  car,  même  avec  de  l’argent,  il  était 
difficile  d’obtenir  le  nécessaire. 
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Elle  avait  commencé  par  nous  dire  qu’elle  n'avait 
rien,  qu’elle  était  dépourvue,  absolument  dépourvue, 
comme  la  cigale,  mais  pas  pour  la  même  raison.  Puis, 
elle  nous  avait  octroyé  un  peu  de  pain,  un  peu  de 
beurre,  et  une  sixainc  de  pommes  de  terre.  Il  s’agissait 
d’augmenter  la  dose,  surtout  de  beurre,  et  la  Fres- 
naie  s’y  employait. 

A  force  de  dire  à  la  vieille  —  son  mari  et  elle, 
c’étaient  Philémon  et  Baucis  en  chair  et  en  os  :  —  Ma 
petite  mère  !  —  il  finit  par  l’envoyer  dans  la  cachette 
aux  provisions.  Elle  en  revint  avec  ce  que  nous  lui  de¬ 
mandions  et  nous  en  fit  livraison  furtivement,  en  ayant 
l’air  de  nous  dire  :  —  N’en  parlez  à  personne  !  — 
Quant  au  Philémon,  il  nous  appartenait  déjà  :  aussi 
souftlait-il  le  feu  sous  notre  marmite  avec  une  ardeur 
de  Cyclope.  Grâce  aux  poumons  de  l’un  et  à  la  géné¬ 
rosité  de  l’autre,  nous  soupons.  De  plus,  nous  avons 
du  feu,  avantage  considérable,  car  il  pleut  et  il  fait 
froid. 

On  rentre  ensuite  au  château,  et  chacun  va  se  cou¬ 
cher  de  son  côté.  J’avais  été  assez  heureux  pour  ob¬ 
tenir  une  chambre  que  je  partageai  avec  mes  con¬ 
frères.  Je  disposais  de  deux  matelas  et  d’un  sommier: 
je  leur  donnai  à  chacun  un  matelas,  et  je  gardai  le 
sommier.  Nous  nous  enveloppons  dans  nos  couvertu¬ 
res  et  nos  manteaux,  et  la  nuit  s’écoule  tranquillement. 

Je  me  levai  un  peu  courbaturé,  mais  sans  inquié¬ 
tude,  pensant  que  le  mouvement  et  le  grand  air  ré¬ 
pareraient  bientôt  ce  malaise,  produit  sans  doute  par 
les  ressorts  du  sommier.  Je  partis  pour  Neuville  en 
disant  mon  bréviaire;  je  trouvai  sur  la  place  quel¬ 
ques  officiers  avec  lesquels  je  me  mis  à  causer.  Pen¬ 
dant  que  nous  causons,  arrive  au  galop  un  éclaireur 
qui  nous  annonce  que  l’ennemi  approche  et  que 
Cathelineau  réclame  les  hommes.  Il  s’en  va  les  cher- 
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cher,  et  nous  profitons  du  quart-d’heure  qu’ils  met¬ 
tront  à  venir  pour  casser  une  croûte.  En  sortant  au 
bout  de  vingt  minutes,  nous  les  trouvons  effective¬ 
ment  qui  traversent  la  place  et  se  dirigent  vers  l’en¬ 
droit  indiqué.  Nous  prenons  chacun  notre  place,  et 
nous  nous  engageons  sur  la  route  d’Aschères,  d’une 
allure  décidée.  A  trois  kilomètres  de  Neuville,  nous 
apercevons  sur  le  chemin  des  taches  de  sang  :  c'est*  le 
sang  d’un  hulan  que  les  francs-tireurs  de  la  Seine, 
viennent  de  canarder  à  vingt  mètres.  Us  étaient  cachés 
dans  une  maison  sur  le  bord  de  la  route,  un  officier 
faisait  le  guet,  ne  se  montrant  que  le  moins  possible  : 
les  liulans  arrivent  tranquillement.  L’officier  laisse 
approcher  le  plus  audacieux  d’une  vingtaine  de  mè¬ 
tres  et  lui  lâehe  son  coup  de  fusil  en  pleine  tête.  Le 
malheureux  tomba  foudroyé  et  fut  emporté  dans  un 
hôpital  qui  se  trouve  sur  le  chemin,  à  main  gauche, 
en  quittant  Neuville. 

Nous  rencontrons  un  grand  nombre  de  ces  francs-ti¬ 
reurs.  II  y  en  a  de  toutes  les  espèces.  U  y  a  surtout 
une  compagnie  qui  ne  paie  pas  de  mine.  On  les  au¬ 
rait  rencontrés  dans  la  forêt  d’Orléans  qu’on  les  eù( 
pris  pour  des  Chauffeurs.  C’étaient  des  gaillards  à 
longs  cheveux  recouverts  de  larges  chapeaux,  sous  les¬ 
quels  apparaissaient  des  visages  patibulaires.  Ils  étaient 
débraillés  au  possible.  Boileau,  qui  ne  rêvait  qu’odes, 
les  eût  appelés  des  odes  vivantes.  Seulement  chez  eux. 
le  beau  désordre  était  loin  d’être  un  effet  de  l’art. 

A  gauche  de  la  route  de  Neuville  à  Aschères,  et  per¬ 
pendiculairement  à  la  roule,  règne  une  forte  haie,  qui 
s’étend  assez  avant  dans  les  terres.  Nous  nous  cachons 
derrière,  tournant  le  dos  à  Neuville  et  à  toutes  les 
troupes  que  nous  avions  laissées  sur  le  chemin,  et 
ayant  en  face  la  route  par  laquelle  les  liulans  ont  dis¬ 
paru  et  par  laquelle  ils  vont  peut-être  revenir.  On  s’as- 
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sied  sur  des  pierres,  on  se  met  à  genoux,  on  écarte 
les  branches  devant  le  canon  des  chassepots.  et  l’on 
garde  un  silence  religieux. 

La  terre  était  humide,  il  n'y  avait  point  de  soleil  : 
on  a  besoin  d’en  appeler  à  toute  sa  chaleur  vitale  pour 
se  réchauffer.  Les  officiers,  armés  de  lunettes,  fouillent 
la  plaine.  Les  moulins  à  vent  répondent  seuls  à  leurs 
muettes  interrogations.  Ils  sont  toujours  devant  nous 
et  autour  de  nous  avec  leur  mouvement  monotone  et 
majestueux. 

Nous  demeurons  ainsi  jusqu’à  midi.  A  midi,  deux 
hommes  et  trois  ou  quatre  femmes  qui  se  tiennent  sur 
la  route  à  côté  de  leurs  maisons,  donnent  des  signes 
d’inquiétude.  Ils  nous  tournent  le  dos  et  regardent  at¬ 
tentivement  devant  eux  dans  la  plaine.  Puis,  les  fem¬ 
mes  se  hâtent  de  rentrer  le  linge  étendu  sur  les  haies 
des  jardins,  et  les  hommes  se  rapprochent  de  leurs  por¬ 
tes.  Qu’y  a-t-il  ?  Nous  ne  pouvons  rien  découvrir,  car 
un  mur  fait  obstacle.  Toutes  les  lunettes  regardent  et 
attendent  ce  qui  va  déboucher  de  derrière  ce  mur. 

Nous  n’avons  pas  longtemps  à  attendre  :  nous  aper¬ 
cevons  des  cavaliers  qui  passent  au  loin  dans  la  plaine. 
Iis  filent  à  l’horizon,  ils  apparaissent,  ils  disparaissent, 
ils  ont  l’air  de  former  un  grand  cercle  dont  le  point 
que  nous  occupons  formerait  le  centre.  Ils  escortent 
un  troupeau  considérable  ;  ce  sont  des  moutons,  on 
les  distingue  maintenant.  Ils  passent  loin  de  nous 
pour  le  moment,  afin  d’éviter  les  postes  qu’ils  savent 
établis  sur  la  route  ;  mais  nous  devinons  leur  projet, 
ils  finiront  par  passer  assez  près  de  notre  embuscade. 
Ils  se  dirigent  du  côté  d’Artenay,  et  une  fois  les  postes 
évités,  ils  se  croiront  en  sûreté  et  seront  obligés  de 
défiler  entre  nous  et  un  bois,  à  une  distance  de  huit 
cents  mètres. 

Patience  donc  !  pas  de  bruit,  et  que  l’on  se  cache  ! 
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Nous  avions  deviné  juste  :  ils  traversent  le  chemin  à 
Aschères,  à  deux  kilomètres  plus  loin  que  nous,  et 
se  dirigent  sur  le  bois  ;  mais  ils  seront  forcés  de  l’éviter, 
ce  qui  va  les  placer  à  une  belle  portée. 

Ils  approchent,  deux  éclaireurs  sont  en  avant,  l’es¬ 
cadron  suit  à  une  certaine  distance.  Laissez  passer  les 
éclaireurs,  ne  tirez  que  sur  l’escadron,  et  surtout  at¬ 
tendez  le  signal!  Tel  est  l’ordre  qui  circule  d’une 
extrémité  à  l’autre  de  la  haie. 

Les  éclaireurs  continuent  de  s’avancer  au  petit  trot. 
Les  malheureux  regardent  de  tous  côtés,  principale¬ 
ment  dans  le  bois,  où  ils  paraissent  soupçonner  une 
embuscade.  Ils  ne  se  doutent  pas  que  sur  leur  gauche, 
à  huit  cents  mètres,  il  y  a  cinq  cents  canons  de  clias- 
sepots  braqués  sur  eux. 

Attention!  voici  l’escadron,  dans  cinq  minutes  il 
sera  à  la  place  des  éclaireurs  et  le  signal  pourra  se 
donner.  Hélas  !  nous  n’étions  pas  seuls  à  suivre  de 
l’œil  les  cavaliers.  Les  postes  établis  sur  la  route  les 
voyaient  également  ;  les  gaillards  aux  longs  cheveux 
et  à  la  face  patibulaire  se  léchaient  les  lèvres  du  plai¬ 
sir  de  leur  décocher  quelques  balles.  Aussi  tout  à 
coup  lorsque,  le  doigt  sur  la  détente,  les  nôtres  n’at¬ 
tendaient  plus  que  le  signal  pour  ouvrir  le  feu,  voilà 
que  nous  entendons  accourir  bruyamment  et  que 
nous  voyons  nos  bachi-bouzoucks  se  déployer  en 
tirailleurs  devant  notre  haie,  entre  nous  et  les  cava¬ 
liers.  A  ce  spectacle,  il  y  eut  derrière  la  haie  un  cri 
de  colère  et  de  rage.  Quatre  grandes  heures  d’embus¬ 
cade,  de  froid,  de  patience,  s’évanouissant  en  une  se¬ 
conde,  nos  hommes  se  lèvent,  ils  désarment  leurs 
fusils  et  les  jettent  en  bandoulière. 

—  Allons-nous-en  !  nous  n’avons  plus  rien  à  faire  ! 
c’est  stupide  !...  — 

Les  pauvres  diables,  qui  voient  toutes  ces  tètes  se 
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dresser  subitement  et  qui  entendent  ces  exclamations, 
comprennent  sur-le-champ. 

—  Que  voulez-vous,  ce  n’est  pas  de  notre  faute, 
nous  obéissons  !  — 

La  réponse  était  juste.  Us  se  portent  à  vingt  pas  de 
nous,  alignent  les  éclaireurs  qui  s’étaient  arrêtés  et 
font  feu.  L’un  des  deux  part  au  galop,  l’autre  le  suit 
tranquillement  au  petit  trot.  L’escadron  les  imite,  il 
fait  volte-face,  et  le  tout  ne  tarde  pas  à  disparaître 
derrière  Aschères.  C’était  lini. 

Cependant,  j’avais  un  commencement  de  fièvre.  Je 
m’agitais,  je  me  réchauffais  tant  bien  que  mal  et  j’é¬ 
prouvais  une  lassitude  extrême.  De  plus,  mes  pieds 
me  refusaient  opiniâtrement  leur  service;  je  ne  pou¬ 
vais  me  tenir  debout.  Sur  les  deux  heures,  ne  voyant 
plus  rien  venir,  je  laisse  nos  hommes  et  je  reprends 
le  chemin  de  Neuville.  Combien  de  temps  mis-je  à 
franchir  ces  quatre  kilomètres  ?  Il  me  fallait  résoudre 
ce  problème  :  marcher  sans  appuyer  sur  mes  pieds. 
Aussitôt  que  je  m’appuyais  sur  l’un,  il  fallait  me  re¬ 
jeter  brusquement  sur  l’autre,  et  ainsi  de  suite. 

J’arrivai  néanmoins  :  je  gagnai  une  auberge,  l’au¬ 
berge  du  Bout-du-Monde.  C’était  bien  le  bout  du  monde 
pour  moi,  j’étais  incapable  d'aller  plus  loin.  Je  trou¬ 
vai  une  chambre,  ce  dont  je  m'estimai  très  heureux, 
car  les  troupes  affluaient  de  ce  côté,  et  on  les  logeait 
partout.  J’eus  toutes  les  peines  du  monde  pour  grim¬ 
per  sur  mon  lit,  je  n’avais  plus  ni  muscles,  ni  ressorts, 
j’étais  rendu. 

Unie  fut  impossible  de  fermer  l’œil:  des  soldats, 
des  francs-tireurs  entraient,  sortaient,  mangeaient, 
criaient,  se  disputaient  et  se  battaient.  II  y  eut  une 
bataille  sur  les  sept  heures  du  soir.  J’entendais  dis¬ 
tinctement,  ma  chambre  étant  située  au-dessus. 

Je  me  couvris  de  mon  mieux  et  je  parvins  à  pro- 


—  99  — 

voquer  une  sueur  abondante.  J’étais  sauvé  de  la  liè¬ 
vre,  les  frissons  avaient  disparu,  mais  il  fallait  clian-* 
ger  de  linge,  et  ce  linge,  où  le  prendre  ?  personne  à  qui 
parler.  Les  gens  de  l’auberge  étaient  sens  dessus  des¬ 
sous  ;  ils  se  seraient  partagés  en  quatre  qu’ils  eussent 
encore  été  accablés.  De  deux  heures  en  deux  heures, 
je  recevais  la  visite  de  la  mère  de  l’aubergiste,  une 
bonne  vieille  qui  seule  ne  m’oubliait  pas  dans  la 
bagarre.  Je  la  priai,  lorsqu’elle  monta,  de  m’envoyer 
un  des  hommes  qui  étaient  en  bas,  un  franc-tireur.  Il 
vint  un  Provençal,  un  de  ces  bachi-bouzoucks  à  la 
mine  peu  rassurante.  Le  pauvre  garçon  valait  mieux 
que  son  air  :  il  s’empressa  de  remplir  ma  commission, 
qui  était  de  m’amener  un  Vendéen.  Au  bout  d  une 
heure,  je  vis  arriver  trois  des  nôtres,  qu’il  avait  trouvés 
à  grand’peine  ;  Manuel,  de  Saint-Jean  et  Nupied.  Je  les 
chargeai  d’avertir  le  major  de  mon  état.  Ils  le  firent, 
mais  au  lieu  du  grand  que  j’aurais  voulu  voir,  ce 
fut  le  petit  qui  m’arriva.  Le  grand  était  au  château, 
étendu  sur  mon  sommier  :  on  ne  put  l’avertir.  Le  petit- 
major  écrivit  une  ordonnance  qu’il  remit  à  l’auber¬ 
giste  et  dont  je  n’entendis  plus  parler.  Cette  ordon¬ 
nance  et  cette  visite  ne  me  procuraient  point  de  linge, 
le  plus  grand  de  mes  besoins.  Ne  sachant  à  qui  m’a¬ 
dresser,  je  fais  prier  l’adjoint,  qui  demeurait  à  côté  et 
était  en  môme  temps  pharmacien,  de  vouloir  bien 
monter.  Il  monte,  je  lui  expose  mon  embarras,  et  je 
lui  demande  où  je  pourrais  trouver  de  quoi  me  chan¬ 
ger.  il,  me  répond  naturellement  :  Chez  le  curé.  J’y 
consens.  Il  sort,  et  un  quart-d’heure  après,  un  mon¬ 
sieur,  un  bon  et  digne  chrétien,  un  homme  de  cœur 
que  je  n’oublierai  jamais,  M.  Saurct,  riche  proprié¬ 
taire  de  l’endroit,  m'apporte  deux  chemises  de  la 
cure  et  se  met  à  ma  disposition.  Il  les  fait  chauffer, 
m’aide  à  quitter  celle  que  j’avais  trempée,  va  me  cher- 
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cher  un  bouillon,  et  est  aux  petits  soins.  Brave  homme  ! 
j’aurais  été  son  frère  ou  son  fils  qu’il  n’eût  pas  été  plus 
empressé. 

Le  curé  ne  tarde  pas  de  venir.  Il  est  accompagné 
d’un  père  Carme  qui  sert  d’aumônier  aux  Bretons  de 
Domalain.  Il  me  reproche  de  n’être  pas  descendu  chez 
lui.  Nous  causons  quelques  instants.  Je  suis  mieux, 
j’espère  que  le  sommeil  me  remettra  complètement. 

Mes  confrères  arrivent  aussi,  nous  causons  encore, 
et  les  uns  et  les  autres  me  quittent. 

Il  était  dix  heures.  J’essaie  de  dormir,  mais  je  ne 
dors  que  d'un  œil,  à  cause  du  vacarme  d’en-bas.  A  cha¬ 
que  instant,  il  survenait  des  soldats  qui  avaient  faim, 
qui  étaient  fatigués,  qui  entraient  partout.  Les  pays 
qui  ne  se  sont  pas  trouvés  sur  le  passage  de  corps 
d’armée,  ne  peuvent  imaginer  le  désordre,  le  pêle- 
mêle  de  ces  accumulations  de  troupes. 

—  Ouvrez  I  ouvrez  ! 

—  Mais  il  n’y  a  plus  de  place... 

—  Tout  le  monde  nous  fait  la  même  réponse...  Il 
faut  pourtant  que  nous  logions...  nous  ne  pouvons 
rester  sur  le  pavé,  il  pleut,  il  neige!  etc.,  etc...  — 

Le  corps  franc  vendéen  n’était  plus  d’aucune  néces¬ 
sité  à  Neuville  ou  dans  les  environs  :  il  partit  le  len¬ 
demain  matin  pour  occuper  un  autre  point  de  la  forêt. 
Quoique  guéri,  je  ne  pus  le  suivre.  Le  grand-major 
et  mes  confrères  vinrent  me  voir  en  passant  ;  ils  m’in¬ 
diquèrent  l’endroit  où  l’on  allait,  et  nous  nous  dîmes  : 

—  A  ce  soir  !  — 

En  me  levant,  j’aperçus  par  la  fenêtre,  dans  la  cour 
de  l'auberge,  un  grand  artilleur  qui  était  d’une  colère 
bleue  contre  le  maître  ou  la  maîtresse  de  la  maison. 

—  Si  je  n’avais  peur  d’être  fusillé,  criait-il.  vous  n’en 
auriez  pas  pour  longtemps!..  — 

J’allai  chez  le  curé,  que  je  priai  de  me  conduire  chez 
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M.  Sauret.  Je  remerciai  cette  excellente  famille  de 
ses  bons  soins,  et  elle  eut  encore  l’attention  de  me 
procurer  un  cheval  et  une  voiture  avec  un  de  ses  do¬ 
mestiques  pour  me  permettre  derejoindre  nos  hommes. 
Je  partis  à  une  heure,  et  à  quatre,  j’étais  au  rendez- 
vous,  à  Chambon.  Sur  toute  la  route,  j’avais  rencontré 
des  soldats:  ligne,  mobiles  et  turcos. 


CH AM  BON 

Décidément  l’armée  marchait.  Elle  était  en  avant  de 
la  forêt  d’Orléans  et  occupait  une  assez  longue  étendue 
de  terrain,  trop  longue  peut-être.  Elle  ne  s’écartait  pas 
de  la  forêt,  dont  elle  pouvait  se  servir  admirablement 
comme  de  point  d’appui,  si  l’ennemi  se  décidait  à 
l’attaquer.  Notre  rôle  à  nous  était  de  garder  une  des 
entrées  de  la  forêt,  une  de  ces  belles  routes  qui  la 
sillonnent  dans  tous  les  sens. 

Chambon  est  un  petit  village  qui  se  trouve  à  l’est  et 
qui  reçoit  à  son  débouché  dans  la  forêt  ce  que  l’on 
appelle  le  Chemin-de-César.  Ce  chemin  relie  une  partie 
du  département  de  Seine-et-Marne  avec  cette  partie  de 
la  Beauce,  et  passe  par  Beaune-la-Rolande,  Batilly, 
Nancray.  Il  était  d’une  importance  considérable,  pour 
nous  comme  pour  l’ennemi  :  pour  nous,  si  nous  vou¬ 
lions  défendre  la  forêt  et  marcher  en  avant  ;  pour 
l’ennemi,  s’il  voulait  tenter  un  retour  offensif.  Cathe- 
lineau  avait  à  le  surveiller. 

A  Neuville,  nous  étions  à  peu  près  au  centre  de 
l’armée  ;  à  Chambon,  nous  nous  trouvions  à  l’aile  droite 
et,  je  crois,  à  l’extrémité.  Nos  hommes  étaient  logés 
chez  l’habitant,  lequel  en  général  est  brave  et  sait  tenir 
un  fusil.  La  proximité  de  la  forêt  lui  procure  souvent 
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l’occasion  do  tirer  ;  il  connaît  la  poudre,  et  le  bruit 
d’une  détonation  ne  lui  fait  pas  peur.  Les  Prussiens  ont 
pénétré  dans  la  plupart  des  autres  villages  :  ils  n’ont 
pas  osé  mettre  les  pieds  à  Chambon.  Il  y  avait  là  des 
braconniers  qui  se  chargeaient  de  les  saluer  au  passage, 
sans  qu’ils  sussent  de  quel  endroit  venaient  les  coups. 

J’allai  à  la  cure  rejoindre  mes  confrères.  Le  curé 
nous  accueillit  avec  expansion.  C’était  un  homme  de 
quarante  à  cinquante  ans,  vigoureux,  décidé  sous  un 
extérieur  paternel.  Il  nous  donne  à  chacun  un  lit,  ce 
qui  nous  permet  de  boire  à  longs  traits  dans  le  verre 
noir  du  Sommeil.  Ce  n’est  plus  Boileau  qui  parle,  c’est 
Victor  Hugo. 

Le  lendemain,  20  novembre,,  était  un  dimanche.  La 
messe  du  corps  devait  se  dire  à  huit  heures.  Il  était 
huit  heures  moins  deux  ou  trois  minutes,  j’étais  habillé, 
l’autel  était  prêt,  je  n’attendais  plus  que  l’arrivée  des 
compagnies  pour  commencer,  lorsque  le  curé  se  pré¬ 
sente  brusquement. 

—  Les  Prussiens  sont  là,  me  dit-il,  vos  trancs-tireurs 
partent  !  — 

Je  quitte  à  la  hâte  les  ornements  sacrés,  et  je  m’é¬ 
lance  au  pas  de  course  à  la  suite  du  corps  qui  sortait 
des  dernières  maisons  du  village  quand  je  le  rejoignis. 

C’est  le  maire  de  Nancray  en  personne  qui  est 
accouru  nous  avertir.  Je  l’aperçois,  il  se  tient  à  la  tête 
de  la  colonne  avec  le  commandant.  Ce  fier  magistrat 
tremblait  de  tous  ses  membres,  il  avait  des  larmes 
dans  les  yeux,  il  en  avait  dans  la  voix,  il  ne  parlait  que 
de  ses  petits  enfants.  Je  crois  que  Cathelineau  lui  dit, 
impatienté  : 

—  Ils  ne  veulent  pas  les  manger,  vos  enfants  !  — 

Les  Prussiens,  après  avoir  traversé  Nancray,  se  sont 

répandus  sur  notre  gauche,  et  le  maire  nous  emmène 
à  droite  sur  la  route  de  Nancray  :  le  brave  homme  ne 
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sera  tranquille,  je  pense,  sur  son  sort  et  sur  celui  de 
ses  petits  enfants,  que  lorsque  nous  monterons  la  garde 
à  sa  porte.  Nous  tournons  le  dos  à  l’ennemi,  ni  plus, 
ni  moins.  Par  bonheur  nos  éclaireurs  arrivent  à  temps; 
ils  avertissent  Cathelineau  ,  qui  se  tourne  vivement 
vers  le  maire  : 

—  Mais  ils  ne  sont  donc  pas  à  Nancray  ?  — 

L’infortuné  balbutie  en  larmoyant  qu'il  n’en  sait 

rien.  À  cet  aveu,  Cathelineau  l’apostrophe  rudement, 
et  nous  prenons  sur-le-champ  une  nouvelle  direction, 
la  bonne,  cette  fois.  —  Sans  cet  imbécille,  disait  le  com¬ 
mandant  en  colère,  nous  les  pincions  !  —  Cependant 
tout  espoir  n’est  pas  perdu.  Nous  coupons  à  travers 
les  terres,  nos  éclaireurs  et  nos  chasseurs  à  cheval 
devant  nous,  scrutant  les  taillis.  Nous  marchons  sur 
une  seule  ligne.  Pendant  que  nous  avançons,  la  fu¬ 
sillade  éclate  soudain  sur  notre  front,  vive  et  nourrie. 

Devant  nous  ,  il  y  a  un  taillis,  et  derrière  ce  taillis 
qui  couronne  la  hauteur,  il  y  a  une  sorte  de  vallée  : 
c’est  dans  cette  vallée  que  l’on  se  bat.  Ce  sont  les 
francs-tireurs  de  Rochefort,  les  francs-tireurs  de  Loir- 
et-Cher  et  d’autres  encore  qui  arrêtent  l’ennemi.  On 
parle  de  cinq  cents  Prussiens,  cavalerie  et  infanterie. 

Nous  activons  notre  marche,  l’œil  ouvert  sur  le 
taillis.  Au  moment  où  nous  en  atteignons  la  lisière, 
il  en  débouche  à  fond  de  train  un  liulan  qui.  dissimulé 
derrière  un  bouquet  d’arbres,  faisait  sentinelle.  Il  avait 
eu  le  courage  de  nous  attendre  jusqu’à  la  fin,  et  ce  ne 
fut  que  lorsque  nous  allions  nous  trouver  nez  à  nez 
avec  son  cheval  qu’il  abandonna  son  poste.  A  l'instant 
même,  vingt  chassepots  épaulèrent. 

—  Ne  tirez  pas  !...  tirez  seulement,  Monsieur  de  Mar- 
tigny  !  — 

M.  de  Martigny  est  un  chasseur,  il  sait  ce  que  c’est 
qu’arrêter  un  lièvre  ou  descendre  une  perdrix.  11  était 
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un  des  plus  près  du  hulan,  il  fit  feu  à  trente  mètres, 
et  le  manqua. 

—  Assez,  assez  !  ne  tirez  plus  !...  — 

On  ne  voulait  pas  donner  l’éveil  à  l’ennemi  et  l’em¬ 
pêcher  de  se  jeter  sur  nous  si  les  francs-tireurs  de 
Rochefort  les  repoussaient.  Nous  avançons  toujours 
rapidement  au  bruit  de  la  fusillade,  et  nous  arrivons 
sur  la  hauteur.  Quel  regard  on  jeta  dans  la  vallée  pour 
saisir  la  scène  !  Les  Prussiens  se  repliaient,  mais  du 
côté  opposé,  dans  la  direction  de  Chilleurs-aux-Bois. 
On  apercevait  leurs  traînards  et  leurs  blessés  hâter  le 
pas.  11  y  en  avait  un  surtout  qui  n’allait  guère  vite,  le 
pauvre  [diable  devait  être  gravement  atteint  pour  ne 
pas  plus  se  presser  devant  notre  ligne  de  tirailleurs  : 
nous  n’étions  qu’à  quinze  cents  mètres  de  lui.  Les 
jeunes  gens  parlaient  de  le  tirer,  mais  on  ne  le  leur  per¬ 
mit  pas.  Des  coups  de  feu  continuaient  de  retentir  sur 
notre  gauche, et  nous  ne  pouvions  voir  ce  qui  s’y  passait. 
L’ennemi  achevait  sans  doute  de  se  replier,  et  il  pou¬ 
vait  se  faire  qu’une  partie  vînt  à  se  réfugier  sur  le 
terrain  que  nous  occupions,  et  dans  ce  cas  il  fallait  le 
laisser  s’engager  sans  l’effrayer  d’avance.  Mais,  soit 
que  le  hulan  l’eût  averti  qu’il  y  avait  péril  à  traverser 
la  vallée,  soit  qu’il  n’en  eût  pas  la  facilité,  il  fila  tout 
entier,  infanterie  et  cavalerie,  dans  la  directio  n  qui 
nous  était  contraire. 

Nous  nous  élançons  à  sa  poursuite,  toujours  déployés 
en  tirailleurs.  Les  prés,  les  champs,  les  sillons,  les 
broussailles,  les  ruisseaux  sont  tour  à  tour  franchis. 
Nous  le  pourchassons  de  village  en  village,  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaître.  D’ailleurs,  il  n’a 
pas  l’air  d’en  avoir  l’intention.  En  passant,  nous  trou¬ 
vons  trois  de  ses  morts,  un  entre  autres,  sur  lequel  des 
paysans  qui  s’étaient  tenus  cois  pendant  l’action  se 
précipitent  maintenant  que  les  Prussiens  s’éloignent. 
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J’arrive  au  moment  où  ils  lui  arrachent  ses  vêtements. 

—  Voulez-vous  bien  le  laisser  tranquille  !  — leur  criai- 
je.  Le  grand-major  arrive  aussi.  II  examine  s’il  demeure 
quelque  souffle  de  vie  :  il  n’y  a  plus  rien.  Ce  malheu¬ 
reux  était  sans  doute  celui  que  nous  avions  aperçu  à 
quinze  cents  mètres  devant  nous,  marchant,  s’arrêtant, 
traînant  la  jambe,  et  s’inquiétant  de  nous  comme  si 
quinze  lieues  nous  séparaient  de  lui.  Il  avait  réussi  à 
traverser  un  ruisseau  ;  mais  parvenu  de  l’autre  côté, 
ses  forces  l'avaient  abandonné,  et  il  était  tombé  pour 
ne  plus  se  relever. 

Nous  continuons  notre  chasse  avec  ardeur,  et  nous 
finissons  par  arriver  sur  un  plateau  d’où  nous  consta¬ 
tons  que  l’ennemi  est  hors  d'atteinte  :  il  achève  de 
s’effacer  dans  le  lointain. 

Il  est  dix  heures  et  demie,  on  s’arrête  ;  puis  le  mou¬ 
vement  en  arrière  est  ordonné,  et  nous  revenons  sur 
nos  pas.  Maintenant  que  l'ardeur  de  la  poursuite  ne 
soutient  plus,  on  sent  sa  fatigue.  Le  terrain  est  gras 
et  humide,  les  semelles  s’y  attachent  avec  opiniâtreté, 
et  de  plus,  l’estomac  est  creux  chez  un  certain  nombre. 
O  Chambon,  où  es-tu  ?  où  est  ton  clocher  ?  Comme  les 
yeux  le  cherchent  vainement  à  l’horizon,  et  comme  l’on 
donnerait  gros  pour  l’entrevoir  au-dessus  des  vieux 
arbres  dépouillés! 

Toutefois,  en  évitant  les  circuits  que  nous  avions  été 
obligés  de  faire  en  nous  dirigeant  en  droite  ligne,  la 
distance  n’est  pas  encore  considérable.  Il  nous  avait 
fallu  deux  bonnes  heures  pour  atteindre  l’endroit  où 
nous  venions  de  nous  arrêter,  il  ne  nous  en  faut  qu’une 
pour  arriver  aux  premières  maisons. 

Déjà  nous  apercevons  le  village,  déjà  nous  longeons 
son  cimetière,  nous  allons  entrer  dans  le  bourg,  lors¬ 
qu’un  chasseur  nous  rejoint  ventre  à  terre.  Il  se  penche 
vers  Cathelincau.  et  j’entends  ces  paroles  :  — Voici  les 
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Prussiens....  ils  viennent  par  la  route  de  Nancray.... 
ils  ont  failli  me  pincer....  ils  ont  de  l’artillerie.  — 

Le  brave  chasseur  était  tout  essoufflé  :  il  avait  eu  à 
ses  trousses  une  dizaine  de  cavaliers  qui  l’avaient  poussé 
rudement,  et  sans  la  bonté  des  jarrets  de  son  cheval,  il 
était,  selon  son  expression,  pincé. 

Ainsi,  nous  nous  figurions  toucher  au  port,  et  il 
nous  fallait  repartir.  Nous  faisons  volte-face  et  nous 
allons  nous  installer  sur  le  chemin,  à  l’entrée  du 
village.  On  prend  ses  dispositions  pour  recevoir  les 
Prussiens,  et  comme  ils  tardent  à  se  présenter,  on 
commence  à  croire  que  c'est  une  fausse  alerte. 

N’en  pouvant  plus  de  lassitude,  je  m’éloigne  un  ins¬ 
tant,  je  gagne  la  cure  pour  y  casser  une  croûte.  J’étais 
à  jeun,  car  je  devais  dire  la  sainte  messe,  et  de  plus,  je 
me  ressentais  de  nouveau  de  ma  courbature  de  la 
veille.  Je  rencontre  dans  la  rue  M.  de  Baillivie,  qui  se 
trouvait  dans  le  même  état  que  moi  et  qui  ne  savait  où 
se  rendre  pour  se  restaurer.  Je  l’engage  à  venir  avec 
moi  ;  il  accepte,  et  nous  entrons. 

Il  était  près  de  midi,  le  bon  curé  finissait  sa  grand- 
messe.  Nous  l’attendons  au  coin  du  feu,  la  tête  dans 
nos  mains.  Nous  étions  anéantis.  Il  arrive,  est  enchanté 
de  voir  M.  de  Baillivie,  dont  il  avait  entendu  parler,  et 
nous  nous  mettons  à  table.  Le  déjeuner  terminé,  nous 
sortons  :  les  francs-tireurs  de  Loir-et-Cher  sont  dans 
la  rue,  en  train  de  manger.  Il  y  a  aussi  une  char¬ 
rette  qui  emmène  les  deux  hommes  que  les  Prussiens 
nous  ont  blessés.  À  part  cette  charrette  et  ces  francs- 
tireurs  qui  causent  tranquillement,  on  ne  voit  rien, 
on  n’entend  rien. —  Allons,  me  disais-je,  décidément 
c’est  une  fausse  alerte.  — 

J’en  étais  à  cette  réflexion,  lorsque  soudain  des  coups 
de  feu  se  font  entendre  et  que  la  fusillade  se  met  à 
pétiller.  Le  curé  l’entre  précipitamment  de  son  jardin. 
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—  Oa  se  bat  à  cinq  cents  mètres  de  ma  cure  !  —  s’é- 
crie-t-il  ;  et  il  gravit  avec  l’agilité  d’un  jeune  homme 
les  escaliers  de  sa  chambre.  Je  m'élance  dans  le  jardin, 
je  vois  une  porte  qui  donne  dans  les  champs,  sur  le 
terrain  de  la  lutte,  je  l’enfile,  je  saute  un  ruisseau  ou 
un  fossé,  et  je  me  dirige  en  courant  vers  la  fusillade 
qui,  en  effet,  était  tout  proche. 

Nos  compagnies  avaient  pris  position  dans  un  bois 
qui  règnelelong  de  la  route  de  Naneray,  adroite  en  sor¬ 
tant  de  Chambon.  Cette  route  forme  une  courbe  qui  se 
prononce  assez  à  environ  six  cents  mètres  du  bois  en 
question.  A  cet  endroit,  le  terrain,  qui  monte  légère¬ 
ment,  s’affaisse.  11  y  a  un  large  fossé,  protégé  par  une 
haie  du  côté  qui  fait  face  à  nos  compagnies,  et  de  l’autre 
couvert  par  des  arbres  et  des  broussailles.  C’est  dans 
ces  arbres  et  ces  broussailles,  c’est  derrière  cette  haie  et 
dans  ce  fossé,  qu’étaient  venus  s’embusquer  les  Prus¬ 
siens  sans  que  nos  francs-tireurs  les  eussent  vus,  à  cause 
delà  courbe  du  chemin. 

A  cent  mètres  du  bois  où  se  tenaient  nos  hommes  et 
sur  la  même  ligne,  il  y  en  a  un  autre  semblable,  mais 
séparé  du  premier  par  un  espace  de  terrain  défriché, 
découvert  et  planté  de  vignes  appuyées  sur  des  fils  de 
fer.  Cet  espace  était  complètement  sous  le  feu  de 
l’ennemi,  et  il  fallait  le  traverser  si  l’on  voulait  évacuer 
le  premier  bois  pour  atteindre  le  second. 

A  un  kilomètre  plus  loin,  commençait  la  forêt 
d’Orléans,  dont  on  entrevoyait  la  cime  des  arbres.  Dans 
l’intervalle  s’étendaient  quelques  champs. 

L’ennemi  accablait  de  projectiles  le  bois  que  les 
nôtres  occupaient.  Ces  derniers  ripostaient  vigoureu¬ 
sement.  mais  au  hasard  :  ils  ne  voyaient  pas  leurs 
adversaires  et  tiraient  devant  eux,  sur  la  haie  d’où 
partaient  les  coups.  Ils  étaient  à  genoux,  s’abritant 
derrière  des  troncs  d’arbres  :  il  leur  était  défendu  de 
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s’en  écarter,  car  à  chaque  instant  passaient  des  volées 
de  balles.  Mes  confrères  étaient  avec  eux  :  ils  purent, 
en  ce  moment  critique,  exercer  leur  ministère.  Quel¬ 
ques  hommes  vinrent,  en  rampant, les  trouver  derrière 
leurs  troncs  d’arbres  et  leur  demander  l’absolution. 

On  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps  sous  un 
pareil  feu  :  il  fallait  marcher  sur  la  terrible  haie  et  en 
débusquer  l’ennemi,  ou  bien  gagner  le  second  bois  qui, 
étant  moins  près  et  moins  en  face,  offrait  un  point 
d’appui  plus  sûr.  Cathelineau  donna  le  second  de  ces 
ordres.  J’arrivais  au  moment  où  nos  francs-tireurs 
sortaient  du  bois  et  mettaient  le  pied  dans  le  terrain 
découvert.  Debout  dans  la  vigne,  je  regarde,  cherchant 
à  me  rendre  compte  de  la  situation.  Les  compagnies 
s’avançaient  sur  quatre  hommes  de  front  et  suivaient  un 
pli  de  terrain  qui  fut  d’une  importance  capitale,  car, 
en  un  clin  d’œil  les  Prussiens,  qui  voyaient  le  mouve¬ 
ment.  eurent  dirigé  sur  la  vigne  leur  pluie  de  fer  et  de 
plomb. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j’entendais  le 
sifflement  des  projectiles.  J’entendais  d'abord  la  déto¬ 
nation,  puis,  un  instant  après,  le  sifflement  venait 
vous  remplir  l’oreille  :  c’était  la  balle  ou  l’obus  qui 
arrivait.  Ce  bruit  n’est  pas  aimable,  il  doit  jouer  un 
certain  rôle  par  l’effet  moral  qu’il  produit.  La  première 
impression  est  un  effroi  de  la  nature  qui  proteste 
contre  le  péril  où  on  l’entraîne  :  elle  flaire  le  danger, 
et  elle  avertit  par  des  trépidations  dans  les  nerfs  et 
dans  la  moelle  épinière. 

Je  me  trouvais  sur  le  flanc  de  la  colonne  le  plus 
exposé  aux  décharges  de  l’ennemi.  Une  seconde,  la 
vieille  nature  me  conseilla  de  passer  sur  l’autre  flanc 
où,  protégé  par  quatre  hommes  de  front,  je  n’avais 
plus  rien  à  craindre.  Mais  au  coup  d’éperon  qu’elle 
reçut,  elle  sentit  au’elle  parlerait  en  pure  perte  et  se 
résigna  à  son  sort. 
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Je  comprenais  que  nous  cédions,  l’indignation  me 
courait  dans  les  veines.  Pour  un  rien,  je  me  serais 
follement  lancé  contre  la  haie,  cause  de  notre  malheur. 
Tout  en  marchant,  j’échangeais  quelques  regards  avec 
nos  hommes  :  ils  étaient  calmes,  on  se  souriait  les  uns 
aux  autres.  J’étais  avec  ma  fidèle  première.  Le  capi¬ 
taine  de  Curzon,  le  lieutenant  Lefebvre,  le  sous-lieute- 
nant  Joanneton  marchaient  fièrement,  je  les  vois 
toujours.  Je  vois  toujours  aussi  la  tranquille  figure 
de  Roger  de  Chabrol  et  son  œil  qui  se  croisa  un  instant 
avec  le  mien. 

Tout  à  coup,  au  beau  milieu  de  notre  dangereuse  tra¬ 
versée,  un  de  nos  francs-tireurs,  un  traînard  qui  était 
entre  l’ennemi  et  nous,  tombe  dans  la  vigne,  à  trente 
pas  en  arrière.  Je  n’en  fais  ni  une  ni  deux:  je  cours 
à  lui,  je  le  saisis  sous  les  bras  et  je  m’efforce  de  le  re¬ 
lever.  Mais  le  malheureux,  qui  n’avait  que  la  cuisse  at¬ 
teinte,  se  croyait  perdu  ;  il  jaunissait  et  se  laissait  aller. 
—  Allons,  mon  ami,  lui  disais-je,  du  courage  !  récitez 
votre  acte  de  contrition,  je  vais  vous  absoudre.  —  En 
ce  moment,  et  sur  ce  lieu  qui  n’était  protégé  par  aucune 
dépression,  les  balles  et  les  obus  se  succédaient  sans 
relâche.  Heureusement,  deux  de  nos  hommes  vinrent 
à  mon  secours:  ils  soulevèrent  le  blessé,  lui  firent  un 
siège  de  leurs  mains  entrelacées  et  l’emportèrent  leste¬ 
ment. 

Je  ne  demandais  plus  rien.  Je  ramassai  deux  chasse- 
pots,  et  je  me  mis  à  courir  vers  le  second  bois  qui  de¬ 
vait  nous  abriter  et  où  les  compagnies  arrivaient  déjà. 
J’eus  beaucoup  de  peine  à  sortir  de  la  vigne  :  de  cinq 
pas  en  cinq  pas,  c’étaient  des  fils  de  fer  qui  s’étendaient 
devant  moi  et  qu'il  fallait  franchir,  mes  deux  chassepots 
aux  mains,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  de  m’embarrasser 
singulièrement.  Et  puis  les  coquins  de  la  haie  ne  se 
croisaient  pas  les  bras  :  ils  continuaient  de  nous  lancer 


—  110  — 

balles  et  obus  à  discrétion.  Lorsque  j’entendais  leurs 
détonations,  je  m’arrêtais  pour  me  baisser,  et  le  projec¬ 
tile  filait  par-dessus  en  produisant  un  terrible  sifflement. 
Je  me  redressais  alors  et  je  poursuivais  avec  énergie 
ma  course  et  mes  sauts.  Enfin  sautant,  me  baissant  et 
courant,  j’atteignis  la  lisière  du  bois  et  la  fin  de  la 
vigne.  J’aperçus  Catlielineau  qui  débouchait  également 
de  la  vigne.  Le  chevaleresque  d’Audeville  se  tenait  à  ses 
côtés,  lui  faisant  un  rempart  de  son  corps.  Quant  à  lui, 
il  était  calme  et  ne  se  baissait  jamais. 

Un  autre  épisode  de  notre  traversée,  ce  fut  l’arrivée 
du  brave  curé  de  l’endroit.  Je  l’avais  vu  monter  ses 
escaliers  quatre  à  quatre  ;  il  allait  décrocher  son  fusil 
à  deux  coups.  Il  les  redescendit  sans  doute  de  même, 
car  il  survint  avant  que  nous  pussions  passé  d’un  bois 
dans  l’autre.  11  se  tint  en  bas  de  la  vigne  avec  une 
huitaine  de  ses  paroissiens  en  blouse,  armés  chacun 
d’un  fusil  quelconque  et  guettant,  à  travers  les  bran¬ 
ches,  l’apparition  du  Prussien  pour  lui  envoyer  des 
chevrotines  ou  un  peu  de  gros  plomb.  Mais  les  brigands 
se  gardèrent  bien  de  se  montrer  ! 

Cependant,  nous  avions  atteint  le  bois,  objet  de  nos 
vœux  les  plus  chers.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas. 
nous  continuons  notre  retraite  vers  la  forêt.  Mes  deux 
chassepots  que  j’étais  fier  d’avoir  sauvés  me  gênaient 
beaucoup.  Le  lieutenant  Lena  il  me  délivre  de  l’un,  et. 
avec  l’autre,  je  gagne  l’extrémité  du  bois. 

Il  y  avait  là  deux  ou  trois  maisons.  Les  habitants 
étaient  sur  leurs  portes,  dans  la  cour,  allant,  venant, 
enlevant  le  mobilier  et  le  bétail,  et  cherchant  à  atteindre 
comme  nous  la  forêt,  J’aperçois  un  paysan  armé  d’un 
fusil;  je  lui  fais  signe,  il  accourt. 

—  Cacliez-moi  ce  chassepot,  lui  dis-je,  et  demain 
apportez-le  au  camp.  — 

Il  le  prend,  et  je  vais  m’asseoir  sur  le  bord  du  fossé. 
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J’étais  tout  haletant.  Ce  qui  m’avait  essoufflé  à  ce  point, 
c’étaient  les  sauts  auxquels  il  avait  fallu  me  livrer  pour 
franchir  tous  les  cinq  pas  les  fameux  fils  de  fer.  Pen¬ 
dant  que  je  soufflais,  je  me  disais  que  les  Prussiens 
nous  tenaient,  cette  fois,  et  que  si  nous  ne  gagnions  la 
forêt,  nous  étions  perdus. 

Les  compagnies  sortent  enfin  du  bois,  qu’elles  ne 
devaient  que  longer  et  où,  n'ayant  pas  compris  l’ordre, 
elles  s’étaient  déployées  en  tirailleurs.  Ne  pouvant 
rester  dans  le  premier,  ce  n’était  pas  la  peine  de  nous 
établir  dans  le  second,  d’où  l’ennemi  nous  eût  bientôt 
délogés.  Il  n’y  avait  qu’un  parti,  gagner  la  forêt  le 
plus  vite  possible. 

Elles  le  prennent,  je  les  suis,  et  nous  atteignons  en¬ 
semble  cet  asile  inviolable. 

Nous  nous  installons  sur  la  lisière:  les  uns  s’étendent 
sur’la  mousse,  les  autres  s’asseyent  au  pied  des  arbres, 
et  nous  attendons. 

La  fusillade  avait  cessé,  mais  nous  ignorions  si 
l’ennemi  n’opérait  pas  quelque  traître  mouvement.  La 
nuit  descendait  rapidement,  et  le  silence  profond  de  la 
forêt  n’était  troublé  que  par  le  craquement  des  roues 
de  chars  et  les  exclamations  des  paysans  qui  fuyaient. 
Armé  de  ma  jumelle,  je  voyais  ces  pauvres  gens  s’agi¬ 
ter  dans  l’ombre  et  s’enfoncer  sous  bois.  Je  voyais  leurs 
petits  enfants  les  suivre  à  pas  précipités,  pendant  que 
les  bœufs  et  les  vaches,  facilement  reconnaissables  à 
leur  blancheur,  s’avançaient  lentement  et  gravement, 
sans  se  souciêr  des  Prussiens. 

Pour  nous,  nous  étions  sur  le  qui-vive.  Nous  com¬ 
mencions  à  frissonner  sous  l’action  de  la  fraîcheur 
humide  de  la  forêt.  On  se  relevait,  on  se  croisait  forte¬ 
ment  les  bras,  et,  divisés  en  plusieurs  groupes,  on 
causait  à  voix  basse.  11  y 'avait  là  M.  Queyriaux,  le 
capitaine  du  Ruz,  le  capitaine  des  Loir-et-Cher,  M.  De- 


—  112  — 


laroche,  M.  de  Martigny,  et  plusieurs  compagnies. 
Cathelineau  n’y  était  pas.  Qu’était-il  devenu  ?  Qu’étaient 
devenues  les  autres  compagnies  ? 

Dieu  merci,  il  ne  leur  était  arrivé  aucun  accident. 
Profitant  de  l’obstacle  que  le  second  bois  plaçait  entre 
eux  et  les  Prussiens,  ils  avaient  pu  suivre  un  sentier  qui 
les  conduisit  directement  au  village.  Là,  ils  firent  comme 
nous  sur  la  lisière,  ils  attendirent. 

Les  chasseurs  et  les  éclaireurs  se  tenaient  sur  la 
place  de  Cliambon,  la  bride  d’une  main,  le  cliassepot 
ou  le  revolver  de  l’autre,  prêts  à  charger  si  l’ennemi 
apparaissait.  Il  n’apparut  pas,  il  se  contenta  de  nous 
avoir  chassés  de  notre  position.  Il  eut  peut-être  peur 
aussi  de  s’engager  au  milieu  des  maisons,  qui  nous 
auraient  rendu  le  même  service  que  la  haie  et  le 
fossé  lui  avaient  rendu.  11  nous  avait  attaqués  avec 
huit  pièces  d’artillerie  et  quinze  cents  hommes.  Néan¬ 
moins,  il  n’osa  pas  se  montrer  lorsque  nous  fûmes 
obligés  de  traverser  la  vigne  :  c’était  pourtant  le  mo¬ 
ment  de  charger  et  de  convertir  notre  retraite  en 
désastre.  Que  serait-il  arrivé  ?  Je  l'ignore  ;  mais  je  crois 
que  la  colère  que  je  ressentais  était  partagée,  et  que  la 
baïonnette  aurait  terriblement  travaillé. 

Le  soir,  nous  étions  de  nouveau  réunis  dans  Cham- 
bon.  En  rentrant,  plusieurs  francs-tireurs  demandèrent 
à  se  confesser,  car  on  s’attendait  pour  le  lendemain  à 
une  chaude  affaire.  J'allai  ensuite  voir  le  brave  curé, 
dont  je  me  fis  un  honneur  de  serrer  la  main.  Craignant 
de  lui  être  à  charge,  je  me  rends  avec  mes  confrères 
à  la  popotte.  La  joie  est  à  son  comble  :  on  cause,  on 
rit,  on  est  trop  heureux  d’en  avoir  été  quitte  à  si  bon 
marché.  Je  reçois  d’énergiques  poignées  de  main. 
Mais  je  ne  suis  lier  que  d’une  chose,  c’est  de  n’avoir 
pas  laissé  les  deux  chassepôts  sur  le  terrain  et  de  les 
avoir  emportés  à  la  barbe  de  l’ennemi. 
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On  va  se  reposer.  La  vigilance  est  extrême  :  les  Prus¬ 
siens  sont  toujours  dans  leurs  positions,  et  s’ils  n’atta¬ 
quent  pas  pendant  la  nuit,  ils  attaqueront  sans  doute 
au  matin.  On  est  sur  pied  dès  une  heure  après  minuit. 
Point  de  bruit,  point  de  lumière,  des  hommes  qui  se 
croisent  dans  l’obscurité,  des  chevaux  immobiles,  des 
compagnies  qui  répondent  à  l’appel  à  voix  liasse.  —  Où 
sont  les  Vendéens  ?  Où  sont  les  Bretons,  les  Itoche- 
fort?  —  On  vous  adresse  ces  questions  lorsque  vous 
passez,  car  le  village  de  Chambon  regorge  de  troupes. 

Sur  les  quatre  heures,  les  Bretons  se  mettent  en 
mouvement,  ils  partent  en  colonne;  puis  ce  sont  les 
autres,  et  enfin  c’est  nous.  Nous  marchons  silen¬ 
cieusement  et  en  flairant  le  danger  dans  l'air.  Où  allons- 
nous  ? 

INGRANNES 

L’était  le  21  novembre.  Ce  jour-là.  nos  hommes 
eussent  désiré  entendre  la  sainte  messe  ;  mais  avec  un 
départ  si  matinal  et  alors  que  nous  risquions  de  voir 
apparaître  l’ennemi,  il  n’y  avait  pas  moyen  d’y  son¬ 
ger. 

La  nuit  enveloppait  toujours  la  nature  de  ses  ombres 
propices  aux  mouvements  tournants  et  aux  mouve¬ 
ments  en  arrive.  Nous  marchions  silencieusement, 
échangeant  de  rares  paroles  les  uns  avec  les  autres,  et 
nous  attendant  à  chaque  instant  à  une  attaque. 

À  la  pointe  du  jour,  nous  rencontrons  le  village  de 
Nibelles.  Des  hommes  et  des  femmes  debout  à  leurs 
portes  nous  regardent  passer  :  nous  leur  demandons 
quelques  renseignements  qu’ils  s’empressent  de  nous 
donner.  Entre  Nibelles  et  la  forêt  qui  n’en  est  qu’à 
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trois  kilomètres,  nous  rejoignons  les  Bretons  dont  les 
voitures  et  les  canons  sont  presque  embourbés. 

La  forêt  s’étend  devant  nous,  celte  fois,  dans  son 
imposante  majesté.  Ce  qui  la  rend  imposante,  ce  n’est 
pas  la  grandeur  de  ses  arbres  :  le  plus  souvent  ils  ne 
sont  ni  gros  ni  grands.  Ce  sont  des  chênes  jeunes 
encore;  le  plus  souvent  même,  l’œil  ne  découvre  que 
des  taillis,  mais  ces  taillis  n’ont  pas  de  fin.  De  quelque 
côté  que  vous  portiez  votre  regard,  vous  n’apercevez 
que  des  cimes  d’arbres.  C’est  un  océan  de  feuilles, 
quelques-unes  vertes  encore,  la  plupart  rouges,  jaunes, 
qui  se  déroule  à  perte  de  vue,  et  dans  lequel  résident 
la  paix  et  le  silence.  Et  puis,  de  distance  en  distance, 
des  ronds-points,  des  carrefours  où  aboutissent  cinq, 
six,  huit  routes  bien  droites,  bityi  tracées,  et  qui  sem¬ 
blent  conduire  au  bout  du  monde. 

Nous  suivions  un  de.  ces  longs  rubans  par  un  beau 
soleil  qui  changeait  le  mois  de  novembre  en  mois  de 
septembre  :  on  se  croyait  au  commencement  de  l’au¬ 
tomne,  au  lieu  d’en  être  au  déclin.  Et  pour  donner 
au  tableau  un  dernier  cachet  de  poésie,  des  voix  se 
mirent  à  crier  à  l’avant-garde  : 

-  —  Un  chevreuil  !  un  chevreuil  !  — 

En  effet,  à  cinquante  pas  de  notre  tête  de  colonne, 
un  chevreuil  traversait  la  route.  La  pauvre  bête,  sur¬ 
prise  dans  sa  promenade  matinale,  dut  s’enfoncer 
dans  ses  retraites  les  plus  cachées  pour  perdre  jusqu’au 
souvenir  du  danger  qu’elle  avait  cru  courir. 

A  onze  heures,  nous  arrivions  à  notre  nouveau 
campement.  C’était  un  misérable  village  du  nom 
d'ingrannes,  situé  à  une  heure  et  demie  du  chemin 
de  Chambon.  Il  commande  à  une  route  importante 
qui  coupe  la  forêt  et  tombe  sur  la  Loire  à  une  faible 
distance  d’Orléans.  Seulement,  au  lieu  de  la  recevoir 
à  son  débouché  dans  la  forêt,  il  la  reçoit  à  sa  sortie. 
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Mais  de  ce  lieu  où  nous  n’avions  à  craindre  aucune 
surprise,  il  était  facile  de  se  porter  soit  à  Chambon 
pour  y  soutenir  nos  mobiles,  soit  sur  un  autre  point 
<jue  menacerait  l’ennemi.  Grâce  à  nos  chasseurs  et  à 
nos  éclaireurs,  qui  n’avaient  point  de  repos,  Catheli- 
neau  pouvait  toujours  arriver  à  temps. 

Indépendamment  des  Vendéens,  Cathelineau  avait 
avec  lui  plusieurs  autres  corps  de  francs-tireurs  :  en 
première  ligne  les  Bretons,  sous  les  ordres  de  Domalain, 
braves  soldats  qui  accomplirent  vaillamment  leur  de¬ 
voir  ;  les  francs-tireurs  de  Rochefort,  que  leur  com¬ 
mandant  tenait  très-bien  ;  les  francs-tireurs  de  la 
Seine  ;  les  francs-tireurs  des  Alpes-Maritimes,  et  deux 
ou  trois  autres  corps  dont  je  ne  me  rappelle  plus  les 
noms.  On  avait  reconnu  l'inconvénient  de  laisser  ces 
différents  corps  agir  chacun  de  leur  côté  :  les  opéra¬ 
tions  en  souffraient,  les  embuscades  les  plus  longues 
et  les  mieux  tendues  étaient  compromises,  et  les  ser¬ 
vices  rendus  ne  pouvaient  entrer  en  ligne  de  compte. 
En  les  groupant  autour  d’un  seul  chef,  ces  forces 
éparpillées  acquéraient  aussitôt  une  valeur  qu’elles 
n’avaient  pas  dans  leur  isolement,  et  pouvaient  être 
d’un  grand  secours  lorsque  leurs  mouvements  étaient 
combinés  avec  ceux  des  autres.  Il  y  a  peut-être  une 
exception  à  faire  pour  le  corps  de  Domalain,  qui  était 
assez  nombreux  pour  se  suffire  à  lui-même  :  il  avait 
de  l’artillerie,  des  éclaireurs,  il  était  complet.  Aussi 
ne  se  souciait-il  pas  d’être  sous  les  ordres  d’un  autre 
et  profita-t-il  de  la  première  occasion  pour  se  séparer 
de  nous. 

Dans  ce  corps  que  nous  estimions,  il  y  avait  un  en¬ 
gagé  volontaire  de  mon  département,  M.  Max  de  Lon- 
geville.  Aucune  considération  d’intérêt  ou  de  famille 
n’avait  pu  le  retenir  dans  ses  foyers.  —  Notre  famille 
est  nombreuse,  disait-il  ;  si  je  suis  tué,  notre  nom  ne 


s’éteindra  pas.  —  Et  il  avait  demandé  l'autorisation  de 
partir  à  son  père,  et  son  père  lui  avait  sauté  au  cou.  Et 
il  avait  mis  sa  femme  et  ses  enfants  en  lieu  sûr,  et  il  était 
parti.  Si  tous  les  braves  qui  ont  crié  contre  la  noblesse 
avaient  imité  ces  exemples  dont  le  corps  de  Charette, 
le  corps  de  Cathelineau  et  celui  de  Domalain  étaient 
pleins,  il  est  à  croire  que  la  guerre  ne  se  serait  pas 
terminée  si  misérablement.  Mais  il  est  plus  facile  de 
jouer  de  la  langue  que  de  jouer  du  chassepot,  et 
certains  êtres  éprouvent  plus  de  jouissance  à  obéir 
aux  inspirations  de  l’envie  qu  a  celles  du  patriotisme. 
En  tout  cas,  leur  vie  est  moins  exposée. 

Il  va  sans  dire  que  tous  ces  francs-tireurs  ne  lo¬ 
geaient  pas  à  Ingrannes.  Les  différents  corps  étaient 
échelonnés  en  une  sorte  de  vaste  circonférence  qui 
avait  le  village  pour  point  central.  Il  fallait  trois  ou 
quatre  heures  aux  officiers  de  service  pour  en  faire 
le  tour.  On  couchait  dans  les  fermes.  Quelques-uns, 
les  Bretons  par  exemple,  avaient  des  tentes  et  cam¬ 
paient  sous  bois.  Seul,  le  corps  de  Cathelineau  occu¬ 
pait  Ingrannes,  qui  ne  présentait  point  de  ressources  : 
ce  sont  des  bûcherons  qui  l'habitent,  de  pauvres  gens 
qui  vivent  de  la  forêt.  On  s’installa  comme  l’on  put  ; 
avec  de  la  paille,  on  se  dressa  des  lits.  Un  bon  nombre 
eurent  matelas  et  paillasse. 

La  popotte  des  officiers  élut  domicile  dans  une 
auberge  sur  la  place.  Avec  des  trétaux  et  des  planches, 
on  improvisa  deux  longues  tables  devant  lesquelles 
nous  avions  à  nous  asseoir  deux  fois  par  jour  :  le  matin, 
entre  trois  et  huit  heures,  cela  dépendait  de  l’expédi¬ 
tion  que  nous  avions  en  vue  ;  et  le  soir,  entre  cinq  et 
sept.  L’intendance  s’organisait  de  plus  en  plus,  à  pro¬ 
portion  de  la  difficulté  qu’elle  rencontrait  à  nous  pro¬ 
curer  des  vivres. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  on  ne  bougea  pas. 
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Il  pleuvait,  le  temps  était  triste,  chacun  s'occupa  de 
son  mieux.  Je  fis  connaissance  avec  le  commandant 
des  francs-tireurs  de  Nice,  à  côté  de  qui  je  logeais,  un 
gros  homme  à  la  figure  rouge  et  bonasse,  ancien 
condisciple  de  Garihaldi.  En  m’apercevant,  il  s’em¬ 
pressa  de  m’aborder;  et  comme  c’était  le  matin  et  que 
je  cherchais  de  l’eau  pour  mes  ablutions,  il  m’en 
procura  lui-même  :  il  fut  aux  petits  soins.  Pensant 
que  je  ne  me  contenterais  pas  de  mes  ablutions  à 
l’extérieur  et  que  je  serais  bien  aise  d’en  faire  à  l'in¬ 
térieur,  il  m’apporta  une  bouteille  de  cognac  et  un 
verre,  dans  lequel  il  versa  une  rasade  comme  il  avait 
coutume  d’en  prendre.  Ce  brave  capitaine  avait  du 
faible  pour  le  liquide  fermenté,  et  ce  faible  était  même 
trop  accentué.  Dans  un  de  ses  moments  de  faiblesse, 
il  avait  tué  un  de  ses  hommes.  Néanmoins,  il  y  avait 
de  la  ressource  en  lui,  il  possédait  un  certain  fonds 
de  religion.  Les  Vendéens  portaient  tous  sur  la  poi¬ 
trine  le  Sacré-Cœur,  en  souvenir  de  celui  que  portaient 
leurs  pères  pendant  la  guerre  sainte.  Le  brave  ca¬ 
pitaine  m’en  demanda  pour  lui  et  pour  ses  filles. 
Voulant  juger  si  son  désir  d’en  avoir  était  sincère, 
je  lui  répondis  qu’il  ne  m'en  restait  plus.  Mais  il  ne 
se  tint  pas  pour  refusé  ;  il  revint  à  la  charge  plusieurs 
jours  de  suite  ;  et  lorsque  nous  fûmes  sur  le  point 
de  nous  séparer,  il  y  mit  une  telle  insistance  que 
je  compris  qu’il  tenait  sérieusement  à  en  avoir.  Je 
lui  en  donnai  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  En 
échange,  il  me  remit  la  carte  dont  il  se  servait 
pour  ses  opérations  dans  le  Loiret. 

Jusqu’au  25,  notre  vie  fut  très-ordinaire.  Elle  con¬ 
sistait  à  se  lever  sur  les  cinq  heures,  à  déjeuner  avec 
du  pain  et  du  beurre  fondu  et  à  aller  à  l’affût  du 
Prussien.  On  revenait  le  soir,  quelquefois  tôt,  quelque¬ 
fois  tard.  Quelquefois  on  n’avait  rien  vu,  quelquefois 
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aussi  on  avait  été  heureux  :  le  Prussien  était  venu  à 
portée,  et  le  chassepot  avait  parlé.  Chacun  remplissait 
à  sa  manière  ces  mortelles  heures  d’affût  :  les  uns 
dormaient  roulés  dans  leurs  couvertures,  les  autres 
regardaient,  quelques-uns  écrivaient,  mais  en  petit 
nombre.  J’étais  de  ces  derniers,  je  faisais  quelques 
lettres  et  je  rédigeais  mes  notes.  J’ai  écrit  de  certains 
endroits  de  la  forêt  que  je  vois  toujours  :  je  vois 
toujours  le  chêne  auquel  je  m’appuyais  ;  j’entends 
encore  les  arbres  gémir  sous  l’effort  de  la  bise.  Ma 
toile  marine  se  raidissait  et  menaçait  d’acquérir  la 
dureté  de  la  tôle.  Je  me  levais,  je  battais  la  semelle, 
je  soufflais  dans  mes  doigts  et  je  reprenais  la  plume. 

Je  n’étais  content  que  lorsque  j’avais  terminé  mes 
écritures.  Alors,  j’extrayais  de  ma  poche  et  quelquefois 
du  capuchon  de  mon  manteau  le  morceau  de  pain 
que  la  prévoyance  y  avait  déposé,  et  je  croustillais  à 
belles  dents.  Dieu  !  quels  appétits  nous  avions  ! 

Les  personnes  auxquelles  j’ai  écrit  m’en  ont  gardé  de 
la  reconnaissance  ;  elles  ont  été  sensibles  au  souvenir 
que  je  leur  envoyais  du  sein  de  nos  misères.  Une  seule 
a  fait  défaut  :  elle  trouvait  mes  petits  mots  trop  courts, 
elle  aurait  voulu  de  véritables  épîtres  avec  force  détails 
et  force  renseignements.  Quand  j’ai  su  l’accueil  que 
recevaient  ces  quelques  lignes,  qui  avaient  au  moins  le  . 
mérite  de  lui  apprendre  que  je  songeais  à  elle,  il  était 
trop  tard  ;  mais  la  campagne  aurait  duré  mille  ans 
qu’elle  n’eût  plus  reçu  un  seul  mot  de  ma  main. 

Le  capitaine  Niçois  me  conservait  son  amitié.  Je  le 
rencontrai  un  matin  que  je  revenais  de  dire  la  messe, 
il  fallut  entrer  et  déjeuner  avec  ses  officiers.  Entre 
autres  choses,  ils  m’offrirent  une  cuisse  de  poulet.  Je 
m’en  défendis.  —  Mais,  me  dirent-ils  à  l’envi,  c’est 
aujourd’hui  mercredi,  ce  n’est  pas...  ce  n’est  pas... 
—  Vendredi  !  —  ajoutai-je,  car  ils  ne  se  rappelaient 
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plus,  les  uns  et  les  autres,  quels  jours  l’abstinence  est 
de  rigueur.  Délivré  de  la  cuisse,  je  dus  accepter  ma 
part  d'une  marmite  de  riz  à  la  milanaise,  accommodé 
par  le  capitaine  en  personne.  Ce  n’était  pas  mauvais, 
mais  la  propreté  était  en  souffrance,  et  le  poivre  et  le 
sel  y  avaient  trop  leurs  coudées  franches.  Le  riz  est 
blanc  de  sa  nature  :  soit  la  marmite,  soit  le  poivre, 
soit  d’autres  ingrédients,  il  avait  revêtu  une  couleur 
noire  qui  rappelait  le  brouet  Spartiate.  Pour  le  reste, 
ce  n’était  pas  un  brouet,  c’était  solide,  c’était  épais,  il 
y  avait  des  morcëaux  de  viande:  il  y  en  avait  autour 
desquels  se  dressait  une  forêt  de  poils  roux  ! 

Après  le  déjeuner,  le  brave  capitaine  dicta  un  rap¬ 
port  adressé  à  Cathelineau  pour  lui  réclamer  des 
chaussures  et  des  vêtements  dont  ses  hommes  avaient 
besoin.  Duel  style  !  Il  me  pria  de  dire  ce  que  j’en 
pensais.  Je  répondis  qu'il  y  avait  l'essentiel  et  que 
l'on  comprenait  parfaitement  ce  qu’il  demandait.  Son 
lieutenant,  un  avocat  de  Dijon  ou  de  Paris,  fut  plus 
terrible  :  il  prit  le  crayon  et  rédigea  un  autre  rapport 
qu’il  lut  à  son  tour.  Le  pauvre  capitaine  secoua  la 
tète  et  fit  des  observations.  Je  me  hâtai  de  leur  serrer 
la  main  et  de  leur  dire  au  revoir. 

Dans  la  matinée  du  24,  le  canon  gronda  dans  la 
direction  d’Artenay.  A  midi  ,  les  détonations,  qui 
n’avaient  cessé  de  se  faire  entendre,  redoublèrent  de 
violence  et  nous  arrivèrent  distinctement,  malgré  un 
éloignement  de  douze  lieues.  Sur  le  soir,  j’allai  avec 
le  capitaine  de  Pons  visiter  la  Cour-Dieu,  à  deux  kilo¬ 
mètres  d’Ingrannes.  C’est  une  ancienne  abbaye  cons¬ 
truite  au  xic  siècl1  en  pleine  forêt.  Il  ne  subsiste  plus 
que  la  porte  d’entrée  de  la  chapelle  et  des  murs  qu* 
en  indiquent  l’enceinte.  De  l’une  des  dépendances  du 
monastère  qui  subsiste  également,  on  a  fait  une  au¬ 
berge  qui  est  le  rendez-vous  des  chasseurs  et  que 
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Ponson  du  Terrail  a  chantée.  Elle  est  basse,  elle  a  une 
immense  cheminée,  et  répond  complètement  à  l’idée 
que  l’on  a  de  ces  antiques  hôtelleries  où  l’on  égorgeait 
les  voyageurs  pour  les  enterrer  ensuite  dans  la  cave 
ou  dans  le  jardin. 

Malgré  le  canon,  le  24  s’écoula  paisiblement.  Le  25. 
nous  sommes  sur  pied  à  deux  heures  du  matin.  Un 
brouet  nous  attendait,  un  vrai  brouet  cette  fois,  com¬ 
posé  d’oignons  et  d’eau,  et  il  fallut  toute  l’énergie  de 
sa  volonté  et  toute  la  lumière  de  sa  raison  pour  faire 
connaissance  avec  lui.  Nous  partons  à  trois  heures. 
Nous  enfilons  une  des  avenues  de  la  forêt  au  milieu 
de  l’obscurité  la  plus  noire.  Nous  cheminons  sur  deux 
rangs,  de  chaque  côté  de  l’avenue,  le  long  des  fossés. 
On  marche  les  uns  derrière  les  autres,  le  regard  fixé 
sur  celui  que  l’on  a  devant  soi.  On  ne  se  perd  pas  de 
vue,  et  pour  cela  on  emboîte  le  pas  avec  soin.  J’avance 
le  cou  tendu,  l’œil  écarquillé  sur  le  chapeau  du  franc- 
tireur  qui  est  immédiatement  devant  moi.  Ce  chapeau 
que  j’entrevois  vaguement  est  mon  fanal,  il  me  guide. 
Où  marche  celui  qui  le  porte,  je  marche  ;  où  il  saute, 
je  saute  de  confiance,  au  risque  de  me  retrouver 
dans  un  abîme.  Celui  qui  est  derrière  moi  en  fait 
autant,  il  se  règle  sur  moi,  et  nous  filons  tous  ainsi 
dans  la  nuit  et  dans  le  silence  de  la  forêt.  L’un  de  ceux 
que  j’avais  à  deux  pas  devant  moi  se  permet  un  léger 
écart  de  la  ligne  suivie,  il  tombe  dans  le  fossé  et  j’en¬ 
tends  le  clapotement  de  l’eau  dont  j’apercevais  con¬ 
fusément  la  surface  grisâtre  que  je  prenais  pour  un 
chemin  frayé.  Le  malheureux  !  il  dormait  ou  il  était 
victime  de  mon  illusion.  De  distance  en  distance,  des 
cavaliers  immobiles  sur  leurs  chevaux  qu’ils  envelop¬ 
pent  à  moitié  de  leur  long  manteau  :  ils  sont  en 
vedette,  la  face  tournée  vers  nous,  une  partie  du  corps 
dans  le  bois  et  l’autre  dépassant  la  lisière.  Ils  sont 
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là  depuis  la  veille,  silencieux,  attentifs,  surveillant 
l’avenue  et  si  immobiles  qu’on  les  prendrait  pour  des 
statues. 

Nous  marchons  toujours.  Nos  deux  immenses  files 
se  déroulent  sans  bruit  dans  l’obscurité.  Les  arbres, 
les  cavaliers  disparaissent  successivement  ;  le  ciel 
semble  s’éclairer  un  peu.  A  six  heures,  nous  faisons 
halte  entre  Nibelles  et  Chambon,  à  deux  cents  mètres 
de  la  route. 

Comme  le  terrain  est  plat  et  qu’il  n’y  a  aucun  obs¬ 
tacle,  on  en  fabrique  :  on  va  chercher  des  fagots,  on 
en  superpose  deux  l’un  sur  l’autre  et  on  se  place  der¬ 
rière.  La  position  n’est  pas  belle.  Au  bout  d’une  demi- 
heure,  nous  l’abandonnons,  et  nous  allons  nous  ins¬ 
taller  dans  un  bois  de  sapins,  sur  le  bord  de  la  route 
que  nous  avons  à  garder.  On  s’assied  et  on  attend. 
Nous  avons  beau  atte  ndre.  nous  avons  beau  regarder 
rien  n’apparaît.  Par  deux  fois  seulement,  un  cavalier 
s’approche  de  nous  ;  mais  c’est  un  des  nôtres,  un 
jeune  chasseur  de  seize  à  dix-sept  ans,  qui  nous  ap¬ 
porte  des  avis  de  Chambon.  Sur  les  onze  heures,  je 
m’endors  au  pied  d’un  sapin. 

A  une  heure,  ni  cavalerie,  ni  infanterie  ne  s’étant 
montrées,  nous  reprenons  le  chemin  d’Ingrannes  avec 
une  bonne  pluie  serrée  sur  le  dos,  et  nous  terminons 
le  plus  prosaïquement  possible  une  expédition  dont 
le  départ  matinal  nous  promettait  autre  chose. 

Le  soir,  au  dîner,  il  y  eut  grande  allégresse.  L’Abys¬ 
sinien  entonna  ses  airs  de  chasse  les  plus  sonores  : 
quelques-uns  imitèrent  le  cri  des  animaux,  les  autres 
applaudirent,  tout  le  monde  rit.  Ainsi  s’oubliaient  les 
fatigues  et  les  déceptions  de  la  journée  ;  ainsi  s’eft'a- 
çaientpour  un  moment  les  dangers  au  milieu  desquels 
nous  vivions. 

Le  lendemain,  nous  poussons  jusqu’à  Chambon, 
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mais  plus  tard,  sur  les  neuf  heures.  La  mobile  gardait 
fidèlement  son  poste.  Elle  n'avait  pas  été  plus  heu¬ 
reuse  que  nous,  rien  n’était  apparu.  Nous  demeurons 
avec  elle  jusqu'au  soir,  et  sur  les  quatre  heures,  nous 
songeons  au  retour.  Nous  quittions  à  peine  Chambon 
que  nous  entendons  crier  derrière  nous.  On  nous  fait 
signe,  des  hommes  accourent  en  agitant  '  des  mou¬ 
choirs  au-dessus  de  leur  tète,  un  chasseur  arrive  au 
galop  : 

—  Pithiviers  est  pris  !  Pithiviers  est  pris  !  — 

Ces  mots"  tombent  de  sa  bouche  et  sont  recueillis 
avidement  par  le  corps  tout  entier.  Ce  sont  de  nos 
francs-tireurs ,  les  meilleurs  marcheurs,  organisés 
depuis  peu  en  éclaireurs  à  pied  sous  les  ordres  de 
M.  de  Vinzelles,  qui  reviennent  d’une  tournée  et  ont 
rapporté  cette  nouvelle. 

Pithiviers  est  pris  !  Ces  trois  mots  volent  de  bouche 
en  bouche.  Cathelineau  rayonne,  et,  les  pieds  dans 
l’eau,  dans  la  boue,  sous  un  ciel  maussade,  nous  nous 
mettons  à  crier  :  —  Vive  la  France  !  — 

La  nouvelle  était  bonne,  en  effet.  Nous  avancions 
sur  la  route  de  Paris,  et  l’ennemi  reculait.  Mais  elle 
demandait  confirmation,  car  M.  de  Vinzelles  l’avait 
reçue  d’un  paysanqu’il  interrogeait.  Il  y  a  une  manière 
d’interroger  les  gens  qui  provoque  la  réponse  que 
l’on  désire.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  continuons  notre 
marche  gaiement.  La  nuit  est  descendue,  et  comme 
les  chemins  sont  mauvais,  on  se  met  dans  un  état 
lamentable.  A  chaque  instant,  ce  sont  des  pieds  qui 
s’enfoncent  dans  des  flaques  de  liquide  boueux. 

La  misère  est  grande  surtout,  lorsque  nous  parve¬ 
nons  à  un  endroit  où  la  route  est  coupée  par  une 
large  tranchée  et  obstruée  par  d’énormes  troncs  d’ar¬ 
bres.  Il  faut  alors  quitter  la  terre  ferme,  franchir  le 
fossé,  se  hisser  sur  le  talus  qui  est  élevé  et  glissant,  au 
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risque  de  dégringoler  dans  une  eau  croupissante  et  jau¬ 
nâtre  ;  il  faut  s’insinuer  à  travers  les  arbres,  sur  la  li¬ 
sière,  dans  un  sentier  effondré,  se  suivant  de  très  près 
pour  ne  pas  perdre  le  fil,  et  se  baissant  pour  ne  pas  re¬ 
cevoir  par  les  yeux  les  branches  qui  retournent  à  leur 
position.  Cet  endroit  était  notre  cauchemar.  Nous  ne 
pouvions  apercevoir  de  loin  ces  gros  chênes  étendus 
comme  des  cadavres,  sans  gémir  et  en  appeler  à  notre 
courage. 

Puis,  nous  rentrons  sur  la  route  et  nous  poursuivons 
notre  marche  vers  Ingrannes.  Nous  cheminons  comme 
la  veille,  silencieusement  et  sur  deux  lignes,  les  uns 
derrière  les  autres,  les  hommes  succédant  aux  hom¬ 
mes.  De  temps  à  autre,  le  silence  et  la  monotonie  de 
notre  marche  sont  interrompus  par  l'arrivée  d’un 
cavalier:  on  l’entend  galoper,  on  entend  l’eau  et  la 
boue  rejaillir  sous  ses  pas  rapides.  Il  soutlle.  le  voici  ; 
voici  le  grand  manteau  gris ,  voici  le  petit  cheval 
nerveux.  Il  passe  entre  les  deux  lignes,  il  a  passé,  il 
a  disparu.  On  l’entend  encore,  mais  on  ne  le  voit  plus. 

Parvenu  au  rond-point  des  huit  routes  qui  partage 
à  peu  près  la  distance  de  Chambon  à  Ingrannes,  Ca- 
thelineau  commande  une  balte.  Les  Vendéens,  les 
Loir-et-Cher,  les  Alpes-Maritimes,  les  francs-tireurs 
de  la  Seine,  les  Bretons  aussi,  je  crois,  forment  le 
cercle,  et  du  centre,  dans  l’obscurité,  Cathelineau  parle 
en  ces  termes  : 

—  Messieurs,  vous  critiquez  les  mouvements  que 
l’on  vous  prescrit,  vous  voudriez  qu’on  vous  les  expli¬ 
quât  ;  mais  vous  voyez  bien  que  c’est  impossible.  Il  y 
a  des  secrets  à  garder.  Maintenant  que  nos  soldats  sont 
à  Pithiviers,  je  puis  vous  parler  et  vous  expliquer  pour¬ 
quoi  je  vous  ai  fait  chaque  jour  camper  sur  la  lisière 
de  la  forêt. 

—  C’était  pour  masquer  et  protéger  le  mouvement 
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de  nos  troupes,  de  ces  troupes  qui  viennent  d’entrer  à 
Pithiviers  ;  c’était  aussi  pour  les  appuyer  en  cas  de 
lutte.  Alors  je  vous  aurais  conduits  sur  les  flancs  de 
l’ennemi,  je  vous  aurais  déployés,  je  vous  aurais  fait 
faire  le  plus  de  bruit  possible,  afin  de  persuader  aux 
Prussiens  que  vous  étiez  nombreux. 

—  Voilà,  messieurs,  ce  que  j’avais  à  vous  dire.  Une 
autre  fois,  croyez  à  vos  chefs  aveuglément.  11  nous 
faut  de  l’obéissance  aveugle,  sans  cela  nous  ne  ferons 
rien.  Allons,  messieurs,  courage  !  courage,  et  nous 
serons  vainqueurs  !  — 

Cette  scène  ne  manquait  pas  de  caractère:  la  forêt, 
le  silence,  la  nuit,  tous  ces  hommes  venus  des  quatre 
coins  de  la  France  et  quelques-uns  de  l’Amérique,  et  au 
milieu,  le  petit-fils  du  saint  de  l’Anjou  les  excitant  au 
courage  et  à  l’obéissance.  Quand  il  eut  fini  de  parler, 
les  uns  crièrent  : 

—  Vive  le  commandant  !  — 

Les  autres  :  —  Vive  la  France  !  — 

Et  d’autres  :  —  Vive  la  République,  une  et  indivi¬ 
sible  !  — 

On  murmurait  en  effet,  principalement  les  corps 
francs  étrangers  qui  avaient  perdu  leur  autonomie,  et 
dont  les  idées  en  religion  et  en  politique  étaient  loin 
de  ressembler  à  celles  de  Cathelineau.  Quant  à  la  poli¬ 
tique,  ce  dernier  n’en  parla  jamais,  non-seulement  en 
public,  mais  encore  en  particulier.  Jamais  je  ne  l’ai 
entendu  faire  la  moindre  allusion,  même  en  petit 
comité.  Il  fut  fidèle  à  la  parole  qu’il  avait  donnée  à  la 
délégation  de  Tours,  il  resta  soldat  et  ne  s’occupa 
que  de  l’ennemi. 

Le  lendemain  de  cette  scène,  je  me  trouvais  de  bonne 
heure  à  l’état-major.  Je  vis  arriver  M.  de  Vinzelles.  Il 
était  soucieux  ;  la  nouvelle  qu’il  avait  apportée  la  veille 
sur  le  seul  dire  d’un  paysan  lui  pesait  sur  le  cœur.  Il 
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venait  voir  si  le  commandant  en  avait  reçu  confirma¬ 
tion  pendant  la  nuit.  Cette  bienheureuse  confirmation 
n’était  pas  arrivée  et  ne  devait  jamais  arriver.  Nous  ne 
devions  pas  plus  rentrer  à  Pithiviers  qu’à  Beaune-la- 
Rolande,  et  la  route  de  Paris  devait  nous  être  cons¬ 
tamment  fermée. 

Il  était  écrit  que  toutes  nos  joies  ne  reposeraient  que 
sur  des  allégations  en  l’air.  N’avais-je  pas  vu.  avant  mon 
départ  pour  l’armée,  la  fanfare  d’une  petite  ville  se 
promener  par  les  rues  en  jouant  ses  morceaux  les  plus 
enthousiastes  !  Et  pourquoi  ?  parce  qu'une  personne 
avait  reçu  copie  du  célèbre  télégramme  : 

—  Trente  mille  Prussiens,  douze  mille  Bavarois  sont 
prisonniers...  Ils  sont  entrés  dans  Paris  la  crosse  en 
l’air...  Dieu  a  enfin  pitié  de  la  France  !...  — 

Moi-même,  j’avais  pris  une  grosse  part  à  l'allégresse 
commune;  mais  j’ouvrais  les  yeux  quelques  heures  plus 
tard.  Je  les  ai  bien  ouverts  davantage  depuis.  Le  scep¬ 
ticisme  avait  commencé  par  se  glisser  dans  mon  âme, 
à  la  suite  de  cette  dépêche  et  de  deux  ou  trois  autres 
nouvelles  de  ce  genre.  Depuis,  il  y  est  entré  à  Ilots  et 
il  y  coule  maintenant  à  pleins  bords. 

Cependant,  nous  étions  à  la  veille  du  28  novembre, 
date  mémorable  dans  l’histoire  de  l’armée  de  la  Loire. 
Je  viens  de  dire  que  nous  ne  devions  pas  entrer  à 
Beaune,  mais  est-ce  bien  sûr  ?  Attendons,  peut-être 
que  demain  soir  nous  le  saurons. 


LE  28  NOVEMBRE 

Ce  jour-là,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  nous 
réunissions  sur  la  place  d’Ingrannes,  et  nos  hommes 
recevaient  une  abondante  distribution  de  cartouches. 
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Nous  partons  ensuite.  Nous  suivons  la  route  accoutu¬ 
mée  au  milieu  de  la  forêt.  Nous  sommes  à  Cliambon 
à  la  naissance  du  jour  :  nous  ne  nous  y  arrêtons  pas, 
nous  ne  faisons  que  traverser  le  village.  Nous  prenons 
à  droite  le  chemin  de  Nancray.  En  revoyant  les  lieux 
où  nous  avions  combattu  huit  jours  auparavant,  le  bois 
où  nous  étions  d'abord  embusqués,  la  vigne  qu’il  avait  • 
fallu  traverser,  le  second  bois  qui  nous  avait  protégés, 
soit  dans  notre  retraite  sur  la  forêt,  soit  dans  notre 
rentrée  à  Cliambon  ;  en  apercevant  le  fossé  où  l’ennemi 
était  caché,  la  fameuse  haie  de  derrière  laquelle  il 
nous  tirait  ;  en  revoyant  tous  ces  lieux,  on  se  les  mon¬ 
trait  avec  émotion  et  on  jouissait  une  seconde  fois  du 
plaisir  d’en  être  revenu  à  si  bon  compte. 

Nous  ne  faisons  que  traverser  également  Nancray. 
Mais  de  braves  habitants  ont  le  temps  de  nous  appor¬ 
ter  des  noix  et  des  pommes  qu’ils  nous  offrent  avec 
une  cordialité  touchante.  La  grandeur  me  retenant  au 
rivage,  je  dis  un  mot  au  vertueux  Thibeaudeau  :  il 
comprend  et  va  pêcher  une  dizaine  de  pommes  dans 
un  panier  qu’une  pauvre  femme  nous  tendait.  Nous 
les  grignotons  sans  vergogne  coram  populo.  Nous 
n’avions  eu  à  déjeuner  qu’un  morceau  de  pain  sec. 

A  force  de  marcher,  on  finit  tout  de  même  par  arri¬ 
ver.  A  neuf  heures,  nous  étions  à  un  kilomètre  de 
Batilly,  petit  village  que  l’on  peut  considérer  comme 
un  des  faubourgs  deBeaune-la-Rolande.  En  cet  endroit, 
nous  abandonnons  la  route  et  nous  appuyons  à 
droite  dans  les  terres.  Les  compagnies  s’y  déploient 
en  tirailleurs. 

Nous  avons  en  face  de  nous,  à  trois  kilomètres,  le 
clocher  de  Beaune,  qui  se  détache  sur  le  ciel.  Il  n’y  a 
toujours  point  d’arbres  ;  mais  en  revanche,  les  moulins 
à  vent  sont  plus  nombreux  et  plus  rapprochés. 

Quoique  plat,  le  terrain  présente  cependant  quelques 
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ondulations  où  naturellement  il  s’abaisse  et  se  relève. 
C’est  sur  ces  petites  élévations,  sur  ces  renflements 
que  se  dressent  les  moulins.  Justement,  il  y  en  a  un 
entre  nous  et  le  clocher  de  Beaune,  à  un  kilomètre  tout 
au  plus.  Ce  moulin  et  cette  flèche  noire  qui  s’élève 
dans  un  ciel  morne,  sont  tout  ce  que  l’on  aperçoit  à 
l’horizon  de  ce  côté.  De  ce  côté  encore,  il  y  a  un  sentier 
qui  passe  à  une  huitaine  de  cents  mètres  de  nous  et 
qui  conduit  au  susdit  moulin. 

Cendant  que  nous  regardons  dans  cette  direction, 
voilà  que  nous  apercevons  des  troupes  arriver  par 
ce  sentier  et  gagner  en  courant  le  moulin.  On  voit 
qu’elles  cherchent  à  nous  devancer.  Nous  marchions 
à  travers  les  terres,  dans  des  champs  ensemencés  d’une 
herbe  fine  et  longue  que  l’on  nous  dit  être  du  safran. 

Qui  est-ce  ?  Sont-ce  des  Prussiens,  ou  ne  sont-ce  pas 
plutôt  des  Français  qui  nous  prennent  pour  des  Prus¬ 
siens?  Ces  troupes  sont  nombreuses,  nous  n’en  voyons 
pas  la  fin.  Nous  nous  retournons  pour  considérer  d'où 
elles  viennent,  et  voilà  que  nous  découvrons  des  masses 
d’infanterie  qui  semblent  sortir  de  l’horizon,  car  le 
ciel  était  bas,  et  se  dirigent  vers  nous. 

Oui  bien,  elles  s’avancent  vers  nous  :  elles  approchent 
rapidement,  les  voici,  on  les  distingue  maintenant  à 
l’œil  nu.  11  y  en  a  partout,  dans  le  sentier,  dans  les 
terres  ;  la  plaine  en  est  inondée,  on  dirait  un  flot 
immense  qui  monte,  monte,  et  va  nous  atteindre.  Salut, 
c’est  l’armée  française  ! 

I  Les  uns  continuent  de  suivre  le  sentier,  les  autres 
passent  au-delà,  plus  près  de  Beaune  ;  d’autres  viennent 
à  nous.  Ces  derniers  se  déploient  en  tirailleurs,  et  leur 
ligne  vient  s’ajouter  à  la  nôtre.  Avec  eux  et  nos  douze 
cents  mobiles,  nous  formons  une  ligne  dont  je  ne 
peux  voir  les  extrémités.  Je  me  trouvais  avec  la  pre¬ 
mière,  au  point  de  jonction  :  nous  nous  mettons  à 
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causer.  Les  nouveaux  venus  sont  des  soldats  du  20' 
corps  ;  ils  paraissent  animés  d’un  bon  esprit  et  sont 
pleins  d’entrain.  On  voit  qu'ils  sont  contents  et  fiers 
d'aller  à  la  bataille. 

Nous  nous  ébranlons  ensemble  et  nous  marchons 
sur  Beaune.  Nous  marchons  avec  précaution,  car  nous 
ne  sommes  qua  une  faible  distance  de  la  ville,  et  la 
fusillade  a  déjà  commencé  devant  nous.  C’était  un  beau 
coup  d’œil  qui  me  fait  encore  frissonner  d’enthou¬ 
siasme  des  pieds  jusqu'à  la  tète,  lorsque  j'y  pense. 
Ah  !  quand  on  va  au  feu  pour  son  pays,  rien  que  pour 
son  pays  ;  quand,  sous  le  regard  de  Dieu,  on  jette  à  ses 
pieds,  aux  pieds  de  la  France,  son  humble  existence, 
ce  jour-là  on  se  sent  grandir  et  on  éprouve  une  émo¬ 
tion  comme  il  n'y  en  a  pas  souvent,  hélas  !  dépareillés 
dans  la  vie. 

Le  coup  d’œil  était  beau  :  en  avant,  la  ligne  infinie 
de  tirailleurs  ;  à  cinq  pas  en  arrière,  les  officiers,  qui 
se  renvoient  les  commandements  d’une  extrémité  à 
l'autre  ;  et  derrière,  à  quinze  pas,  les  colonnes,  les 
réserves  qui  s’avancent,  massées  et  compactes  pour 
soutenir  la  grande  ligne.  J’étais,  ainsi  que  mes  con¬ 
frères,  tantôt  avec  les  officiers,  et  tantôt  avec  les  tirail¬ 
leurs.  conservant  comme  eux  mes  distances,  c’est- 
à-dire  à  environ  un  mètre  de  mes  voisins  de  droite 
et  de  gauche,  ce  qui  est  la  distance  réglementaire. 
Parvenus  à  un  certain  endroit  : 

—  Halte  !  —  crie  une  voix. 

—  Halte  !  —  répète  chaque  officier,  et  nous  nous 
arrêtons.  Un  officier  supérieur  passe  devant  notre 
front,  escorté  de  quatre  à  cinq  lanciers,  et  va  parler  à 
Cathelineau. 

Ils  causent  ensemble  cinq  minutes,  puis  l'officier 
supérieur  repasse  au  galop,  son  cheval  enfonçant  dans 
les  terres  jusqu’aux  genoux. 
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Un  nouvel  ordre  est  donné  :  notre  ligne  se  sépare 
de  celle  du  20e  corps,  qui  poursuit  sa  marche  droit 
devant  elle,  pendant  que  nous  obliquons  à  gauche. 
Nous  traversons  la  route  do  Nancray  à  Batilly,  à  une 
courte  distance  des  premières  maisons  de  ce  village, 
et,  toujours  en  tirailleurs,  nous  allons  nous  établir 
dans  les  terres,  à  un  demi-kilomètre  du  chemin.  Il  était 
onze  heures  ,  nous  avions  détinitivement  le  poste  que 
nous  devions  conserver  toute  la  journée. 

A  notre  droite,  se  trouvait  la  route  ou  le  chemin  de 
Chambon  à  Beaune  par  Nancray  et  Batilly  :  nous  tou¬ 
chions  aux  premières  maisons  de  Batilly.  dont  nous 
n’étions  séparés  comme  de  la  route  que  de  cinq  cents 
mètres.  Sur  notre  droite  encore,  en  suivant  le  chemin, 
Beaune,  occupée  par  les  Prussiens  et  éloignée  de  notre 
ligne  de  deux  kilomètres.  En  face  de  nous,  sur  une  de 
ces  ondulations  de  terrain  dont  je  parlais  tout  à  l’heure 
et  sur  sa  crête,  un  moulin.  De  l’autre  côté  du  moulin, 
une  pente  douce  qui  descend  jusqu'au  chemin  qui 
relie  Beaune  à  Pithiviers.  Entre  ce  chemin  et  le  moulin 
en  question,  il  y  a  de  quinze  cents  à  deux  mille 
mètres.  Trois  de  nos  compagnies,  sous  la  conduite  du 
capitaine  de  Pons,  allèrent  occuper  ce  moulin  ;  les 
autres  avec  la  mobile  restèrent  en  arrière,  à  trois 
ou  quatre  cents  mètres,  autour  d’un  second  moulin. 

Quant  à  l’ennemi,  il  occupait  Pithiviers,  il  occupait 
Beaune,  et  l’extrémité  de  l’aile  droite  du  corps  d’armée 
qui  défendait  cette  dernière  ville  se  développait  sur 
la  route  que  nous  avions  devant  nous,  les  trois  compa¬ 
gnies  à  quinze  cents  ou  deux  mille  mètres,  les  autres 
à  deux  mille,  deux  mille  quatre  cents  mètres,  route 
qui,  je  viens  de  le  dire,  rattache  Beaune  à  Pithiviers. 
De  Pithiviers  à  Beaune,  il  y  a  cinq  lieues.  Les  Prussiens, 
de  Pithiviers,  pouvaient  les  franchir  en  trois  heures  si 
on  ne  les  attaquait  pas,  et  arriverai!  secours  de  ceux  do 
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Beaune,  comme  ceux  de  Beaune,  si  on  ne  les  attaquai! 
pas,  pouvaient  prêter  main  forte,  clans  le  même  laps 
de  temps,  à  ceux  de  Pilhiviers.  11  fallait  donc  attaquer 
les  deux  villes  le  même  jour:  le  succès  de  la  journée 
n’était  que  dans  cette  combinaison,  et  non-seulement 
le  succès  de  la  journée,  mais  le  succès  de  notre  marche 
sur  Paris,  tout  l’avenir  de  l’armée  de  la  Loire. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  ces  mémoires  étaienl 
une  sorte  de  miroir  dans  lequel  venaient  fidèlement 
se  refléter  les  événements  et  les  paroles  que  j’avais  pu 
saisir.  Eh  bien  !  voici  ce  qui  se  retrouvait  sur  toutes 
les  lèvres,  les  jours  qui  suivirent  la  bataille  de  Beaune  : 

D’après  les  instructions  du  général  en  chef,  le  gé¬ 
néral  de  Polignac  attaquait  Beaune  le  28  novembre,  et 
le  28  novembre  également,  Martin  des  Pallières  atta¬ 
quait  Pithiviers.  Le  plan  n’était  pas  improvisé,  il  ne 
datait  ni  de  la  veille  ni  du  matin;  il  était  arrêté  de¬ 
puis  six  jours  et  connu  des  deux  généraux.  Voilà  ce 
qui  s’est  dit  :  je  ne  juge  pas,  je  n’attaque  pas .  je  ra¬ 
conte  et  je  rapporte. 

Le  général  de  Polignac  que  nous  venons  de  voir 
passer  devant  nous,  car  c’était  lui,  est  fidèle  à  la  cou 
signe,  il  attaque  Beaune.  Martin  des  Pallières  le  sera- 
t-il  aussi,  attaquera-t-il  Pithiviers? 

Il  était  onze  heures  ,  la  fusillade  augmentait  en  in¬ 
tensité  et  en  étendue,  le  canon  y  mêlait  sa  grosse  voix. 
En  ce  moment,  des  caissons,  des  artilleurs,  de  belles 
pièces  luisantes  arrivent  au  grand  trot  sur  la  route, 
du  côlé  de  Nancray.  Ils  vont  entrer  dans  Batilly,  lors¬ 
que  brusquement  ils  tournent  sur  la  gauche  et  vien¬ 
nent  s’établir  devant  nous,  entre  les  deux  moulins. 
L’officier  qui  les  commande  ne  s’arrête  pas  :  monté 
sur  un  cheval  blanc,  il  se  dirige  vers  la  hauteur  qui 
nous  sépare  des  Prussiens  campés  sur  le  chemin  de 
Beaune  à  Pithiviers.  Il  reste  deux  ou  trois  minutes  à 
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regarder,  puis  redescend  vers  ses  hommes,  qui  détel¬ 
lent  leurs  pièces  et  les  mettent  en  position,  selon  les 
indications  qu’il  leur  donne.  L’une  d’elles  remonte 
avec  lui  la  côte  d’où  il  vient ,  les  chevaux  grimpent 
avec  effort,  car  il  n’y  a  point  de  sentier.  Elle  se  campe 
tranquillement  en  plein  sur  la  crête,  à  côté  du  mou¬ 
lin,  et  un  instant  après,  nous  voyons  la  flamme  jaillir, 
et  notre  premier  obus  s'en  va  annoncer  à  l’ennemi 
qui  est  en  face  que  nous  prenons  part  à  la  conversa¬ 
tion  commencée  depuis  longtemps. 

L’ennemi  ne  demande  pas  mieux  que  de  nous  répon¬ 
dre  :  il  dirige  le  feu  de  plusieurs  pièces  sur  la  nôtre 
et  sur  le  moulin.  Son  premier  obus  manque  d’abord 
le  but  et  tombe  au-delà;  mais  le  second  et  les  autres 
qui  suivent  coup  sur  coup  criblent  le  toit  du  moulin; 
pleuvent  sur  les  bâtiments  d’à  côté,  le  long  desquels 
se  tenaient  nos  compagnies  qu’ils  délogent,  et  finissent 
par  éteindre  le  feu  de  la  pièce  que  l’oilicier  avait  osé 
placer  à  découvert  sur  la  hauteur.  Nous  la  voyons 
redescendre  :  l’un  de  ses  chevaux  a  la  jambe  cassée. 
Elle  rejoint  les  autres,  qui  sont  moins  exposées  puis¬ 
qu’elles  sont  abritées  par  l’ondulation  du  terrain,  et  se 
met ,  comme  elles,  en  position  à  trois  cents  mètres 
devant  nous.  ^ 

C’était  plaisir  de  voir  travailler  les  artilleurs  I  Les 
obus  sifflaient  sur  leurs  tètes  et  tombaient  autour 
d’eux,  rien  n’y  faisait:  ils  poursuivaient  leur  âpre 
besogne,  sans  se  détourner  et  sans  s’inquiéter.  Ils  al¬ 
laient  et  venaient  autour  de  leurs  pièces,  comme  si, 
en  dehors  de  ces  pièces,  l’univers  n’existait  pas.  Nous 
les  apercevions  saisir  les  obus  dans  les  caissons ,  les 
glisser  dans  le  canon  luisant,  se  ranger  par  côté  et  faire 
feu  au  commandement.  Nous  entendions  tout  à  la  fois 
la  détonation  et  le  commandement  de  :  Feu  1  L’une  et 
l’autre,  la  voix  de  l’homme  et  la  voix  du  bronze  nous 
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arrivaient  en  même  temps;  l’air  s’entr’ouvrait  violem¬ 
ment  sous  l’effort  du  projectile  ,  et  quelques  secondes 
après,  nous  l'entendions  éclater  dans  les  lignes  prus¬ 
siennes.  Des  lignes  prussiennes  nous  parvenait  aussitôt 
le  bruit  d’une  autre  détonation,  un  sifflement  bruyant 
arrivait  au-dessus  de  nos  têtes,  et  un  obus  tombait  au¬ 
tour  de  nous. 

L’ennemi  ripostait  à  chacun  de  nos  coups.  Lorsque 
nos  pièces  avaient  tiré,  nous  étions  sûrs  que  la  réponse 
ne  se  ferait  pas  attendre  et  qu’il  nous  enverrait  deux, 
trois  obus  plutôt  qu'un.  Il  tirait  au  jugé,  au  bruit  de 
nos  détonations,  et  il  tirait  bien.  Il  ne  cherchait  pas  à 
atteindre  nos  canons,  ce  qui  lui  eût  été  difficile,  parce 
qu’il  ignorait  l’endroit  précis  où  ils  étaient;  mais  sa¬ 
chant  que  des  pièces  ne  vont  pas  seules  et  que  l’in¬ 
fanterie  se  tient  derrière  pour  les  soutenir  ,  il  cher¬ 
chait  à  nous  frapper.  Ses  obus  pleuvaient  en  avant  et 
en  arrière  de  notre  ligne.  Heureusement  que  le  terrain 
était  détrempé  par  la  pluie  des  jours  précédents,  la 
plupart  n’éclataient  pas  et  se  contentaient  de  s’en¬ 
foncer  dans  le  sol.  Néanmoins,  il  s’en  fallait  de  beau¬ 
coup  qu’il  fût  plaisant  de  demeurer  immobile  et  l’arme 
au  pied  sous  cette  grêle.  Les  chevaux  eux-mêmes, 
quand  le  terrible  sifflement  arrivait ,  frémissaient ,  se 
rapetissaient  et  paraissaient  vouloir  rentrer  sous  terre.  : 
Pour  nous  ,  nous  avions  une  vingtaine  de  secondes 
d’anxiété.  —  Où  va-t-il  tomber?  Est-ce  sur  moi?  —  Et 
l’on  trouvait  singulièrement  long  le  temps  pendant  le¬ 
quel  il  planait  sur  nos  têtes.  On  respirait  à  pleins  pou¬ 
mons  lorsque  le  terrain  détrempé  annonçait,  par  un 
bruit  sourd,  qu’il  venait  de  lui  donner  l’hospitalité. 

Cependant  la  bataille  s’échauffait  :  canons,  chasse- 
pots ,  mitrailleuses,  tout  parlait.  Les  maisons  de  Ba- 
tilly  empêchaient^  de  voir  ce  qui  se  passait  devant 
Boaune,  où  se  livrait  le  gros  de  l’action;  mais  entre 
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ces  maisons  et  la  petite  élévation  qui  nous  séparait  de 
l’aile  droite  prussienne ,  il  y  a  comme  une  échappée 
qui  nous  permettait  d’entrevoir  une  partie  de  la  ba¬ 
taille.  A  l’aide  de  nos  jumelles  .  nous  apercevions  nos 
soldats  avancer,  s’arrêter  ,  se  coucher  par  terre,  nous 
les  voyions  se  relever  et  garder  parfaitement  leurs 
rangs,  malgré  les  balles  et  malgré  les  obus. 

La  lutte  avait  lieu  au  centre  et  à  l’aile  droite.  Nous 
formions  l’aile  gauche  et  nous  n’avions  affaire  qu’à 
l’artillerie.  Mais  là-bas,  les  paquets  de  mitraille,  les 
boîtes  à  balles,  les  projectiles  de  tout  calibre  allaient 
et  venaient  continuellement. 

—  Ils  reculent  !  ils  reculent  !  Voyez-vous  la  fumée  ? 
Entendez-vous  la  direction  des  coups  ?  —  Telles  étaient 
les  paroles  que  nous  échangions  les  uns  avec  les  au¬ 
tres.  Le  clocher  de  Beaune  continuait  de  s'élever  au- 
dessus  de  ce  vacarme  et  de  cette  fumée.  On  disait  que 
l’état-major  prussien  l’occupait,  et  de  là  observait  nos 
mouvements.  On  disait  aussi  qu’une  bonne  volée  d’o¬ 
bus  était  ce  qu’il  fallait  lui  envoyer  dans  son  obser¬ 
vatoire. 

A  partir  d’une  heure,  l’ennemi  reculait  évidemment. 
Son  canon  ne  grondait  plus  qu’en  arrière  de  Beaune. 
Mais  nous  n’entendions  rien  du  côté  de  Pithiviers,  et 
cependant  s’il  y  avait  eu  bataille,  ce  ne  sont  pas  les 
cinq  lieues  de  distance  qui  nous  auraient  empêchés 
d’en  saisir  le  fracas.  Martin  des  Pallières  demeurai 
donc  inactif?  S’il  en  est  ainsi,  que  la  nuit  descende  le 
plus  promptement  possible,  que  le  jour  linisse  à  trois 
heures  au  lieu  de  finir  à  cinq,  et  les  Prussiens  de  Pi¬ 
thiviers  n’auront  pas  le  temps  d’accourir,  et  notre  vic¬ 
toire  sera  complète  ;  car  si  quelque  chose  peut  la  com¬ 
promettre,  c’est  le  secours  que  l’ennemi  a  la  chance  de 
recevoir. 

La  canonnade  se  poursuivait  toujours  vivement  en- 
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tre  nous  et  l’aile  droite  prussienne.  Si  le  centre,  si  l’aile 
gauche  reculent,  elle  résiste,  elle  se  cramponne  à  sa 
position,  à  ce  chemin  de  Beaune  à  Pithiviers  par  le¬ 
quel  arrivera  le  renfort  qui  les  sauvera.  Voulant  nous 
donner  le  change,  elle  fait  feu  de  toutes  ses  pièces  et 
couvre  notre  terrain  de  projectiles.  Notre  escadron  de 
chasseurs  pousse  des  démonstrations  sur  la  crête  de 
la  petite  hauteur  à  gauche  du  moulin  :  aussitôt  sa 
cavalerie  s’élance  et  vient  lui  offrir  le  combat.  Nos 
chasseurs  ne  sont  pas  assez  nombreux,  ils  se  replient 
sur  nous.  De  même,  nos  francs-tireurs  ne  seraient  pas 
en  état  de  résister  si  l’infanterie  se  mettait  à  attaquer. 
Avec  les  mobiles  de  la  Dordogne,  ils  ne  sont  pas  deux 
mille.  Que  peuvent  faire  deux  mille  hommes  sur  un 
terrain  qui  n’offre  ni  haies,  ni  murs,  ni  abri  quelcon¬ 
que,  contre  cinq  à  six  mille  appuyés  par  une  nombreuse 
cavalerie  ?  Les  Bretons  n’étaient  pas  avec  nous,  ils 
étaient  plus  sur  la  gauche,  à  Courcelles,  où  ils  allaient 
recevoir  le  premier  choc  de  l’ennemi  s’il  sortait  de 
Pithiviers  pour  aller  à  Beaune.  Nous  n’étions  pas  une 
véritable  aile  gauche.  Cathelineau  avait  déployé  tout 
son  monde  en  tirailleurs.  Comme  il  l’avait  dit  au 
rond-point  des  huit  routes,  il  faisait  le  plus  de  bruit 
possible  pour  persuader  à  l’ennemi  que  nous  étions 
en  nombre.  Et  l’ennemi  le  crut  ;  il  crut  que,  derrière 
notre  grande  ligne  de  tirailleurs,  il  y  avait  d’impor¬ 
tantes  réserves,  ce  qui  a  toujours  lieu  en  pareil  cas. 

Pour  le  convaincre  entièrement  qu’il  avait  devant 
lui  de  nombreuses  troupes,  Cathelineau  ordonna  des 
mouvements  à  nos  mobiles.  Deux  compagnies  s’é¬ 
branlèrent  en  bon  ordre,  se  placèrent  en  vue  sur  la 
crête  et  firent  mine  de  vouloir  descendre  sur  le  che¬ 
min.  Immédiatement  les  obus  arrivèrent  comme  la 
grêle.  Les  deux  compagnies  ne  s’en  troublèrent  pas  : 
elles  continuèrent  leurs  évolutions,  restèrent  sur  la 
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hauteur,  descendirent  vers  nous,  remontèrent  sur  la 
crête,  disparurent,  reparurent  tour  à  tour,  et  persua¬ 
dèrent  aux  Prussiens  que  nous  méditions  une  attaque. 
Ils  demeurèrent  à  nous  attendre,  et  nous,  nous  demeu¬ 
râmes  à  attendre  la  nuit ,  à  l’invoquer  de  tous  nos 
vœux. 

Les  physiciens  disent  que  le  frottement  produit  la 
chaleur.  L’air  qui  nous  environnait  ne  s’échauffait 
guère,  malgré  le  frottement  continu  des  obus.  Nous 
n’avions  pas  chaud,  le  corps  immobile  et  les  pieds 
sur  la  terre  humide.  En  arrivant,  sur  les  onze  heures, 
nous  avions  bu  chacun  un  verre  de  vin  que  le  meunier 
de  l’endroit  avait  eu  la  gracieuseté  de  nous  offrir.  Nous 
prenions  nos  positions  en  nous  alignant  devant  son 
moulin,  lorsque  nous  le  vîmes  apparaître,  armé  d’un 
énorme  broc  et  accompagné  d’un  jeune  gars  qui  por¬ 
tait  un  verre.  Le  broc  et  le  verre  passèrent  devant 
chacun  de  nous,  ne  s’arrêtant  que  le  temps  suffisant 
pour  que  le  premier  remplît  le  second  et  que  le  se¬ 
cond  fût  vidé.  Lorsque  le  premier  l'était,  il  s’éclipsait 
trois  minutes,  emporté  par  le  jeune  gars  qui  le  rap¬ 
portait  plein.  Le  brave  meunier  donnait  son  liquide 
de  bon  cœur  ;  mais  toute  la  bonté  et  toute  la  chaleur 
de  son  cœur  ne  suffisaient  pas  à  en  donner  au  liquide. 
Puis,  lorsque  nous  eûmes  tous  bu,  il  nous  souhaita 
bonne  chance  et  disparut.  De  toute  la  journée  nous 
n’aperçûmes  aucun  habitant.  Les  maisons  étaient  aban¬ 
données,  les  portes  en  étaient  ouvertes,  celles  des  pla¬ 
cards  également.  En  entrant,  il  y  avait  comme  une 
voix  qui  vous  disait  :  —  Faites  donc  ce  que  vous  vou¬ 
drez  !  —  Sur  les  neuf  heures,  lorsque  nous  quittions 
la  route  pour  prendre  à  travers  les  terres,  nous  avions 
rencontré  quelques  habitants  qui  émigraient  à  la 
hâte,  une  femme  entre  autres,  avec  un  gros  pain  sous 
le  bras  et  poussant  une  vache  devant  elle,  et  un  homme 
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avec  un  petit  enfant  suspendu  à  son  cou  et  un  autre  à 
la  main.  Ils  fuyaient,  vous  regardant  à  peine. 

Il  était  quatre  heures,  le  jour  baissait,  nous  nous 
disions  tous  que  le  moment  critique  approchait.  Tout 
à  coup  l’ennemi,  qui  paraissait  battre  en  retraite, 
fit  un  retour  offensif.  Ce  fut  un  bruit  terrible  :  la  fu¬ 
sillade  pétilla  avec  un  acharnement,  avec  une  rage 
inouïs  ;  la  canonnade  n’eut  plus  de  repos,  ses  détona¬ 
tions  retentirent  à  coups  pressés,  rapides,  et  les  mi¬ 
trailleuses  dominèrent  le  tout  de  leurs  grincements 
funèbres. 

Nous  écoutions,  le  cœur  rempli  d’angoisses  et  nous 
garant  à  peine  contre  la  pluie  d’obus  que  l’aile  droite, 
qui  prenait  part  au  mouvement,  nous  envoyait.  Les 
compagnies  du  Loir-et-Cher  étaient  couchées  à  plat- 
ventre  derrière  les  bâtiments  du  meunier.  Nos  hommes 
étaient  dans  la  cour,  collés  le  long  des  murs  et  ayant 
l’épaisseur  de  la  maison  entre  eux  et  les  obus.  Je  me 
tenais  un  peu  en  avant,  avec  le  grand-major,  le  capi¬ 
taine  de  Curzon  et  le  gros  Joanneton.  Nous  étions  pro¬ 
tégés  par  un  tas  de  pierres  par-dessus  lesquelles  nous 
regardions.  Les  projectiles  tombaient,  sifflaient  ;  nous 
étions  tout  entiers  au  drame  héroïque  dont  le  dernier 
acte  s’accomplissaiV  à  deux  mille  mètres  de  nous. 

Les  Prussiens  de  Pithiviers  arrivaient-ils  ?  venaient- 
ils  changer  le  dénouement  ?  A  cinq  heures,  le  feu 
cessa.  Nous  nous  regardions  sans  parler,  mais  dans  tous 
les  yeux  se  lisait  cette  question  :  —  Est-ce  fini  ?  —  Sou¬ 
dain,  de  grands  cris  éclatent,  des  clameurs  sauvages, 
le  clairon  sonne,  nous  l’entendons  distinctement.  —  Ce 
sont  les  zouaves,  ce  sont  les  turcos  qui  chargent  !  —  se 
dit-on  avec  orgueil,  et  la  fusillade  recommence,  mais 
une  fusillade  furieuse,  implacable,  quelque  chose  d’in¬ 
fernal.  Je  fermais  les  yeux,  je  croisais  les  bras  contre 
ma  poitrine,  croyant  que  mon  cœur  allait  s’échapper. 
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J’invoquais  les  saints  protecteurs  de  la  France,  sainte 
Clotilde,  saint  Louis,  Jeanne  d’Arc.  Je  priais  comme  je 
n’ai  pas  prié  souvent;  et,  en  entendant  la  voix  du  clai¬ 
ron  qui  ne  nous  parvenait  plus  que  faible  et  par  in¬ 
tervalles,  à  cause  de  l’effroyable  tumulte,  des  larmes 
sèches,  brûlantes,  jaillissaient  malgré  moi  de  mes 
paupières.  Cette  voix  lointaine  et  affaiblie  faisait  mal 
et  mettait  à  la  torture  :  on  eût  dit  la  voix  de  la  France 
appelant  ses  enfants  à  son  secours. 

O  mes  amis  !  nous  n’oublierons  jamais,  non  jamais, 
ni  les  uns  ni  les  autres,  cette  heure  d’angoisse  inexpri¬ 
mable,,  cette  heure  d’incertitude  dévorante,  pendant 
laquelle  nous  nous  demandions  tous,  sans  ouvrir  la 
bouche:  —  Qui  est  vainqueur?  Est-ce  nous?  est-ce 
eux?  —  Et  dans  la  nuit  qui  descendait  rapidement,  au 
milieu  de  tous  ces  obus  qui  la  sillonnaient,  la  France 
nous  apparaissait  tour  à  tour  sanglante  et  victorieuse, 
agonisante  et  vaincue! 

A  six  heures,  nos  pièces  cessent  le  feu,  et  nous  rece¬ 
vons  l’ordre  de  nous  replier  vivement  sur  Batilly. 
Nous  gagnons  la  route'  et  nous  allons  nous  établir  à 
l’entrée  du  village.  La  nuit  est  complète,  le  village  si¬ 
lencieux.  Cathelineau  passe. 

—  Ne  causez  pas ,  ne  fumez  pas  ;  ni  bruit,  ni  feu  ;  et. 
s’ils  arrivent,  eh  bien  !  à  la  baïonnette  !  — 

S’ils  arrivent  !  Ils  peuvent  donc  arriver  ?  Ils  ne  sont 
donc  pas  chassés  de  leurs  positions?  Nous  devenons 
mornes.  On  échange  quelques  mots  à  voix  basse,  on 
s’assied  sur  le  bord  du  fossé,  sur  les  mètres  de  pierres  ; 
quelques-uns  n’en  peuvent  plus.  On  écoute,  on  regarde 
devant  soi. 

—  Ecoutez  bien  si  l’on  parle  allemand  1  —  recommande 
M.  de  Puységur.  L’incendie  est  dansBeaune,  nos  yeux  ne 
peuvent  se  détacher  de  cette  grande  flamme  rouge  qui 
monte  dans  le  ciel.  Le  canon  gronde  toujours  ,  mais  à 
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longs  intervalles.  Qui  est-ce  qui  tire?  Des  fusées  s’élè¬ 
vent  dans  la  nuit  noire  ;  de  la  grande  flamme  rouge, 
nos  yeux  se  portent  machinalement  sur  le  sillon  lumi¬ 
neux  qu’elles  tracent  dans  l’obscurité.  On  les  croirait 
lancées  tout  près  de  nous,  à  un  kilomètre.  Personne  ne 
nous  l’a  dit,  mais  nous  savons  que  ce  signal  n’est  pas 
pour  nous,  qu'il  est  pour  eux. 

Des  bruits  sinistres  commencent  à  se  répandre  :  Nous 
avons  perdu  la  bataille,  nous  sommes  coupés  !  Le 
froid  s’empare  de  nous,  la  lassitude,  le  sommeil.  Une 
pauvre  femme  qui  demeurait  à  l’entrée  de  Batilly, 
apporte  deux  soupières  de  soupe  au  lait.  Mais,  quid 
hœc  inter  tantos  ?  Je  marche  pour  combattre  le  froid,  je 
m’engage  dans  le  village  qui,  comme  la  plupart  des 
bourgs,  n’a  qu’une  rue,  j’entends  à  l’extrémité  opposée, 
des  pas  de  chevaux.  —  Si  c’étaient  des  liulans  !  —  Je 
m’avance  avec  précaution.  Toutes  les  portes  sont  fer¬ 
mées,  tous  les  volets  ;  il  faut  regarder  attentivement 
pour  découvrir  un  petit  filet  de  lumière  qui  glisse  à 
travers  les  jointures.  Les  cavaliers  s’approchent,  je  me 
range  par  côté,  prêt  à  éviter  leur  lance  s’ils  m’en  allon¬ 
gent  un  coup,  car  je  songe  toujours  à  mes  liulans.  Mais 
un:  —  Bonsoir,  Monsieur  l’abbé  !  —  prononcé  d’une  voix 
discrète  et  amie,  me  rassure.  C’était  M.  de  Beauregard 
avec  un  autre  de  nos  éclaireurs.  J’essaie  de  reconnaî¬ 
tre  une  auberge.  Impossible,  il  fait  noir,  et  pas  un 
homme  dehors,  pas  un  seul,  il  n’y  a  que  cette  pauvre 
femme  qui  ait  eu  le  courage  de  sortir.  Je  reviens  sur 
mes  pas,  je  me  décide  à  ouvrir  une  porte  et  je  demande 
si  l’on  veut  me  vendre  du  pain. 

—  Hélas  !  mon  bon  Monsieur,  nous  n’en  avons  plus, 
nous  sommes  en  train  de  cuire.  —  Effectivement,  le 
four  chauffait  et  le  pain  attendait,  mais  à  l’état  de  pâte. 

Un  homme  qui  se  trouvait  dans  la  chambre  en  tire 
un  morceau  de  sa  poche  et  me  dit  :  —  Si  vous  le  voulez. 
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Monsieur  !  —  Ali  !  je  veux  bien,  mon  ami,  je  vous  remer¬ 
cie  !  — Et  j’emporte  le  morceau  de  pain  en  le  crous¬ 
tillant  à  belles  dents. 

Nous  demeurons  ainsi  une  heure  et  demie  sur  la 
route.  A  sept  heures  et  demie,  nous  reprenons  le  che¬ 
min  par  lequel  nous  sommes  venus.  Nous  traversons 
de  nouveau  Nancray,  qui  est  encombré  de  troupes,  de 
chevaux  et  de  voitures.  A  dix  heures,  nous  sommes  à 
Chambon  :  nous  nous  y  arrêtons.  Là,  point  de  vivres, 
nos  voitures  nous  ont  croisés  en  route,  elles  nous 
attendent  à  Nancray.  Du  reste,  on  ne  songe  guère  à 
manger  :  on  attrape  un  morceau  de  pain  ,  et  l’on  va  se 
coucher.  La  fatigue,  le  sommeil  étouffaient  la  faim.  On 
se  couche  où  l’on  peut,  car  Chambon  est  occupé  par 
nos  mobiles,  d’autres  francs-tireurs  et  les  Bretons. 

Ces  derniers  ont  reçu  un  rude  choc  à  Courcelles,  ils 
ont  eu  des  tués  et  des  blessés.  J’entrai  dans  la  maison 
où  l’on  avait  déposé  leurs  blessés.  Ils  étaient  étendus 
sur  des  matelas  que  l’on  avait  arrangés  à  la  hâte  dans 
deux  ou  trois  pièces.  Ces  infortunés  poussaient  conti¬ 
nuellement  de  petits  gémissements  grêles  qui  ressem¬ 
blaient  à  des  cris  d’enfants.  Ce  que  c’est  que  la  guerre  ! 
On  les  regardait  avec  intérêt,  avec  pitié,  mais  aussi 
avec  une  certaine  indifférence  pour  soi  comme  pour 
eux,  indifférence  qui  pouvait  se  traduire  de  la  sorte  : 
Ils  n’ont  pas  eu  de  chance ,  j’aurais  pu  en  attraper 
autant  !  Et  on  entrait,  on  sortait,  on  se  chauffait  au 
coin  du  feu,  et  l’on  dormait  à  côté  et  au-dessus,  d’un 
sommeil  qu’aucun  gémissement  n’aurait  pu  troubler. 

Étions-nous  vainqueurs  ?  Hélas  !  oui  et  non  :  oui, 
puisque  l’ennemi  profita  de  la  nuit  pour  battre  en 
retraite;  non,  puisque  les  nôtres  en  profitèrent  égale¬ 
ment  pour  se  replier.  D’éclatante  qu’elle  était  sur  les 
deux  heures,  notre  victoire  était  devenue  douteuse  par 
les  renforts  considérables  que  Pithiviers  avaj^t  envoyés 
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au  secours  de  Beaune.  Martin  des  Pallières  n’avait  pas 
bougé.  II  écrivait,  le  même  jour,  qu'il  attaquerait  le 
lendemain.  Pourquoi  le  lendemain?  Hélas!  hélas  !  tout 
devait  se  tourner  à  rien,  dans  cette  affreuse  guerre  : 
les  plans,  le  courage,  le  dévouement,  l’héroïsme  ;  et  la 
tristesse  qu’éprouvait  à  la  fin  de  la  journée  le  général 
de  Polignac  pour  avoir  été  abandonné,  était  le  dernier 
mot  de  nos  efforts. 


L’ATTENTE 

Le  lendemain,  dès  les  trois  heures,  M.  de  Puységur 
nous  réveillait.  En  entendant  sa  grosse  voix  retentir 
dans  le  corridor,  plus  d’un  lui  répondit  par  un  gé¬ 
missement.  On  était  éreinté.  Cependant,  il  fallut  dire 
adieu  au  sommeil  et  à  la  position  horizontale.  Je  me 
retrouvai  avec  Gabriel  de  Pons,  le  capitaine  de  Cac- 
queray,  le  brave  de  Ressy  et  deux  ou  trois  autres, 
et  nous  nous  mîmes  à  grignoter  quelques  noix. 

Ignorant  ce  qui  s’était  passé  la  nuit,  nous  reprenons 
au  jour  la  route  de  Batilly.  Parvenus  à  trois  kilomètres 
du  village,  au  lieu  d’appuyer  à  droite  dans  les  terres, 
comme  la  veille  au  matin,  nous  tirons  à  gauche,  et 
nous  marchons  de  nouveau  à  travers  les  guérets  et 
les  champs  de  safran.  Nous  avons  pour  objectif  les 
deux  moulins  que  nous  avions  gardés  hier.  Les  Bre-. 
tons,  de  leur  côté,  enfilent  le  chemin  de  Courcelles. 
Les  uns  et  les  autres,  nous  allions  nous  jeter  dans  la 
gueule  du  loup  ! 

Le  général  de  Polignac,  ne  s’étant  pas  cru  en  mesure 
de  coucher  sur  le  champ  de  bataille,  n’était  pas  entré 
dans  Beaune  qui  nous  appartenait  :  il  avait  profité  de 
l’obscurité  pour  se  retirer.  Mais  nous  n’en  savions 
rien.  Nous  l’avions  quitté  la  veille,  à  sept  heures  et 
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demie  du  soir,  sans  qu'il  eût  parlé  de  son  dessein  à 
Cathelineau.  Peut-être  qu’il  ne  l’avait  pas  encore  formé 
ou  que  l’ordre  de  la  retraite  ne  lui  était  pas  arrivé. 
Mais,  lorsqu’il  l’eut  reçu,  ne  devait-il  pas  nous  aver¬ 
tir  ?  Le  soir  de  la  bataille,  il  disait  à  Cathelineau  :  — 
«  Vous  avez  sauvé  mon  armée  ;  vous  l’avez  empê¬ 
chée  d’être  tournée  !»  —  Ce  même  soir,  nous  avions 
monté  la  garde  pendant  une  heure  et  demie  à  l’entrée 
de  Batilly,  pour  protéger  son  artillerie.  Il  y  avait  donc 
deux  raisons  pour  une  d’être  informé  de  son  départ. 

Ne  le  connaissant  pas,  nous  allions  de  confiance 
donner  contre  vingt  mille  Prussiens  qui,  avertis  à 
temps,  étaient  revenus  sur  leurs  pas  et  occupaient  nos 
positions  de  la  veille.  Nous  sommes  assez  heureux 
pour  rencontrer  deux  paysans. 

—  Eh  bien  !  et  l’ennemi  ?  — 

—  L’ennemi,  il  est  là  tout  près,  il  occupe  Ba¬ 
tilly  !  — 

Nous  n’en  demandons  pas  davantage.  Immédiate¬ 
ment  nous  faisons  volte-face  et  nous  nous  replions  sur 
Nancray.  De  Nancray,  par  les  jardins  et  un  sentier 
abjectement  boueux,  nous  nous  élevons  dans  les 
terres,  du  côté  de  Courcelles,  sans  doute  pour  prêter 
main-forte  aux  Bretons,  s’ils  sont  surpris.  Puis,  nous 
tombons  dans  un  chemin  qui  nous  conduit  à  Cham- 
bon,  et  de  Chambon  nous  allons  nous  établir  sur  la 
lisière  de  la  forêt. 

Ce  fut  pendant  cette  marche  que  le  lieutenant  de 
Galibert,  si  bien  surnommé  le  Vertueux  par  son  capi¬ 
taine,  M.  de  Pons,  exhala  son  courroux  contre  un 
cordonnier  de  Chambon.  Quelles  épithètes  il  lui  lan¬ 
çait,  en  tirant  la  jambe  !  Le  major  Thibeaudeau,  qui 
devait  hériter  de  son  surnom,  ne  pouvait  s’empêcher 
d’en  rire. 

—  Vous  riez,  grand-major  !  —  lui  disait  de  temps 
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en  temps  le  Vertueux  avec  un  accent  inimitable.  Et  il 
se  tournait  vers  moi,  qui  m’apitoyais  sur  son  sort  et 
condamnais  sans  rémission  l’imprudent,  assez  osé  pour 
I ui  promettre  des  bottes  incomparables.  Encore  si  le 
drôle  avait  avoué  son  ignorance  !  Mais  non,  il  s’était 
t'ait  fort  de  chausser  ses  pieds  comme  jamais  ils  ne 
l’avaient  été,  et  il  n’avait  que  trop  réussi. 

—  Comprenez-vous  cela,  mon  aumônier,  le  com¬ 
prenez-vous  ?...  Je  veux  lui  couper  le  cou  !...  il  sera 

fusillé,  le  misérable  ! .  Cela  vous  fait  rire,  grand- 

major  ?  — 

Et  il  nous  suivait  clopin  dopant,  sa  rapière  jaune 
frémissante  le  long  de  ses  flancs. 

La  chaleur  n’était  pas  précisément  ce  qui  régnait 
dans  la  forêt.  Néanmoins  la  plupart  des  hommes  s’é¬ 
tendent  sur  la  fougère  et  s’endorment.  Je  m’enveloppe 
aussi  de  ma  couverture,  je  m’adosse  à  un  chêne  et 
je  demande  au  sommeil  l’oubli  de  la  triste  réalité. 

Sur  les  deux  heures,  nous  reprenons  le  chemin  d’in- 
grannes  que  nous  ne  devions  plus  revoir,  si  la  fortune, 
avait  secondé  tant  soit  peu  le  courage  de  nos  soldats; 
car  ils  s’étaient  bien  battus,  il  faut  leur  rendre  ce 
témoignage.  Les  occasions  ne  manqueront  plus  dé¬ 
sormais  de  les  trouver  en  faute.  Mais  que  voulez-vous? 
à  quoi  servait  leur  courage,  à  quoi  aboutissait  leur 
dévouement?  J’ai  été  sévère  à  leur  égard;  les  lâchetés 
dont  j’ai  été  témoin  m’ont  arraché  des  cris  d’indigna¬ 
tion.  Maintenant,  la  pitié  a  remplacé  l’indignation,  je 
les  plains,  et  je  me  dis  qu’à  leur  place,  j’eusse  sans 
doute  agi  comme  eux.  A  Beaunc,  le  souffle  de  Coul- 
miers  les  animait  encore,  et  ils  ont  bravement  accom¬ 
pli  leur  devoir.  Je  sais  bien  que  quelques-uns,  qui 
voyaient  le  feu  pour  la  première  fois,  ne  savaient  trop 
qu’en  dire.  Ils  préféraient  rester  couchés  sur  la  terre 
humide,  et  il  fallut  toute  l’énergie  de  leurs  officiers 
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pour  les  décider  à  se  fixer  sur  leurs  jambes  et  à  re¬ 
garder  en  face.  Bon  nombre  de  ces  officiers  furent 
héroïques  :  l’épée  à  la  main,  ils  s’élançaient  en  avant, 
revenaient  vers  leurs  hommes,  les  apostrophaient,  re¬ 
tournaient  en  avant,  et  finissaient  par  s’en  faire  suivre. 
V  Beaune -la-Rolande  comme  à  Coulmiers,  la  majorité 
se  battit  vaillamment.  Seulement,  à  partir  du  28  no¬ 
vembre,  cette  vaillance  alla  toujours  diminuant. 

Le  30,  nous  ne  devions  pas  bouger  de  toute  la  jour¬ 
née.  Mais  voilà  que,  sur  les  sept  heures,  le  canon 
commence  à  gronder  dans  la  direction  de  Bois-Com¬ 
mun.  Nous  continuons  de  demeurer  immobiles  ;  Ca- 
Ihelineau  nous  dit  même  que  nous  ne  sortirons  pas 
de  notre  campement.  Tout  à  coup,  un  paysan  accourt 
tout  essoufflé,  un  billet  cacheté  à  la  main.  Aussitôt  la 
corne  retentit  :  —Nous  partons  !  nous  partons  !  —  Nous 
prenons  armes  et  bagages,  et  nous  partons  effective¬ 
ment.  Nous  allons  occuper  la  lisière  de  la  forêt  qui 
fait  face  à  Bois-Commun,  afin  d’en  écarter  l’ennemi  s’il 
se  présente.  On  s’installe  dans  les  taillis  et  derrière 
les  troncs  d’arbres,  et,  l’œil  fixé  sur  la  plaine,  on  at¬ 
tend.  Mais  l’ennemi  ne  se  montre  pas. 

Nous  rentrons  dans  la  soirée.  Avec  le  mois  de  no¬ 
vembre  finissaient  les  brouillards  et  la  pluie.  Nous 
allions  avoir  un  mois  de  décembre  magnifique:  le 
soleil  le  jour,  la  lune  la  nuit,  et  le  jour  comme  la  nuit, 
un  ciel  sans  nuages,  un  firmament  d'une  sérénité  par¬ 
faite.  Nous  allions  aussi  faire  connaissance  avec  le 
vrai  froid,  le  froid  sec. 

Ingrannes  se  remplissait  de  jour  en  jour  de  four¬ 
gons,  de  canons  et  de  troupes.  La  petite  place,  qui  nous 
suffisait  de  reste  auparavant,  s’encombrait  de  plus  en 
plus.  C’était  au  beau  milieu  que  deux  de  nos  francs- 
tireurs  immolaient  quotidiennement  la  vache  ou  le 
bœuf  nécessaire  à  la  nourriture  du  corps  franc.  La 


—  144  — 


pauvre  bête  était  amenée  vivante,  et,  deux  heures 
après,  elle  était  dépecée,  cuite  et  mangée.  A  l’heure 
qu’il  est,  on  chercherait  vainement  la  place  suffisante 
pour  ces  immolations  :  des  caissons  et  des  voitures  par¬ 
tout.  L’armée  de  la  Loire  bat  en  retraite  et  se  replie 
sur  Orléans.  Toutefois,  nous  n’en  sommes  pas  encore 
sûrs,  on  doute  et  on  aime  à  douter.  Elle  change  peut- 
être  de  direction.  Au  lieu  d’aborder  Paris  par  le  dé¬ 
partement  de  Seine-et-Oise,  nous  allons  l’aborder  par 
le  département  de  Seine-et-Marne.  L’armée  marche  sur 
Fontainebleau  ! 

A  quelle  branche  ne  se  serait-on  pas  accroché,  dans 
l’incertitude  où  nous  étions  et  dans  ce  naufrage  subit 
de  nos  espérances  !  Que  se  passait-il  ?  Qu’attendait- 
on  ?  J’avais  des  pressentiments  ;  je  ne  sais  quel  froid 
funèbre  se  répandait  par  moment  dans  mon  être. 
D’autre  part,  j’avais  dans  le  cœur  une  source  intaris¬ 
sable  d’espoir  et  de  confiance  qui  endormaient  mes 
pressentiments.  L’aubergiste  de  la  Cour-Dieu,  que  j'é¬ 
tais  allé  voir  une  seconde  fois,  étonné  de  ces  mouve¬ 
ments  de  troupes,  me  demanda  si  les  Prussiens  se¬ 
raient  bientôt  chez  lui.  Je  me  .récriai  vivement,  lui 
affirmant  de  bonne  foi  que  les  Prussiens  n’étaient  pas 
près  d’arriver.  Le  surlendemain,  deux  liulans  débri¬ 
daient  à  sa  porte  ! 


1 


Le  1er  et  le  2  décembre  s’écoulèrent  dans  l’attente 
d’un  ordre  de  départ.  Nous  ne  sortîmes  pas  d’Ingran- 
nes.  Le  2  décembre,  le  soleil  était  splendide,  le  froid 
piquant.  On  ne  manqua  pas  de  dire  :  Le  soleil  d’Aus¬ 
terlitz  1  mais  on  le  dit  avec  je  ne  sais  quoi  d’amer  et 
de  sarcastique  dans  la  voix.  On  parlait  également  d’une 
sortie  de  la  garnison  de  Paris,  on  en  parlait  très- 
sérieusement.  On  s'attendait  à  chaque  instant  à  enten¬ 
dre  le  canon  du  général  Ducrot.  On  disait  que  l’ennemi 
ne  nous  attaquait  que  parce  qiie  ce  général  le  poussait 
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par  derrière.  Il  serait  bientôt  pris  entre  deux  feux, 
et  alors  !... 

L’une  de  ces  journées,  la  seconde,  fut  occupée  dans 
sa  matinée  par  une  cérémonie  funèbre,  l’enterrement 
des  deux  Bretons  blessés  à  Courcelles.  Ils  étaient 
morts  à  Cliambon,  mais  Catlielineau  voulut  qu’on  les 
enterrât  à  Ingrannes  et  que  le  service  fût  solennel.  Dès 
le  matin  de  bonne  heure,  et  je  crois  même  dès  la 
veille,  les  deux  cercueils  furent  amenés.  On  les  dé¬ 
posa  à  l’entrée  de  la  pauvre  église,  sous  une  espèce 
d’auvent,  et  l’un  de  nos  francs-tireurs  monta  la  garde 
à  côté.  Rien  n’était  lugubre  comme  la  vue  de  ces 
deux  cercueils  en  bois  blanc,  attendant  à  la  porte  de 
l’église,  en  compagnie  d’une  sentinelle  immobile  et  à 
moitié  glacée  par  le  froid  !  Dans  l’un,  se  trouvait  le 
corps  d’un  lieutenant  ;  dans  l’autre,  celui  d’un  simple 
engagé.  L’un  de  ces  braves  venait  de  l’Amérique  :  en 
apprenant  les  premiers  revers  de  la  mère-patrie,  il 
avait  rompu  toutes  ses  affaires,  et  s’embarquant  sur 
le  premier  vaisseau  en  partance,  il  était  accouru.  Je  me 
le  rappelle,  —  je  l'avais  vu  en  petit  comité  quelques 
jours  auparavant,  —  quelle  ardeur  il  avait  !  C’était  une 
curieuse  personnalité  dans  laquelle  le  sublime  et  le 
grotesque  se  coudoyaient  constamment  ;  mais  à  tra¬ 
vers  ses  extravagances,  on  sentait  un  patriotisme  brû¬ 
lant.  Et  maintenant,  le  pauvre  garçon  si  vivant,  si 
bouillonnant  il  y  a  trois  jours,  est  couché  sur  le  seuil 
de  cette  église  de  village  qu’il  n’a  peut-être  jamais 
vue  !  Mais  là,  sur  ce  seuil  désert  et  glacial,  une  autre 
mère  est  debout,  prête  à  le  recevoir,  une  mère  qui  a 
déjà  versé  dans  son  cœur  la  consolation  suprême,  et 
qui  va  verser  sur  sa  dépouille  le  baume  de  ses  prières 
et  de  son  immortalité. 

La  cérémonie  commençaà  onze  heures.  Le  corps  franc 
tout  entier  y  assista  avec  ses  officiers  en  grande  tenue. 

10 
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Les  officiers  bretons,  en  grande  tenue  également,  y 
vinrent  avec  un  détachement.  Ce  fut  leur  aumônier  qui 
officia.  Pendant  la  grand’messe,  des  officiers  chantèrent 
différents  morceaux  :  l’introït,  le  Kyrie  eleison ,  le  J Oies 
iræ.  Lorsque  ces  voix  mâles  entonnèrent  :  Requiem, 
æternam;  lorsqu’elles  se  renvoyèrent  avec  une  égale 
énergie  le  cri  de  miséricorde  :  Kyrie  eleison ,  Christe  elei¬ 
son,  et  que,  accompagnées  par  l’harmonium,  qui  res¬ 
semblait  à  un  écho  plaintif,  à  des  voix  d’enfants  qui 
intercédaient,  elles  racontèrent  la  grande  scène  du 
jugement  si  bien  exposée  dans  la  prose  incompa¬ 
rable,  je  vous  assure  que  tous  les  cœurs  battaient  à 
l’unisson  et  qu’il  y  avait  de  l’un  à  l’autre  comme  des 
courants  d’émotion,  de  tristesse  et  de  sympathie.  L’é¬ 
glise  était  pleine,  pleine  à  ne  pouvoir  circuler.  Les  deux 
cercueils  s’élevaient  au  milieu,  recouverts  du  drap  noir 
aux  larmes  d’argent.  Après  la  messe,  des  Bretons  les  en¬ 
levèrent,  et  le  cortège  gagna  le  cimetière  qui  entoure 
l’église.  Les  deux  fosses  étaient  creusées  à  côté  l’une 
de  l’autre  ;  au  moment  de  leur  confier  les  cercueils, 
Domalain  prononça  quelquesparoles  émues...  —  Adieu, 
frères  !  adieu,  nous  vous  vengerons  !  —  Se  défiant  sans 
doute  de  sa  mémoire,  il  les  avait  écrites  sur  un  mor¬ 
ceau  de  papier  qu’il  tenait  au  fond  de  son  chapeau  et 
qu’il  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  lire.  En  outre, 
il  n’y  avait  rien  pour  lame,  pas  un  'mot  qui  rappelât 
l’immortalité  1 

Le  3  décembre,  l’ordre  si  impatiemment  attendu 
arrive  enfin.  Nous  partons  !  nous  abandonnons  défini¬ 
tivement  le  Loiret  et  le  département  de  Seine-et-Oise 
pour  le  département  de  Seine-et-Marne  et  Fontaine¬ 
bleau.  La  nuit  règne  encore,  le  sol  est  couvert  de 
givre,  il  craque  sous  les  pas,  mais  il  est  ferme  et  l’on 
marche  avec  entrain.  De  l’entrain  !  nous  en  avions 
plein  l’âme,  nous  sortions  de  l'incertitude  et  de  l’ai  - 
tente  ! 
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Nous  ne  tournons  plus  à  gauche,  comme  lorsque 
nous  allions  à  Cliambon  ou  du  côté  deBeaune;  nous 
tournons  à  droite  et  nous  prenons  une  belle  avenue 
qui  va  nous  conduire  directement  hors  de  la  forêt. 
A  une  lieue  d’Ingrannes,  nous  rencontrons  un  long 
chemin  qui  coupe  le  nôtre  perpendiculairement  et  qui 
est  suivi,  au  moment  où  nous  l’atteignons,  par  un 
énorme  convoi  de  caissons  et  de  fourgons.  Nous  nous 
arrêtons  pour  le  laisser  passer.  Cathelineau  voudrait 
bien  profiter  d’un  interstice  entre  les  voitures  pour 
filer  avec  sa  colonne,  mais  le  commandant  du  convoi 
s’y  oppose. 

— Je  suis  très-pressé,  dit-il,  l’ennemi  est  à  Nibelles. 
Je  vais  passer  à  quatre  kilomètres  de  ses  pièces,  s’il 
m’entend,  il  va  couvrir  mon  convoi  d’obus,  et  il  suffit 
que  l’un  de  mes  caissons  saute  !  — 

Les  caissons,  les  chevaux,  les  hommes  passent  sans 
cesse,  passent  toujours  ;  les  roues  des  voitures  réson¬ 
nent  bruyamment.  Il  est  difficile  que  les  Prussiens 
ne  cherchent  pas  à  se  rendre  compte  de  ce  bruit 
lorsqu’il  arrivera  en  face  de  Nibelles.  Qu’est  devenu  cet 
immense  convoi  ?  A-t-il  été  attaqué  ?  a-t-il  pu  se 
replier  sur  la  Loire  ?  car...  Mais  n’anticipons  pas,  res¬ 
tons  dans  le  présent. 

Le  premier  village  que  nous  rencontrons  sur  la 
lisière  de  la.forêt,  c’est  Nesploy.  Il  est,  comme  Ingran- 
nes,  rempli  de  troupes.  Quelques-uns  de  nos  jeunes 
gens  apercevant  un  carabinier,  je  crois,  enveloppé  de 
son  immense  manteau  rouge,  s'informent  de  ce  que 
c’est. 

—  C’est  le  bourreau  de  l’armée  !  —  répond  M.  de 
l’uységur,  qui  se  permettait  parfois  de  rire.  De  Nesploy 
nous  nous  dirigeons  vers  Bellegarde.  En  route,  nous 
croisons  force  soldats  qui  ne  remontent  pas  vers  Bois- 
Commun  ceux-là,  mais  qui  lui  tournent  le  dos  et 
gagnent  la  Loire. 
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A  Bellegarde,  quel  spectacle  !  L’encombrement  d’In- 
grannes,  celui  de  Nesploy  n’étaient  rien  :  c'était  l’en¬ 
combrement  de  l’encombrement.  Des  cavaliers ,  des 
fantassins,  des  maisons  pleines,  des  rues  qui  débordent. 
Nous  perçons  tout  de  même.  Sur  la  place,  un  honnête 
indigène  me  fait  la  gracieuseté  de  me  demander  si 
nous  ne  sommes  pas  les  garibaldiens  !  On  s’arrête  en 
dehors  de  la  ville,  dans  un  faubourg,  on  forme  les 
faisceaux  sur  le  bord  du  chemin,  le  long  des  trottoirs, 
et  chacun  s’en  tire  comme  il  peut. 

Nous  repartons  après  une  heure  et  demie  de  halte. 
Catlielineau  en  a  profité  pour  causer  avec  des  généraux 
qui  se  trouvaient  à  Bellegarde.  Il  est  content,  nous  le 
sommes  aussi  :  nous  marchons  vers  l’inconnu,  et  l’in¬ 
connu,  quand  on  est  jeune,  ne  manque  point  de 
charmes.  Le  chemin  est  pourtant  long  :  le  jour  ne 
paraissait  pas  lorsque  nous  avons  quitté  la  place 
d’Ingrannes,  et  selon  toutes  les  probabilités  il  fera  nuit 
lorsque  nous  arriverons.  Plusieurs  boitent,  néanmoins 
les  visages  et  les  regards  sont  bons,  le  cœur  est  léger, 
nous  allons  à  Fontainebleau,  et  à  Fontainebleau  nous 
donnerons  la  main  à  nos  frères  de  Paris  ! 

Nous  ne  rencontrons  plus  de  soldats,  nous  ne  som¬ 
mes  plus  dans  les  parages  de  l’armée.  Nous  rencon¬ 
trons  une  brave  femme  qui  portait  vendre  à  Belle¬ 
garde  deux  paniers  de  fruits,  des  poires  et  des 
pommes  :  nous  lui  épargnons  le  reste  de  la  route. 
En  un  clin  d’œil,  ses  deux  paniers  sont  vides.  J’ai,  pour 
ma  part,  trois  poires.  Je  m’aperçois  que  Catlielineau 
ne  demandait  pas  mieux  que  d’en  croquer  une,  mais 
le  commissionnaire  qu’il  avait  envoyé  à  la  provision 
ne  revenait  pas. 

—  Mon  commandant,  permettez-moi  de  vous  eu 
offrir  ! 

—  Non,  merci,  vous  n’en  avez  pas  assez. 
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—  Je  vous  en  prie,  faites-moi  ce  plaisir  I 

—  Allons,  puisque  vous  le  voulez  !  — 

Et  nous  mordons  à  belles  dents  dans  ces  fruits  glacés 
et  durs  comme  la  pierre.  Nous  n’avions  pas  trouvé 
grand’chose  à  Bellegarde,  et  nous  aurions  volontiers 
remplacé  la  poire  ou  la  pomme  par  un  aliment  plus 
chaud  et  plus  substantiel. 

Devant  nous,  marchaient  les  francs-tireurs  de  Roche- 
fort,  car  notre  mouvement  sur  Fontainebleau  était 
suivi  par  toutes  les  troupes  que  Cathelineau  avait  sous 
ses  ordres,  les  Bretons  et  les  autres.  L’un  de  ces  francs- 
tireurs  de  Rochefort  deme  ;rait  considérablement  en 
arrière.  Le  malheureux  boitait  à  faire  pitié,  on  eût 
dit  à  chaque  instant  qu’il  allait  tomber.  Notre  tête  de 
colonne  l’atteignait  souvent,  mais  à  chaque  fois  qu’on 
le  joignait,  il  saisissait  son  courage  à  deux  mains, 
animait  ses  jambes  d’une  ardeur  désespérée,  et  parve¬ 
nait  à  reprendre  une  vingtaine  de  pas  d’avance  sur 
nous.  Alors,  il  soufflait  un  peu,  recommençait  ses 
mouvements  oscillatoires  qui  faisaient  dire  à  Cathe¬ 
lineau  que  cet  homme  lui  donnait  le  vertige,  et, 
lorsqu’il  nous  sentait  de  nouveau  à  deux  pas  de  lui, 
il  se  redressait  et  jouait  des  jambes  avec  une  énergie 
digne  d’une  meilleure  cause.  Vulcain,  pour  parler 
comme  Homère,  ne  s’acharnait  pas  seul  à  rendre  ses 
pas  claudicants  ;  je  crois  que  Bacchus  y  était  aussi  pour 
quelque  chose. 

Nous  avions  dans  notre  première  compagnie  une 
figure  pareille,  mâle,  énergique,  celle  du  père  Re¬ 
naud.  vieux  loup  de  mer  s'il  en  fut.  Ce  père  Renaud, 
ainsi  que  je  l’appelais  à  cause  de  son  âge,  avait  guer¬ 
royé  sous  tous  les  climats  :  en  1842,  il  combattait  dans 
l’Amérique  du  Sud,  contre  Rosas.  Il  était  petit  et  avait 
une  forte  moustache  grisonnante  sur  une  figure  ra¬ 
tatinée  et  noircie.  Lorsqu’il  se  mettait  en  marche  avec 
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scs  jarrets  noueux  serrés  dans  des  guêtres  blanches, 
on  se  disait:  —  Le  pauvre  père  Renaud  n’en  peut  plus, 
il  ne  pourra  faire  un  kilomètre  !  —  Et  le  vieux  loup 
de  mer  en  faisait  quarante,  cinquante  ;  et  lorsqu’on 
s’arrêtait,  il  ne  paraissait  pas  plus  fatigué  que  lors¬ 
qu’on  partait. 

Il  était  cinq  heures  quand  nous  atteignîmes  notre 
halte,  Presnoy,  petit  village  du  genre  d’Ingrannes  et 
de  Chambon.  Nous  étions  fatigués,  nous  avions  fait 
nos  quarante  kilomètres.  Les  hommes  sont  distribués 
dans  les  maisons.  La  moitié  n’ayant  point  de  place 
se  réfugie  dans  l’église  où.  avec  de  la  paille  étendue 
sur  les  bancs,  on  peut  encore  dormir.  Je  frappe  de 
porte  en  porte,  et  je  me  rencontre  enfin  avec  une  vieille 
pauvresse  de  soixante-seize  ans,  qui  consent  à  me 
loger  dans  un  corridor  où  elle  avait  déposé  son  bois. 

Je  l’aide  à  m’édifier  un  lit  de  sangle  sur  des  copeaux 
et  quelques  fagots,  et  je  rejoins  les  amis  à  l’auberge 
oii  la  popotte  venait  de  s’installer.  En  attendant  le 
souper,  on  cause  et  on  rit  ;  on  était  si  joyeux  !  Nous 
sommes  une  trentaine  dans  une  petite  salle  basse  et 
étroite  que  les  notables  de  l’endroit  culottent  de  père 
en  fils.  Le  lieutenant  Kock  promet  de  me  loger  le  len¬ 
demain  à  la  sous-préfecture  de  Montargis,  car  demain  j 
nous  irons  coucher  à  Montargis,  et  il  n’y  a  qu’une 
sous-préfecture  qui  puisse  effacer  le  souvenir  soit  des 
fagots  et  des  copeaux,  soit  du  grenier  où  l’on  n’a  que 
des  tuiles  pour  paille  et  pour  couvre-pieds. 

Une  femme  entre,  elle  veut  parler  au  commandant. 
Elle  lui  expose  sa  réclamation  ;  et  quand  elle  a  fini,  le 
notable  qui  lui  sert  de  chevalier  s’écrie,  pour  donner 
du  poids  à  ses  paroles  : 

—  C’est  la  femme  du  capitaine  de  la  garde  natio¬ 
nale  !  — 

Les  têtes  s’inclinent  avec  gravité,  et  nous  pensons 
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immédiatement  au  plaisir  que  nous  aurons  de  dormir 
tranquillement,  protégés  par  les  susdits  gardes  na¬ 
tionaux. 

On  soupe  gaiement  et  on  va  se  coucher  de  même. 
Le  lieutenant  Kock,  le  grand-major,  le  jeune  Mignon 
et  deux  ou  trois  autres  ne  rêvent  toute  la  nuit  que 
sous-préfecture  et  tapi§  moelleux. 

Pendant  que  le  rire  courait  sur  nos  lèvres,  de  graves 
événements  avaient  lieu.  Un  cavalier  arrivait  à  franc 
étrier  au  milieu  de  la  nuit  et  remettait  à  Catlielineau 
une  dépêche  pressante.  Il  fallait  renoncer  à  Montargis 
et  à  Fontainebleau  !  Il  fallait  revenir  dans  la  forêt 
d’Orléans  et  concourir  à  la  défendre  de  nouveau. 

Le  lendemain.  4  décembre,  était  un  dimanche.  La 
sainte  messe  se  dit  de  bonne  heure,  et  aussitôt  après, 
nous  reprenons  le  chemin  par  lequel  nous  sommes 
venus,  le  même.  Nous  revenons  sur  nos  pas  !  Autant 
la  veille  nous  marchions  joyeusement,  autant  nous 
marchons  maintenant  mornes  et  ennuyés.  Pour  com¬ 
ble  de  misère,  un  vent  de  l'ouest  des  plus  froids  nous 
coupe  la  ligure.  On  abaisse  les  capuchons  et  on  s’en 
va  silencieusement. 

A  Bellegarde.où  nous  nous  arrêtons  une  demi-heure, 
nous  croisons  un  corps  d’armée  qui  bat  en  retraite 
sur  la  Loire.  Quel  déguonillement  !  Comme  ces  mal¬ 
heureux  mobiles  faisaient  mal  au  cœur  avec  leurs 
pantalons  déchirés;  que  dis-je,  déchirés!  ouverts, 
fendus,  ne  se  tenant  plus,  avec  leurs  blouses  bleues 
par  un  temps  pareil,  avec  leurs  souliers  en  pantoufles 
et  leurs  talons  rougis!  Ils  jetaient  sur  nos  hommes  des 
regards  d’envie  et  disaient  ; 

—  En  voilà  au  moins  qui  sont  propres  !  — 

Si  ce  corps  d’armée,  qui  semblait  arriver  de  Bois- 
Commun,  battait  en  retraite,  qu’allions-nous  faire  dan 
la  forêt  ?  Nous  revoyons  Nesploy,  car  nous  suivons 
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absolument  le  même  chemin  qu’hier.  En  atteignant 
la  lisière,  Cathelineau  regarde  attentivement  un  point 
blanc  qui  apparaissait  entre  les  arbres  et  que  l’on 
prendrait  pour  un  cavalier  enveloppé  de  son  manteau. 
Etait-ce  une  vedette  prussienne? 

L’Abyssinien  s’élance  à  la  découverte,  il  pousse  jus¬ 
qu’à  Chambon,  où  rien  n’a  changé  depuis  notre  départ. 
Cathelineau  paraît  rassuré.  11  y  a  donc  de  mauvaises 
nouvelles?  Cette  forêt  que  nous  allions  défendre  est 
donc  déjà  au  pouvoir  de  l’ennemi  pour  que  le  com¬ 
mandant  s’attende  à  y  trouver  des  cuirassiers  blancs? 

Nous  en  franchissons  l’enceinte,  et  nous  pénétrons 
dans  l’intérieur  d’un  bon  kilomètre  pour  nous  abriter 
contre  le  terrible  vent  de  l’ouest.  On  s’arrête  une 
heure,  on  allume  du  feu,  on  est  gelé.  Avec  le  grand- 
major,  j’essaie  d’en  allumer.  Nous  arrachons  des 
bruyères,  nous  coupons  des  branches,  nous  apportons 
des  touffes  de  genévriers  :  allumettes,  papier,  tout  y 
passe,  et  nous  n’obtenons  qu’un  peu  de  fumée.  Après 
une  demi-heure  d’efforts  stériles,  nous  nous  réfugions 
auprès  d’autres  groupes  plus  heureux  que  nous.  Le 
capitaine  du  Ruz  avait  un  vrai  feu  de  chauffeurs  : 
nous  en  prenons  notre  part,  et  l’heure  fixée  pour  la 
halte  s’écoule. 

Nous  nous  remettons  en  marche,  et  à  six  heures,  fa¬ 
tigués,  démoralisés,  nous  rentrons  dans  Ingrannes. 
dont  les  habitants  ne  comptaient  plus  sur  nous.  En 
arrivant,  savez-vous  ce  que  nous  apprenons  ?  L’ennemi 
est  maître  de  la  forêt  ;  la  veille,  il  a  présenté  la  ba¬ 
taille  à  l’armée  française  à  Chilleurs-aux-Bois,  on  s’est 
battu  quelques  instants,  et  nos  troupes  se  sont  repliées 
sur  Orléans  avec  les  Prussiens  à  leurs  trousses.  Ils 
sont  devant  Orléans  à  l’heure  qu’il  est.  Il  n’y  a  plus 
un  seul  Français  en  avant  de  la  forêt  ni  dans  la  forêt, 
nous  y  summes  seuls.  Nous  sommes  tournés  ;  il  faut 
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profiter  de  la  nuit  pour  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
Nous  partirons  à  minuit.  En  attendant,  le  silence  le 
plus  complet.  Les  coureurs  ennemis  rôdent  dans  les 
environs,' ils  sont  venus  dans  la  soirée  à  la  Cour-Dieu. 

Nous  avions  fait  quarante  kilomètres  la  veille,  nous 
venions  de  refaire  les  quarante  mêmes  ;  avec  ces 
quatre-vingts  kilomètres  au  bout  des  pieds,  nous  al¬ 
lions  commencer  une  retraite  qui  finirait  nous  ne 
savions  ni  quand,  ni  comment  ;  nous  allions  entre¬ 
prendre  des  marches  de  jour  et  de  nuit  pendant  trois 
fois  vingt-quatre  heures.  Notre  volonté  allait  dépenser 
ses  dernières  ressources,  sa  suprême  énergie.  L'heure 
de  l’attente  était  passée,  l’heure  de  la  débâcle  sonnait, 
et.  avec  elle,  l’heure  des  efforts  surhumains. 


LA  DEBACLE 

Oui,  le  mot  est  juste,  ce  fut  une  débâcle.  A  l’excep¬ 
tion  du  général  Chanzy,  qui  resta  sur  la  rive  droite 
avec  deux  corps  d’armée  et  opéra  sa  retraite  en  bon 
ordre,  en  disputant  le  terrain  pied  à  pied,  malgré  le 
nombre  de  ses  ennemis,  les  autres  généraux  et  les 
autres  corps  d’armée  ne  disputèrent  rien  et  s’en  allèrent 
à  la  dérive,  chacun  de  son  côté,  confusément,  pêle-mêle, 
comme  un  troupeau.  Le  3  décembre  au  matin,  au 
moment  même  où  la  débâcle  se  préparait,  où  toute 
une  armée  française  allait  lâcher  pied  après  un  simu¬ 
lacre  de  résistance,  alors  que  la  résistance  était  si 
facile  avec  la  forêt  pour  point  d’appui,  en  ce  moment, 
un  énorme  convoi  d’artillerie  se  dirigeait  à  la  hâte  du 
côté  de  Beaunc-la-Rolande.  Et  cependant,  depuis  deux 
jours  ,  d’autres  convois  allaient  en  sens  contraire, 
descendant  vers  Orléans.  Les  uns  montaient,  les  autres 
descendaient  :  les  uns  se  repliaient,  les  autres  mar- 


chaient  en  avant  :  n'était-ce  pas  le  prélude  ?  Kt  le  soir, 
lorsque  l'évacuation  de  la  forêt  est  complète,  lorsque 
l'armée  est  sur  le  point  de  passer  sur  la  rive  gauche,  si 
elle  n'y  a  pas  déjà  passé  en  partie,  nous,  qui  ne  sommes 
que  deux  mille,  nous  recevons  l’ordre  d’accourir 
prendre  position  dans  la  forêt  !  Pour  quoi  faire  ?  poui 
la  défendre  ?  Mais  vous  ne  l  avez  pas  défendue  avec 
cinquante  mille  hommes  !  Je  sais  un  vieux  général 
d'artillerie  qui  pleurait  de  douleur  devant  l'incroyable 
facilité  avec  laquelle  on  avait  cédé  et  accepté  la  défaite. 
Hélas  !  il  n’y  avait  point  d'entente,  la  direction  man¬ 
quait. 

Et  puis,  indépendamment  de  la  grande  faute  de  ne 
point  poursuivre  après  Coulmiers,  n'en  avait-on  pas 
commis  une  seconde,  celle  que  I  on  avait  commise  au 
commencement,  en  étendant  outre  mesure  le  front  de 
notre  armée  ?  L'armée  de  la  Loire  s'étendait  sur  une 
ligne  immense,  ce  qui  permettait  à  l'ennemi  de  choisir 
son  endroit  pour  attaquer,  et.  attaquant  selon  son 
habitude  avec  des  masses,  il  avait  percé  du  premier 
coup,  il  était  entré  comme  un  coin  dans  cette  longue 
ligne  sans  consistance.  Et  pourtant,  s'il  y  a  quelque 
chose  d'élémentaire  à  la  guerre,  c'est-  de  concentrer 
ses  troupes  et  de  les  avoir  constamment  sous  la  main 
pour  être-  en  état  de  les  amener  toutes  sur  le  champ 
de  bataille  au  jour  décisif.  Mais  il  parait  que  c'est 
aussi  difficile  qu’élémentaire.  Je  mets  en  fait  que  la 
moitié  de  l'armée  qui  a  pris  part  à  la  campagne  de  la 
Loire  et  à  celle  du  Mans  n'a  pas  tiré  un  coup  de  fusil  : 
les  soldats  rodaient  autour  du  champ  de  bataille  sans 
pouvoir  l'atteindre,  et  dépensaient  plus  d’efforts,  plus 
de  fatigues  en  marches  et  contre-marches  qu'ils  n'en 
auraient  dépensé  en  se  battant. 

Mais,  assez  de  réflexions:  nous  sommes  encore  à  In- 
grannes  et  il  faut  en  sortir. 
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Nous  étions  arrivés  à  six  heures  du  soir,  la  plant*' 
des  pieds  endolorie  par  notre  longue  marche.  Nous 
avions  à  repartir  à  minuit.  Comme  les  voitures  devaient 
nous  suivre,  on  ne  déballe  rien,  en  sorte  que  nous 
n’avons  à  manger  que  de  la  soupe  à  l’oignon  :  c’est  du 
moins  de  ce  nom  que  fut  décoré  le  liquide  noirâtre 
dans  lequel  nageaient  quelques  morceaux  de  pain.  On 
mange  néanmoins,  car  nous  ne  savons  pas  quand  nous 
nous  arrêterons  :  puis,  la  plupart  vont  se  coucher,  pour 
essayer  de  dormir  trois  heures,  ce  qui  sera  autant  de 
gagné.  Je  m’étends  sur  un  lit  qui  se  trouvait  dans  la 
salle  où  nous  avions  soupé.  Le  vertueux  Galibert  ne 
tarde  pas  de  venir  s’étendre  à  mes  côtés,  et  nous 
fermons  les  yeux.  Mais  il  nous  est  impossible  de  dor¬ 
mir  :  une  dizaine  d’ofiieiers  sont  demeurés  dans  la 
salle  autour  du  poêle,  et  la  conversation  est  bruyante. 
Le  Vertueux  n’en  persiste  pas  moins  à  conserver  la 
position  horizontale,  et  il  la  conserve  avec  la  raideur 
d’un  mort,  l’eut-être  dort-il  ?  Vous  allez  voir  :  sur  les 
dix  heures,  après  plusieurs  allées  et  venues,  le  père 
Lecors  entre  avec  une  soupière  ou  une  marmite  de 
vin  chaud.  Immédiatement,  et  sans  qu’aucun  mouve¬ 
ment  n’ait  annoncé  son  réveil,  j’entends  le  brave  lieu¬ 
tenant  s’écrier  ; 

—  Père  Lecors  !  oh  !  père  Lecors  !  Bon  père  Lecors. 
apportez-nous  du  vin  chaud  !  — 

Je  le  prie  de  garder  le  silence  ;  il  me  fait  une  ré¬ 
ponse  héroïque  et  continue  d’appeler  de  plus  belle  le 
père  Lecors,  auquel  il  prodigue  ses  épithètes  les  plus 
tendres. 

A  minuit,  tout  le  monde  est  prêt  :  les  voitures  sont 
attelées,  on  n’attend  plus  que  le  signal.  Je  récite  la 
prière,  et  la  colonne  s’ébranle.  Le  temps  était  superbe 
le  ciel  n’avait  pas  un  nuage,  les  étoiles,  dans  tout  leur 
éclat,  semblaient  nous  adresser  des  regards  d’encou- 
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ragemenl,  et  la  lune  nous  inondait  de  sa  blanche  et 
tranquille  clarté.  La  nature,  endormie  dans  son  calme 
et  imposant  sommeil,  nous  entourait  de  silence.  Nous 
marchons  sans  bruit,  les  bouches  closes,  en  songeant 
à  tous  ces  périls  dont  notre  chemin  va  être  semé.  Nous 
ne  suivons  plus  les  routes  accoutumées  :  nous  en 
prenons  une  nouvelle,  nous  descendons  vers  la  Loire. 

Quel  coup  d’œil  que  cette  colonne  noire  et  étince¬ 
lante,  qui  se  glisse  sans  paroles  le  long  des  haies 
obscures,  au  milieu  des  grands  chênes  aux  bras 
lumineux  qui  la  regardent  passer  de  chaque  côté  du 
chemin  !  Elle  marche,  elle  marche.  Parfois  elle  s’ar¬ 
rête,  non  pour  se  reposer,  mais  pour  écouter.  Sommes- 
nous  suivis  ?  l’ennemi  a-t-il  l’éveil  ?  Quand  nous  ap¬ 
prochons  d’une  grande  route,  les  éclaireurs,  Catheli- 
neau,  se  détachent  en  avant  ;  ils  regardent  à  droite,  à 
gauche.  Le  chemin  est-il  libre?  les  hulans  ne  s’y  pro¬ 
mènent-ils  pas  déjà  ?  Et  la  colonne  reprend  son  mou¬ 
vement,  et  les  compagnies  continuent  de  se  dérouler. 

Nous  traversons  Vitry-aux-Loges,  où  nous  n’aperce¬ 
vons  pas  une  âme  vivante.  Il  était  deux  heures  du 
matin.  Nous  faisons  une  halte  de  cinq  minutes  à 
l’autre  extrémité  du  bourg.  Les  hommes  sont  déjà 
bien  las,  ils  s’asseyent  sur  le  revers  des  fossés  et  sur 
les  mètres  de  pierres.  Les  pieds  me  brûlent,  je  marche 
au  prix  de  souffrances  que  je  ne  connaissais  pas.  .le 
ne  m’assieds  pas  cependant,  je  ne  m’arrête  même  pas  ; 
j’avais  remarqué  qu’après  trois  ou  quatre  minutes 
d’immobilité,  j’éprouvais  une  peine  indicible  à  me 
remettre  en  mouvement.  Je  marque  le  pas,  me  disant, 
pour  me  consoler,  que  nous  finirons  bien  par  ar¬ 
river. 

Nous  reprenons  notre  marche.  Nous  avons  dit  adieu 
à  la  forêt  pour  toujours.  La  route  est  découverte, 
une  route  belle,  large,  qui  mène  à  Châteauneuf-sur- 


—  157  — 

Loire.  C’est  sur  notre  droite  que  se  trouve  l'ennemi  ; 
Cathelineau  y  regarde  souvent  sans  rien  dire.  Sur 
notre  droite,  c’est  Orléans,  et  les  Prussiens  doivent  s’é¬ 
tendre  de  notre  côté  pour  empêcher  le  reste  de 
l’armée  de  passer  la  Loire  et  de  gagner  Bourges.  Tout 
le  danger  est  là  :  occupent-ils  déjà  la  route  que 
nous  suivons,  ou  n’en  sont-ils  éloignés  que  d’un 
à  deux  kilomètres  ?  Dans  le  premier  cas  ,  nous 
nous  en  tirerons  comme  nous  pourrons  ;  dans  le 
second,  nous  avons  à  nous  glisser  sur  leur  liane 
sans  leur  donner  l’éveil.  De  l’inquiétude,  on  n’en 
a  point,  on  est  trop  fatigué  pour  cela.  Dans  les  fatigues 
excessives,  on  ne  craint  plus  rien,  on  donnerait  sa  vie 
pour  deux  heures  de  sommeil.  Le  moral  baisse  à 
proportion  du  physique.  On  devient  indifférent,  on 
regarde  sans  voir,  et  on  marche  comme  une  machine 
qui  a  reçu  l’impulsion.  Que  voulez-vous  que  fassent 
des  troupes  que  l’on  amène  sur  un  champ  de  bataille 
dans  cet  état  ? 

A  trois  heures,  notre  attention  est  réveillée  :  à  main 
droite,  l’horizon  s’illumine  par  moments,  on  dirait 
des  éclairs  de  chaleur.  Comme  nous  sommes  au  mois 
de  décembre,  on  ne  peut  s’arrêter  longtemps  à  cette 
explication.  Quelques-uns  articulent  le  mot  de  mé¬ 
téore;  il  n’y  faut  pas  songer  non  plus.  Tout  le  météore, 
c’étaient  les  Prussiens  qui  se  donnaient  des  signaux  au 
moyen  de  pièces  d’artifice,  comme  le  soir  de  la  bataille 
de  Beaune. 

Cathelineau  regardait  toujours  sans  rien  dire.  Et 
nous,  nous  marchions  avec  ce  qu  il  nous  restait  de 
forces.  Quelle  longueur  de  chemin  !  n’arriverons-nous 
donc  jamais  !  On  tenait  ses  yeux  fixés  devant  soi  pour 
essayer  de  découvrir  le  clocher  de  Châteauneuf.  Châ- 
teauneuf,  c’était  notre  port,  notre  asile,  c’était  la 
Terre  promise;  nous  eussions  volontiers  crié  :  Château- 
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neuf!  Châteauneuf!  comme  les  croisés  criaient  :  Jéru¬ 
salem  !  Jérusalem  1 

—Un  clocher  !  je  vois  un  clocher  !  —  dit  tout  à  coup 
un  franc-tireur  de  la  garde  ;  et  il  indique  un  point 
noir  devant  nous.  Les  uns  disent  qu’il  se  trompe;  les 
autres  répètent  ;  —  Un  clocher  !  —  Je  regarde  aussi,  je 
n’aperçois  aucune  flèche  ;  mais  n’ayant  pas  la  vue 
bien  perçante,  je  fais  un  acte  de  foi  et  je  me  dis  inté¬ 
rieurement  :  Enfin,  nous  approchons  !  Une  demi- 
heure  s’écoule,  une  heure  aussi,  et  Châteauneuf  ne  se 
montre  pas,  et  j’entends  le  franc-tireur  de  la  garde 
déclarer  qu’il  a  pris  un  arbre  pour  un  clocher.  Si  j’avais 
vécu  du  temps  de  Virgile,  j’aurais  voué  l’infortuné 
aux  dieux  infernaux  !  J’ai  une  idée  désormais  de 
l'exaspération  des  compagnons  de  Christophe  Co¬ 
lomb,  lorsqu’il  leur  annonçait  la  terre  ferme  et  que 
la  terre  ferme  ne  sortait  pas  des  eaux.  Je  sais  ce  que 
c’est  qu’une  attente  furieuse,  qu’un  rien  apaise  et 
qu’un  rien  pousse  aux  dernières  limites.  Oh  !  la 
fatigue  1 

Nous  arrivons  cependant.  Il  est  quatre  heures  et 
demie.  Les  abords  de  la  ville  sont  remplis  de  soldats 
qui  campent  et  se  chauffent  à  leurs  feux  de  bivouac. 
Que  font-ils  ainsi  si  près  de  l’ennemi  ?  Ils  atten¬ 
dent,  ils  attendent  que  leur  tour  de  passer  soit  venu  ; 
car  n’entre  pas  qui  veut  dans  Châteauneuf  :  les  pre¬ 
miers  arrivés  passent,  et  les  autres  font  la  queue.  De¬ 
puis  deux  jours,  les  troupes  convergent  vers  cet 
endroit  pour  atteindre  la  rive  gauche.  La  veille  et 
toute  la  nuit  il  en  est  arrivé,  et  les  rues  ne  sont  pas 
assez  larges  pour  livrer  passage  à  toute  cette  cohue... 
il  faut  attendre.  Les  voitures,  les  cavaliers  se  suc¬ 
cèdent.  —  Gare!  attention  !  laissez  passer  !...  —  Ces 
cris  se  dégagent  du  bruit  sourd  de  la  foule  et  du  va¬ 
carme  des  roues  sur  le  pavé. 
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Cathelineau  n’est  pas  homme  à  faire  queue  long¬ 
temps.  Il  nous  glisse  à  travers  la  bagarre.  Nous  avan¬ 
çons,  nous  nous  arrêtons.  Nous  avançons  encore,  nous 
nous  écartons  devant  une  longue  file  de  lourdes  voi¬ 
tures,  et  nous  sommes  obligés  d’attendre.  Dans  la  rue 
étroite  où  nous  étions  arrêtés,  il  régnait  un  froid  si 
intense  que  nous  en  étions  glacés.  Je  souffrais  si  forf 
de  mes  pieds  que  la  sueur  me  coulait  sur  la  figure 
et  le  long  des  reins.  Ce  froid  ne  tarde  pas  de  l’arrêter  ; 
je  frissonne.  Je  me  croise  les  bras,  j’essaie  de  main¬ 
tenir  la  chaleur,  mais  je  la  sens  s’échapper  de  plus  en 
plus.  Une  lassitude  effroyable  me  gagne,  j’ai  des  en¬ 
vies  de  m’étendre  sur  le  seuil  d’une  maison.  Hélas  ! 
qu’on  me  pardonne  d’entrer  dans  ces  détails;  en  par¬ 
lant  de  moi,  je  parle  de  tous  les  autres.  Je  me  balance 
sur  mes  jambes,  tantôt  sur  l’une,  tantôt  sur  l’autre. 
A  la  fin,  cette  ressource  s’épuisant,  je  fais  un  effort  su¬ 
prême  :  je  quitte  les  francs-tireurs  et  je  me  mets  à  la 
suite  des  voitures.  A  la  garde  de  Dieu  !  Je  marche  au 
hasard.  Un  brave  homme,  que  je  rencontre  considé¬ 
rant  ce  passage  de  troupes,  me  conduit  à  la  cure,  qui 
était  proche.  Je  sonne,  rien  ne  répond,  aucun  signe 
de  vie.  Je  sonne  encore,  même  silence.  Mon  homme 
étant  parti,  je  m’en  vais  à  travers  les  rues,  cherchant 
à  découvrir  quelque  lumière.  J’aperçois  un  rez-de- 
chaussée  largement  éclairé,  je  m’y  dirige  :  c’était  une 
ambulance.  Je  suis  sauvé  !  Un  monsieur  se  tenait  sur 
la  porte  :  je  lui  expose  mon  cas,  et  je  lui  demande  s’il 
n’y  aurait  pas  un  matelas  à  ma  disposition.  Nous  en¬ 
trons,  nous  traversons  des  salles  couvertes  de  matelas 
sur  lesquels  dormaient  des  soldats,  et  nous  arrivons  à 
une  cuisine  où  était  le  gardien. 

—  Il  n’y  aurait  pas  un  matelas  pour  ce  monsieur  ?  — 

L’autre,  sans  regarder,  brutalement  : 

—  Il  n’y  en  a  point  ;  du  reste,  il  faut  un  billet  de  la 
mairie  ! 
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—  Mais  ce  n’est  pas  pour  longtemps,  réplique  mon 
conducteur;  c’est  pour  une  heure  ou  deux  ! 

—  Que  voulez- vous  que  j’y  fasse  ?  —  répond  l’autre. 

Les  larmes  me  jaillissent  des  yeux,  malgré  les  efforts 

désespérés  que  je  faisais  pour  les  refouler. 

—  C’est  bien,  reprend  le  monsieur,  vous  aurez  de 
mes  nouvelles  tantôt  !  — 

L’autre  me  considère  alofs  et  remarque  qui  je  suis. 

—  Ah  !  excuse,  s’écrie-t-il  avec  empressement,  je 
ne  prenais  pas  garde,  nous  allons  voir.  — 

Nous  le  suivons.  Il  cherche,  tout  est  occupé  ;  il  n’y  a 
pas  un  seul  matelas  libre. 

—  Venez  avec  moi,  me  dit  le  monsieur,  je  vous  en 
trouverai  bien  un.  — 

Et,  ne  sachant  où  il  me  conduisait,  je  marche  à  ses 
côtés.  Quelle  profonde  pitié  j’ai  dû  lui  inspirer!  Je 
ne  marchais  plus,  je  me  traînais.  Il  allait  lentement, 
doucement  ;  il  rendait  ses  pas  le  plus  petits  possible.  Il 
me  ramène  à  la  cure;  il  sonne  lui-même,  et,  cette 
fois,  nous  entendons  du  bruit.  Le  curé  en  personne 
ouvre  ;  le  monsieur  lui  raconte  ce  dont  il  s’agit. 

—  Parfaitement,  parfaitement,  répond  le  bon  curé  : 
tout  de  suite,  entrez  !  — 

Avant  d’entrer,  je  me  tourne  vers  mon  conducteur, 
mais  je  ne  peux  que  lui  dire  : 

—  Ah  !  monsieur,  que  je  vous  remercie  !  — 

Le  bon  curé  m’installe  dans  sa  salle  à  manger  ;  il 
apporte  un  lit  de  sangle,  un  de  ses  vicaires  apparaît 
avec  un  matelas,  et  il  m’est  enfin,  accordé  de  me  re¬ 
poser.  J’avais  la  plante  des  pieds  échauffée ,  bour¬ 
souflée,  brûlante,  et  le  reste  était  à  l’avenant. 

Je  ne  pus  dormir,  j’étais  trop  fatigué.  Au  bout  de 
deux  heures,  m’inspirant  de  mon  dernier  courage,  je 
me  lève.  Qu’était  devenue  la  colonne  ?  Cette  question 
me  tourmentait.  Est-elle  demeurée  en  ville  ou  a-t-elle 
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passé  la  Loire  ?  Je  penchais  vers  cette  dernière  hypo¬ 
thèse,  car  il  me  semblait  l’avoir  entendu  émettre  en 
arrivant.  Et  j’avais  raison  :  elle  avait  franchi  le  fleuve 
sur  un  pont  de  bateaux  que  les  glaçons  heurtaient 
bruyamment  dans  les  ténèbres,  et  elle  était  allée  se 
reposer  à  une  petite  distance  de  la  Loire.  Si  je  l’avais 
su  positivement ,  je  pouvais  la  rejoindre  avant  son 
départ;  mais  dans  le  doute,  je  crus  qu’il  valait  mieux 
suivre  le  gros  de  l’armée  qui  se  repliait  sur  Sully,  à 
cinq  lieues  de  Ghâteauneuf.  Je  rencontrai  chez  le  curé 
l'aumônier  et  le  docteur  d’une  ambulance  de  Dijon, 
qui  me  confirmèrent  dans  cette  idée.  Ils  m’offrent  une 
place  dans  leur  voiture  et  nous  parlons.  A  la  même 
heure,  partait  de  tout  près  de  moi  la  colonne  après 
laquelle  je  courais  :  seulement  elle  était  sur  la  rive 
gauche,  et  je  demeurais  sur  la  rive  droite. 

De  Ghâteauneuf’ à  Sully-sur-Loire,  la  route  est  belle 
et  large,  elle  compte  cinq  lieues.  Eh  bien  !  ce  que 
j’ai  vu  sur  cette  longueur  de  cinq  lieues  ne  s’effacera 
jamais  de  ma  mémoire.  J’ai  vu  la  déroute,  j’ai  touché 
du  doigt  la  débâcle.  J’avais  sous  les  yeux  la  répétition 
de  ce  que,  par  euphémisme,  on  est  convenu  d’appeler 
la  retraite  de  Moscou  :  des  soldats  marchant  à  la  suite 
les  uns  des  autres  sans  ordre  ;  des  cuirassiers,  des 
carabiniers  avec  leur  grand  manteau  rouge,  des  zoua¬ 
ves,  des  turcos,  des  mobiles,  des  lignards,  toutes  les 
armes  mélangées,  enchevêtrées,  les  cuirassiers  pêle- 
mêle  avec  les  lignards,  les  turcos  avec  les  carabiniers, 
les  zouaves  avec  les  mobiles,  et  sur  le  bord  du  che¬ 
min,  renversés  sur  le  talus  et  se  chauffant  aux  rayons 
d’un  soleil  sans  chaleur,  des  malheureux  anéantis  par 
la  fatigue  et  le  sommeil,  les  pieds  déchaussés,  les 
pieds  saignants  !  Ah  !  si  leurs  parents  les  avaient 
aperçus  dans  cet  état!  Et  puis,  au  milieu  de  cette 
cohue,  dos  bandes  de  vaches  faméliques,  amaigries, 
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qui  n’allaient  plus  que  les  yeux  à  demi-clos.  Dè; 
qu'elles  entrevoyaient,  à  droite  ou  à  gauche  de  la  route 
une  apparence  de  verdure,  elles  s'y  précipitaient  mal 
gré  les  coups  de  crosse,  et  les  pauvres  bêtes  brou 
taicnt  quand  même.  Quel  spectacle  !  On  devrait  con¬ 
damner  ceux  qui  déclarent  les  guerres  aie  contemple) 
pendant  des  quatre  heures  de  suite. 

Et.  comme  si  la  dérision  devait  s’ajouter  aux  mal¬ 
heurs  inouïs  dont  nous  étions  accablés,  le  ciel  étai 
limpide;  il  étendait  sur  cette  scène  lamentable  sa  plus 
radieuse  voûte  d’azur,  que  parcourait  le  soleil  ave< 
sa  majesté  la  plus  tranquille  et  la  plus  indifférente 
un  soleil  royal  qui  n’avait  aucune  pitié.  Seule,  h 
Loire  que  nous  côtoyions,  semblait  compatir  à  notr( 
immense  infortune  :  elle  n’avait  plus  son  cours  paci 
tique  :  des  glaçons  la  couvraient  et  s’en  allaient  à  h 
dérive,  pêle-mêle,  brisés  et  miroitant  aux  rayons  dt 
soleil  qui  ne  les  réchauffait  pas  plus  que  nous.  Fidèk 
amie  !  elle  se  faisait  à  l’image  de  notre  désastre  et  m 
craignait  pas  d’en  porter  le  deuil.  Si  elle  avait  eu  ur 
corps,  je  l’aurais  embrassée  ! 

A  moitié  chemin  de  Sully,  à  Saint-Benoît,  l’ambu¬ 
lance,  qui  voyageait  par  petites  étapes,  s’arrêta.  Je 
continuai  la  route  à  pied  avec  nos  soldats.  Ces  infor¬ 
tunés  ne  causaient  pas,  ils  marchaient.  Marcher,  c’étail 
tout  :  cela  tenait  lieu  de  sommeil,  de  nourriture 
et'de  conversation.  Savaient-ils  où  ils  allaient  ?  se  le 
demandaient-ils?  Ils  marchaient.  Quant  au  reste,  il 
n’y  songeaient  pas.  Dieu,  qui  tient  compte  d’un  regard 
et  d’un  soupir,  est  seul  capable  de  savoir  ce  que  noue 
avons  souffert  les  uns  et  les  autres,  et  si,  un  jour 
nous  trouvons  grâce  à  ses  yeux,  si  la  France  se  relève, 
nos  tortures  —  le  mot  n’est  pas  trop  fort  —  n’y  au¬ 
ront  pas  été  étrangères. 

.l’atteignais  enfin  Sully.  La  ville  est  sur  la  rive  gauche. 
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et  un  pont  suspendu  y  donne  accès  de  la  rive  droite. 
Je  me  demandais  si  je  pourrais  jamais  le  franchir,  ce 
pont.  A  l’entrée,  ce  ne  sont  que  voitures  de  pains 
gelés,  voitures  de  souliers  à  forte  semelle,  des  four¬ 
gons,  des  hommes,  des  chevaux,  et  sur  la  longueur 
du  pont,  le  même  encombrement.  De  lourdes  voitures 
s’arrêtent  au  milieu,  des  soldats  se  rangent  par  côté, 
d’autres  passent,  les  chevaux  arrivent  et  allongent 
le  cou  dans  les  fourgons.  On  se  demande  si  les  fils  de 
fer  seront  en  état  de  supporter  plus  longtemps  un 
pareil  fardeau. 

Je  me  faufile  à  travers  les  hommes,  les  chevaux  et 
les  voitures,  j’ai  hâte  de  ne  plus  sentir  danser  le  pont 
sous  mes  pieds,  et  je  parviens  sur  la  rive  gauche, 
devant  les  premières  maisons  de  la  ville.  Le  pêle- 
mêle  est  le  même,  mais  on  n’a  plus  les  mêmes  inquié¬ 
tudes,  on  est  sur  la  terre  ferme.  Je  m’avance,  regar¬ 
dant,  écoutant,  et  ne  sachant  trop  comment  m’y 
prendre  pour  découvrir  nos  francs-tireurs.  Je  cherche, 
au  milieu  de  tous  ces  soldats  qui  vont  et  viennent,  qui 
passent  ou  qui  sont  arrêtés,  un  ollicier  supérieur  qui 
pourra  sans  doute  me  renseigner. 

J’allais  inc  diriger  vers  l’un  d’eux,  que  j’apercevais 
dans  un  groupe,  lorsque  ces  mots  frappent  mon 
oreille  : 

—  Hé  !  Monsieur  l’abbé  1  comment  allez-vous  ?  — 

Je  me  retourne,  et  j’aperçois  un  de  nos  hommes,  le 

sous-lieutenant  Tardiveau,  préposé  aux  bagages.  Il 
était  là  avec  ses  voitures,  dont  les  chevaux  se  repo¬ 
saient.' 

—  Et  la  colonne,  où  est-elle  ?  lui  demandai-je,  sou¬ 
lagé  d’un  grand  poids. 

—  A  Vannes. 

—  C’est  loin? 

—  Cinq  lieues. 
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—  Quand  partez-vous  ? 

—  Dans  une  heure.  Venez  avec  nous,  il  y  a  de  la 
place.  — 

Renseigné  et  rassuré  de  la  sorte,  j’essaie  d'entrer 
dans  un  hôtel,  pour  m’y  reposer,  car  j’avais  toujours 
les  pieds  en  mauvais  état,  et  aussi  pour  manger,  car 
la  marche  sur  le  bord  de  la  Loire  m’avait  ouvert 
l’appétit.  J’entre.  Quelle  foule  !  quel  tohu-bohu  !  Au¬ 
tant  de  monde  et  de  confusion  dans  les  maisons  que 
dans  les  rues.  Cuisinières,  servantes,  maîtres  et  maî¬ 
tresses,  tout  est  en  l'air.  Ils  auraient  chacun  une  demi- 
douzaine  de  bouches  et  le  même  nombre  de  bras 
qu’ils  ne  pourraient  répondre  à  toutes  les  demandes. 
Impossible  d’obtenir  un  morceau  de  pain  et  une 
chaise.  J’attends  et  je  regarde  ;  de  ma  vie.  je  n’avais 
vu  manger  d’un  appétit  semblable.  On  ne  mangeait 
pas,  on  dévorait.  Il  devait  y  avoir  au  moins  quatre  jours 
que  ces  officiers  et  ces  sous-officiers  n’avaient  point 
tâté  de  nourriture  !  Us  trouvaient  encore  le  temps  de 
rire;  oui,  on  riait,  on  était  joyeux.  O  légèreté  française  ! 
Qu’un  aspect  grave  et  sévère  aurait  mieux  convenu 
dans  la  circonstance  ! 

Je  finis  par  hériter  d’une  chaise  avec  laquelle 
je  me  réfugie  dans  une  pièce  à  côté.  Un  quart- 
d’heure  apres ,  la  maîtresse  de  l’hôtel,  qui  était 
bien  disposée,  m’apporte  un  morceau  de  pain  et  du 
vin.  Une  dame  qui  s’était  sauvée  de  Bois-Commun  et 
qui  avait  ses  coudées  franches  à  la  maison,  a  l’obli-  i 
geance  d’aller  m’acheter  à  l’épicerie  voisine  tin  hareng 
qu’elle  se  donne  la  peine  de  me  faire  cuirë.  Je  le 
partage,  ainsi  que  le  pain  et  le  vin,  avec  un  de  nos 
francs-tireurs  attaché  aux  bagages  et  qui  s’était  rallié 
à  moi.  Si  le  pauvre  animal,  qui  nageait  jadis  en  vue 
de  Terre-Neuve,  s’était  réveillé  de  son  éternel  sommeil,  ! 
il  eût  été  surpris,  je  crois,  d’abord  d’être  fumé  comme 
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il  l’était,  ensuite  d’être  mangé  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Néanmoins,  à  part  l’opération  par  laquelle  il 
avait  fallu  lui  casser  les  reins  pour  le  partager,  il 
n’aurait  pas  eu  trop  à  se  plaindre  de  nous  :  il  était 
tellement  salé  que  nous  ne  lui  fîmes  point  de  mal. 

Nous  quittons  Sully  à  deux  heures.  Je  grimpe  dans 
une  espèce  de  tombereau  dont  le  cheval  ne  se  permet¬ 
tait  que  le  pas.  Il  courait  une  bise  si  âpre,  que  nous  ne 
pouvions  demeurer  la  figure  découverte  ;  nous  n’avions 
que  les  yeux  libres.  Enveloppés  de  nos  couvertures, 
nous  cheminions  gravement,  comme  si  nous  descen¬ 
dions  de  la  race  mérovingienne.  Il  y  avait  dans  cette 
lenteur  do  mouvements,  alors  que  tout,  autour  de 
nous,  était  saisi  d’une  agitation  fébrile,  l’ennemi  pou¬ 
vant  apparaître  d’un  instant  à  l’autre,  je  ne  sais  quoi 
d’irritant.  Par  bonheur  que  cette  situation  ne  se  pro¬ 
longea  pas.  Nos  chariots  s’engagèrent  dans  une  immense 
colonne  de  fourgons  et  de  voitures  qui  occupaient 
tout  le  chemin  sur  une  longueur  d’au  moins  deux 
kilomètres.  Il  fallut  s’arrêter,  car  l’immense  colonne 
était  arrêtée.  On  ne  pouvait  songer  à  retourner  sur 
ses  pas,  on  ne  l’aurait  pu.  11  survenait  sans  cesse  par 
derrière,  des  voitures  qui  bloquaient  celles  qui  étaient 
devant.  La  route  n’était  pas  large,  et,  l’eût-elle  été. 
que  l'impossibilité  d’avancer  ou  de  reculer  aurait 
toujours  existé.  Dans  certains  endroits,  il  y  avait  plu¬ 
sieurs  voitures  de  front,  les  roues  engagées  les  unes 
dans  les  autres,  les  chevaux  dans  le  fossé.  Le  nœud 
gordien  était  un  jeu  d’enfant,  à  côté  de  ce  fouillis  de 
roues,  de  brancards,  de  chevaux  et  de  voitures.  Figu¬ 
rez-vous  maintenant  un  corps  d’armée  suivant  le 
même  chemin  et  arrivant  avec  de  l’artillerie  !  Figurez- 
vous  une  cinquantaine  de  hulans  tombant  à  l’impro- 
viste  sur  cette  colonne  ! 

Je  sautai  à  bas  de  mon  véhicule,  que  j’abandonnai 
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au  milieu  des  autres,  et,  en  compagnie  de  M.  Ellesban 
de  Curzon,  je  continue  la  route  à  pied.  Nous  avons 
grand’peine  à  sortir  du  fouillis  de  voitures  et  de  che¬ 
vaux,  nous  marchons  longtemps  avant  d’en  atteindre 
le  bout.  Une  fois  dégagés,  nous  prenons  une  allure 
rapide.  Nous  avions  cinq  lieues  à  parcourir,  et  nous 
voulions  arriver  avant  la  nuit  ;  des  soldats,  en  assez 
grand  nombre,  suivent  notre  direction.  On  en  voit  par¬ 
tout,  sur  tous  les  chemins  qui  de  la  Loire  conduisent 
vers  le  Cher.  Parvenus  à  une  bifurcation  de  la  route, 
les  uns  tirent  à  droite,  et  les  autres  à  gauche.  Ceux  qui 
prennent  à  droite  et  derrière  lesquels  nous  marchons 
ne  tardent  pas  de  faire  halte  à  l’ombre  d’un  bois  de  sa¬ 
pins,  et  se  préparent  à  y  passer  la  nuit.  Que  ce  bois  de 
sapins  semblait  tranquille  !  La  bise  n’ypénétrait  pas  et 
la  mousse  paraissait  abondante.  Que  volontiers  je  m’v 
reposerais  ! 

Nos  montres  indiquent  quatre  heures,  elles  indi¬ 
quent  cinq  heures,  et  nous  marchons  toujours  d’un  pas 
vigoureux,  et  nous  ne  voyons  rien  poindre  de  ce  qui 
concerne  Vannes.  Lorsque  nos  pauvres  pieds  heurtaient 
un  caillou  ou  se  posaient  sur  une  aspérité,  nous  avions 
besoin  d’un  effort  pour  retenir  le  cri  que  la  douleur 
était  tentée  de  nous  arracher.  Il  faut  avoir  éprouvé 
cette  souffrance-là  pour  la  comprendre. 

Il  était  six  heures  quand  nous  arrivâmes.  Je  me 
croyais  sauvé.  Je  ne  le  crus  pas  longtemps  :  la  pre¬ 
mière  parole  que  j’entendis  fut  :  —  On  part  à  huit 
heures  !  —  Je  me  refuse  d’abord  d’admettre  une 
pareille  énormité.  Je  rencontre  le  lieutenant  Lenail  : 

—  Est-ce  vrai  que  nous  partons  dans  deux  heures  ? 

—  Il  paraît,  le  bruit  en  court,  —  me  répond-il  de 
l’air  d’un  condamné  à  mort. 

Je  m’en  vais  de  porte  en  porte,  atin  de  m’asseoir  au 
moins,  en  attendant  la  confirmation  de  la  terrible 
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nouvelle.  La  plupart  sont  fermées,  et,  du  seuil,  on  en¬ 
tend  des  voix  nombreuses  qui  causent.  Ce  sont  nos 
mobiles  et  nos  francs-tireurs  qui  se  chauffent,  qui 
dorment,  et  qui,  pour  ne  pas  être  dérangés,  ont  mis 
le  verrou.  On  me  conseille  d’aller  au  château,  où  il  y 
a  de  la  place.  Je  m'y  décide,  et  me  voilà  à  rôder  dans 
les  ténèbres  pour  découvrir  le  susdit  château  qui  est 
à  un  kilomètre  du  village,  dans  les  terres  et  les  bois. 

J’arrive,  je  demande  si  l'on  peut  me  donner  une 
chambre,  et,  à  défaut  de  chambre,  un  matelas,  et,  à 
défaut  de  matelas,  de  la  paille  ou  du  foin.  J'étais  dans 
mon  attirail  de  campagne  :  ma  couverture  en  sautoir, 
mon  sac  au  tlanc,  et  ma  toile  marine  sur  les  épaules. 
Pour  la  ligure,  je  devais  ressembler  à  un  déterré.  Le 
propriétaire  du  château,  un  homme  de  trente  à  qua¬ 
rante  ans,  qui  ne  paraissait  pas  connaître  ou  avoir 
connu  la  souffrance,  me  regarde  avec  défiance.  Il 
me  répond  qu’il  verra,  et,  en  attendant,  il  m’invite  à 
entrer  au  salon,  où  Cathelineau  se  chauffait  avec  quel¬ 
ques  ofliciers.  Je  lui  observe  que  je  suis  trop  fatigué, 
que  je  n’ai  pas  faim,  et  que  je  ne  demande  qu’une 
chose,  un  des  trois  objets  que  je  viens  de  lui  énu¬ 
mérer.  Mon  refus  d’entrer  au  salon  augmente  ses 
soupçons.  11  sort,  sous  prétexte  d’aller  voir  s’il  y 
avait  encore  une  chambre  —  comment  pouvait  il  ne 
plus  y  en  avoir,  puisqu’aucune  n’était  ni  prise,  ni  pro¬ 
mise  ;  —  mais  en  sortant,  comme  il  me  laissait  dans  la 
salle  à  manger,  où  la  table  était  dressée  et  toute  son 
argenterie  exposée,  je  l’entends  dire  tout  bas  à  une 
domestique  :  —  Restez  avec  lui  !  —  Il  rentre  une 
minute  après  et  m’annonce  d’un  ton  dégagé  qu'il  n’y 
a  ni  chambre,  ni  matelas,  ni  paille,  ni  foin.  Sa  femme 
ou  sa  fille,  qui  se  trouvait  là,  voulait  intervenir.  Je 
lisais  de  la  compassion  dans  son  regard,  et  franche¬ 
ment  j’en  étais  digne  ;  mais,  devant  cette  déclaration 
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catégorique,  elle  n’ose  plus  parler  du  château.  Elle 
me  conseille  de  me  rendre  dans  la  maison  du  garde 
ou  du  fermier,  qui  est  à  côté,  et  où  je  trouverai  ce 
que  je  demande.  J’accepte  avec  reconnaissance  :  le 
propriétaire  appelle  son  domestique. 

—  Conduisez  Monsieur,  lui  dit-il,  et  revenez  vite.  — 

Je  me  tourne  vers  lui,  et  de  ma  voix  la  plus  acadé¬ 
mique  : 

—  Monsieur,  j’ai  l'honneur  de  vous  saluer.  — 

Je  pars  avec  le  valet  de  chambre,  et  nous  atteignons 
bientôt  la  maison  du  garde.  J’y  rencontre  une  escouade 
de  la  première,  ma  fidèle  première  :  la  fortune  deve¬ 
nait  moins  inclémente. 

Au  moment  où  le  valet  de  chambre  partait ,  je  le 
charge  d’une  commission  :  —  Mon  ami,  vous  direz  à 
votre  maître  que  je  suis  bien  aise  desavoir  son  nom  et 
que  je  le  remercie  infiniment  de  son  accueil.  — 

La  chaumière  fut  plus  hospitalière.  L’homme  et  la 
femme  qui  l’habitaient,  deux  bons  vieux,  ne  remarquè¬ 
rent  pas  si  ma  figure  était  sillonnée  par  la  souffrance 
et  ne  craignirent  pas  de  me  voir  tomber  malade  chez 
eux.  Ils  s’empressèrent  de  m’offrir  ce  qu’ils  possé¬ 
daient.  du  lait.  J’en  bus  comme  les  dieux  d’Homère 
doivent  boire  leur  nectar,  ce  que  j'avais  mangé  de  ma 
moitié  de  hareng  m’ayant  mis  le  feu  dans  le  sang.  En¬ 
suite  nos  francs-tireurs,  qui  étaient  en  train  de  se  pré¬ 
parer  à  souper,  m’offrent  de  prendre  ma  part  de  leurs 
provisions.  J’accepte  une  assiette  de  soupe.  Il  y  avait 
bien  encore  un  gros  plat  dans  lequel  se  montraient  des 
quartiers  de  lapin  qu’ils  avaient  trucidé  je  ne  sais  où, 
mais  je  préfère  me  jeter  sur  un  lit.  Auparavant,  je  leur 
annonce  le  bruit  qui  court  du  départ  à  huit  heures. 
Ils  l’ignoraient.  Cette  ignorance,  de  la  part  d’un  ser¬ 
gent  et  de  son  escouade,  me  semble  de  bon  augure  et 
me  cause  une  joie  secrète  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
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m’endormir  d’un  sommeil  profond  et  vraiment  répa¬ 
rateur. 

Je  dormais  ainsi,  la  vie  et  les  forces  renaissaient  dans 
mes  membres  épuisés,  lorsque  soudain  j’entends  la 
voix  de  Cathelineau.  J’ouvre  les  yeux,  c’était  lui-même. 

—  Allons,  Monsieur  l’abbé,  nous  partons  !  nous  par¬ 
tons  !  — 

L’escouade  donnait  dans  le  feu.  A  la  voix  du  com¬ 
mandant  annonçant  le  départ,  je  crois  quelle  aurait 
tout  autant  aimé  entendre  la  trompette  de  l’archange 
annonçant  les  grandes  assises.  Quant  à  moi,  le  chêne 
que  l’on  déracine  n’éprouve  pas  autant  de  peine  que 
j’en  ressentis  à  m’arracher  de  mon  lit.  En  cinq  minu¬ 
tes,  nous  étions  tous  prêts.  Le  rendez-vous  était  sur  la 
route  en  sortant  de  Vannes.  La  moitié  des  hommes  s’y 
trouvait  déjà,  les  autres  arrivaient  lentement,  en  tirant 
la  jambe.  Ce  repos  de  deux  heures  nous  avait  engour¬ 
dis,  et  les  muscles  ne  manœuvraient  plus  qu'avec 
difficulté.  Mais  patience  !  ils  auront  bientôt  le  loisir  de 
s’égayer. 

Nous  nous  ébranlons  péniblement.  A  l’exception  de 
Cathelineau, qui  fut  étonnant  de  vigueur  pendant  cette 
immortelle  retraite,  je  n’en  connais  pas  un  qui  ne  fût 
brisé,  qui  ne  marchât  en  chancelant.  Je  connais  des 
officiers  pleins  de  jeunesse  et  de  force,  dont  les  paupiè¬ 
res  s  abaissaient  malgré  eux.  et  qui  suivaient,  les  yeux 
fermés.  Il  était  huit  heures  :  nous  marchons  pendant 
six  heures,  de  huit  heures  du  soir  à  deux  heures  du 
matin.  La  lune  nous  éclairait  comme  la  veille  :  il  y 
avait,  dans  sa  clarté  toujours  égale,  quelque  chose  d’im¬ 
possible  qui  insultait  à  notre  misère.  Il  aurait  plu,  ou 
bien  la  nuit  eût  été  noire,  sans  étoiles,  que  nous  aurions 
trouvé  une  consolation  dan^  ce  deuil  de  la  nature. 
Quand  on  souffre,  on  voudrait  que  la  création  tout 
entière  fût  dans  la  tristesse,  et  nous  avions  au-dessus 
de  nos  têtes  un  ciel  d’une  sérénité  implacable. 
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Nous  marchions  sans  parler,  sans  rencontrer  âme 
qui  vive.  Plus  d’une  fois,  pendant  ces  six  heures,  j’eus 
la  tentation  de  m’asseoir  dans  un  fossé  et  d’y  attendre 
les  Prussiens.  Si  je  n'y  succombai  pas,  j’ignore  à  qui 
,-e  le  dois.  Quelqu’un  aurait  donné  cet  exemple,  que 
les  autres  l'auraient  imité.  On  marchait  parce  que  le 
voisin  marchait.  Ces  fatigues  surhumaines  n’étaient 
cependant  pas  sans  adoucissement.  Quand  on  se  disait 
que  ce  que  l’on  souffrait,  on  le  souffrait  pour  Dieu  et 
son  pays,  on  sentait  la  partie  supérieure  de  son  âme 
s’illuminer  d'une  paix  inconnue.  Pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  j’ai  compris  la  joie  de  souffrir. 

Nous  étions  à  Vouzon,  sur  la  limite  du  Loiret  et  du 
Loir-et-Cher,  à  deux  heures  du  matin.  Les  habitants  dor¬ 
maient,  leurs  maisons  encombrées  déjà  de  troupes.  Nos 
éclaireurs  et  nos  chasseurs  à  cheval  s’étaient  approprié 
le  reste.  Que  l’on  eût  payé  cher  un  bon  lit  à  côté  d’un 
bon  feu  !  C'était  le  rêve  que  nous  caressions  le  plus 
dans  nos  marches  :  ce  lit  et  ces  draps,  cette  chemi¬ 
née  et  cette  flamme  claire  nous  apparaissaient  comme 
un  mirage  auquel  on  s’attachait  de  toutes  les  forces  de 
son  imagination.  Et  quand  nous  arrivions,  ce  beau  mi¬ 
rage  s’évanouissait  !  Ainsi  en  fut-il  à  Vouzon.  N’aper¬ 
cevant  aucune  porte  ouverte,  je  gagne  la  cure  avec  mes 
confrères.  Nous  y  trouvons  Cathelineau  et  M.  Formont. 
Le  curé,  un  bon  vieillard  qui  venait  de  perdre  la  vue, 
nous  accueille  fraternellement.  Il  nous  donne  une 
vaste  pièce  dans  laquelle  nous  aidons  sa  domestique 
à  grimper  ses  matelas.  Je  tenais  la  chandelle  :  en  pé¬ 
nétrant  dans  cette  vaste  pièce,  je  crus  un  instant  qu’elle 
allait  m’échapper  des  doigts,  tellement  nous  fûmes 
saisis  par  le  froid.  Quelle  glacière  !  c’était  un  fruitier. 
Nous  en  profitons  pour  grignoter  des  poires  et  des 
pommes  que  nous  faisons  cuire  dans  la  cheminée,  car 
le  bon  curé  n’a  pas  oublié  le  feu.  Autour  de  cette 
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flamme  dont  nous  aurions  voulu  absorber  toute  la  cha¬ 
leur,  nous  perdons  de  vue,  pendant  quelques  instants, 
nos  fatigues  et  nos  privations.  Puis,  sachant  parfaite¬ 
ment  que  nous  n’étions  pas  au  bout,  nous  nous  cou¬ 
chons.  J’établis  mon  matelas  sous  une  table,  probable¬ 
ment  pour  me  garantir  de  la  rosée  blanche,  et  bientôt 
un  sommeil  bienfaisant  s’empare  de  nous. 

Le  lendemain  .  en  nous  éveillant,  nous  sommes  tout 
autres  :  on  n’est  plus  morne  et  abattu,  on  cause,  on 
rit  même,  on  se  raconte  la  manière  dont  on  a  passé  la 
nuit.  Le  pauvre  grand-major  a  failli  geler  :  il  a  été 
obligé  de  se  lever  et  d'arpenter  le  terrain  pour  chasser 
le  froid.  M.  de  Puységur  a  allumé  du  feu  dans  un  poêle 
et  il  a  dormi  la  tête  appuyée  sinon  contre,  du  moins 
tout  à  côté.  Bref,  chacun  ne  s’en  est  pas  mal  tiré.  On 
n’en  veut  plus  au  ciel  d’être  serein,  on  remercie  le  so¬ 
leil  d’être  si  brillant  :  peu  s’en  faut  que  l’on  ne  s’i¬ 
magine  qu’il  brille  tout  exprès  pour  nous.  Ce  que  c’est 
que  l’homme  !  quel  animal  ondoyant  et  divers  !  et  que 
la  joie  et  les  autres  affections  de  son  âme  dépendent 
étroitement  de  son  corps  ! 

Cependant,  le  canon  grondait  derrière  nous,  à  une 
lieue  ou  deux  tout  au  plus.  Nous  filons  rapidement, 
par  des  sentiers  perdus,  dans  les  bois,  où  nous  n’avons 
rien  à  craindre.  Nous  n’avons  à  craindre  que  lorsque 
nous  en  sortirons  pour  traverser  la  route  d’Orléans  à 
Lamothe-Beuvron.  Nous  risquons  alors  d’être  aperçus 
par  les  coureurs  ennemis  qui,  une  fois  sur  notre  piste, 
ne  nous  lâcheront  guère.  Au  moment  de  traverser  la¬ 
dite  route,  Cathelineau  envoie  nos  braves  chasseurs  à 
cheval  à  cent  pas  au- dessus  de  l’endroit  où  nous  de¬ 
vions  passer.  Ceux-ci,  enveloppés  de  leurs  manteaux,  se 
placent  botte  contre  botte  sur  la  largeur  du  chemin  et 
forment  un  rideau  derrière  lequel  nous  nous  hâtons 
de  filer.  Les  hulans  sont  à  deux  cents  mètres.  Nos 
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de  chassepot,  et,  pondant  ce  temps,  notre  colonne 
s'enfonce  dans  un  bois  de  sapins  où  elle  ne  tarde  pas  à 
être  invisible.  Nous  allongeons  le  pas.  en  ayant  soin 
que  nos  chaussures  ne  marquent  pas  sur  le  sable. 

A  trois  heures,  nous  étions  à  Yvon-le-Marron.  Nos 
cavaliers  sont  demeurés  en  arrière,  échelonnés  sur 
la  route  que  nous  venions  de  parcourir,  afin  de  sur¬ 
veiller  l’ennemi.  Nous  nous  arrêtons,  nous  sommes 
dans  le  Loir-et-Cher.  Va-t-on  se  reposer  une  nuit  com¬ 
plète,  ou,  ainsi  qu’hier,  allons-nous  repartir  dans 
deux  heures  ?  On  n’en  sait  rien  ,  cela  ne  dépend  pas 
de  Cathelineau.  c’est  l’approche  des  Prussiens  qui  rè¬ 
gle  nos  mouvements.  Chacun  se  dépêche  d’utiliser 
la  halte  qui  nous  est  accordée  et  qui  sera  plus  ou 
moins  longue,  selon  les  circonstances. 

Le  village  n’est  pas  considérable,  mais  nous  sommes 
seuls,  et  les  gens  sont  bien  disposés. 

—  Vous  ne  pourriez  pasjm’indiquer  une  auberge?  — 
demandai-je  à  un  brave  indigène.  Le  digne  homme 
m’emmène  chez  lui.  Il  avait  une  petite  maison  qu’il 
habitait  seul  avec  sa  femme.  Ces  pauvres  gens  m’ac¬ 
cueillent  comme  leur  enfant.  Le  feu  qui  flambait  dans 
la  cheminée  reçoit  de  nouveaux  aliments,  une  flamme 
réjouissante  en  jaillit.  Je  quitte  mes  souliers,  je  dis 
mon  bréviaire,  je  rédige  mes  notes,  je  prends  mes 
aises,  je  me  repose.  Pendant  ce  temps,  la  bonne  femme 
me  prépare  une  soupe  au  lait  et  fait  cuire  des  mar¬ 
rons.  Yvonne  portait  pas  son  nom  pour  rien  :  les  châ¬ 
taignes  y  foisonnent.  Il  paraît  aussi  que  certaine  ma¬ 
ladie  n’y  était  pas  rare  autrefois,  car  le  village  s’appelle 
encore  Yvon-le-Galeux.  Les  habitants  actuels  travaillent 
à  effacer  cette  vilaine  épithète  et  voudraient  que  leur 
pays  s’appelât  Yvon-le-Marron.  S’ils  ne  réussissent  pas, 
je  propose  un  nouveau  nom  :  Yvon-le-Généreux.  La 
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désinence  est  la  même,  et  de  plus,  le  nom  est  très- 
juste.  Nous  fûmes  tous  reçus  comme  des  enfants  par 
ces  braves  gens.  Beaucoup  en  avaient  besoin  pour  se 
rafraîchir  le  cœur.  Le  lieutenant  KocL  et  le  sous-lieu¬ 
tenant  Mignon,  n’ayant  point  de  logement  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre  ,  allèrent  frapper  à  la  porte 
des  sœurs. 

—  Mes  bonnes  sœurs,  vous  n'auriez  pas  un  lit  à 
notre  disposition  ? 

—  Si,  si,  entrez,  messieurs,  entrez  !  — 

Et  les  bonnes  sœurs  leur  donnent  un  de  leurs  lits  ; 
et  non  contentes  de  l’avoir  garni  de  ce  qui  est  néces¬ 
saire  et  au-delà,  au  moment  où  ces  deux  messieurs 
parlent  de  se  coucher,  elles  le  bassinent.  Dieux  hospi¬ 
taliers  !  le  lieutenant  Kock  se  crut  à  la  sous-préfecture 
de  Montargis. 

Je  me  procure  du  vin  blanc,  et,  en  compagnie  de 
mes  hôtes,  j’occupe  la  soirée  à  grignoter  des  châ¬ 
taignes.  Je  me  couche  de  bonne  heure,  assez  inquiel 
des  rumeurs  qui  circulent  :  les  Prussiens  sont  sur  nos 
traces,  ils  vont  nous  attaquer  la  nuit.  A  la  garde  de 
Dieu  !  S’il  arrive  quelque  chose,  je  serai  bientôt  sur 
pied.  Sur  les  neuf  heures,  je  me  réveille  subitement  : 
on  ouvre  les  portes,  on  court.  Mon  hôtesse,  qui  était 
sortie,  rentre  tout  elfarée.  —  Les  voilà  !  les  voilà  t  — 
s’écrie-t-elle.  Je  saute  à  bas,  et  deux  minutes  après 
j’étais  sur  la  petite  place  où  les  compagnies  se  ras¬ 
semblaient  vivement. 

—  Eh  bien  !  ils  sont  donc  là  ?  — 

Chacun  arrive  avec  cette  question  sur  les  lèvres. 
On  a  beau  s’interroger,  on  n’apprend  rien  de  positif. 

On  se  bornait  à  répéter  :  —  Ils  sont  là.  —  Et  comme 
la  lune  n’était  pas  levée,  on  ne  voyait  rien,  et,  ne 
voyant  rien,  on  croyait  tout.  A  la  tin  cependant,  et 
ce  ne  fut  pas  long,  on  sut  qu’il  n’y  avait  ni  Prussiens, 
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ni  attaque.  Nos  sentinelles,  prenant  nos  chasseurs  qui 
rentraient  paisiblement  pour  des  hulans,  s’étaient 
repliées  en  donnant  l’alarme,  laquelle  avait  couru  dans 
Je  village  comme  une  traînée  de  poudre. 

Je  retourne  à  mon  gîte,  mais  le  départ  est  fixé  à 
onze  heures.  Il  était  plus  de  neuf  heures,  ce  n’était 
pas  la  peine  de  se  coucher.  Je  m’installe  au  coin  du 
feu.  et  je  sommeille  en  attendant.  A  onze  heures,  je 
gagne  de  nouveau  la  place  ;  mais  le  départ  est  différé, 
il  n’aura  lieu  que  sur  les  quatre  heures.  Je  rentre  une 
seconde  fois  et  je  me  couche. 

A  quatre  heures,  nous  sommes  fidèles  au  rendez- 
vous,  et  nous  partons  tout  de  bon,  cette  fois.  Le  che¬ 
min  était  difficile  :  nous  ne  marchions  plus  sur  le 
sable  ou  sur  le  gazon,  entre  deux  bois  de  sapins,  nous 
marchions  sur  des  pierres  fraîchement  cassées.  Comme 
les  pauvres  pieds  ont  à  souffrir  !  comme  on  gagne  les 
endroits  de  la  route  où  il  n'y  a  point  de  pierres  ! 

Nous  arrivons  à  Neung  à  dix  heures.  C’est  un  chef- 
lieu  de  canton  coquet.  Les  maisons  en  sont  bien 
bâties,  et  les  magasins  semblent  approvisionnés,  ce 
dont  nous  nous  réjouissons,  car  la  plupart  éprouvent 
le  besoin  de  se  ravitailler  en  chaussettes,  en  mou¬ 
choirs,  en  flanelles,  etc.  Nos  bagages  sont  on  ne  sait 
où  ;  on  se  demande  même  si  les  hulans  ne  nous  les 
ont  pas  enlevés. 

Le  curé  de  l’endroit,  qui  avait  à  loger  Cathelineau, 
nous  envoie,  mes  confrères  et  moi,  chez  les  religieuses. 
Ne  voulant  pas  être  à  charge  à  ces  bonnes  sœurs, 
nous  allons,  chacun  de  notre  côté,  aux  provisions,  et 
nous  rapportons  bientôt  de  quoi  déjeuner  et  de  quoi 
dîner.  Pour  la  modique  somme  de  trois  francs,  nous 
avions  acheté  une  dinde  superbe.  Il  faut  dire  que  la 
peur  des  Prussiens  n’était  pas  étrangère  à  ce  bon 
marché.  En  général,  les  marchands  vendaient  cher: 
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il  n’y  a  que  lorsqu’ils  se  trouvaient  sous  le  coup  d’une 
invasion  immédiate  qu’ils  se  débarrassaient  de  leurs 
denrées  à  bon  compte. 

Dans  l’après-midi,  il  neiga.  Ne  pouvant  sortir,  ce 
dont,  par  parenthèse,  nous  n’étions  guère  friands  après 
les  alertes  de  la  dernière  nuit  et  la  marche  suffisam¬ 
ment  longue  du  matin,  nous  gardons  le  coin  du  feu 
et  nous  passons  tous  les  quatre  une  agréable  soirée. 
Nous  étions  à  peu  près  hors  d'atteinte  de  l’ennemi  ; 
nous  n’aurions  plus,  par  conséquent,  à  marcher  de 
nuit  et  de  jour,  et,  on  accomplissant  régulièrement  nos 
étapes  quotidiennes,  nous  arriverions  sans  beaucoup 
de  fatigue  où  Catlielineau  voulait  nous  conduire.  Dé¬ 
livrés  de  ce  souci,  nous  nous  livrons  aux  charmes 
d’être  ensemble,  et  nous  prolongeons  la  veillée  assez 
avant  dans  la  nuit. 

Le  lendemain  était  le  8  décembre,  fête  de  l’Imma- 
culée-Conception.  Le  corps  franc  vendéen,  placé  tout 
spécialement  sous  la  protection  de  la  Sainte-Vierge, 
ne  pouvait  manquer  de  célébrer  cette  solennité.  11 
avait  aussi  des  actions  de  grâces  à  lui  rendre  pour  les 
dangers  dont  elle  l’avait  garanti,  soit  à  Chambon,  soit 
à  Beaune,  soit  pendant  les  premiers  instants  de  notre 
retraite.  La  messe  eut  lieu  à  six  heures.  Tout  le  corps 
y  assista,  et  bon  nombre,  l’état-major  en  tête,  s’ap¬ 
prochèrent  de  la  sainte  table.  L  eglise  était  illuminée 
comme  pour  la  messe  de  minuit.  Un  de  nos  jeunes 
gens  se  plaça  à  l’harmonium,  et  l’abbé  Géraub  chanta 
le  Rorate.  L’heure  matinale.  le  silence  qui  régnait  au¬ 
tour  de  nous,  les  périls  qui  nous  environnaient  en¬ 
core,  cette  voix  qui  s’élevait,  calme  et  grave,  pour 
raconter  les  malheurs  du  peuple  juif,  qui  sont  les 
nôtres,  après  tout  ;  toutes  ces  voix  qui  reprenaient  en¬ 
suite  le  cri  suprême  :  Rorate,  cœli,  desuper,  et  nubes 
pluant  Justum  !  tout  concourut  à  rendre  cette  céré- 
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monie  émouvante.  Certains  otiiciers,  dont  le  regard 
avait  contemplé  d’autres  scènes  et  dont  l’oreille  avait 
été  bercée  d’une  autre  musique,  crurent  entendre  un 
écho  des  jours  de  leur  enfance,  et  leurs  yeux  se  mouil¬ 
lèrent  de  larmes. 

A  sept  heures,  nous  disons  adieu  à  Neung  et  nous 
entilons  la  route  de  Bracieux.  11  est  tombé  si  peu  de 
neige  qu’elle  ne  se  montre  plus.  Le  chemin  est  dur. 
et  les  plantes  de  pied  gémissent.  A  droite  et  à  gauche, 
nous  avons  des  bois  dont  les  plus  hauts  arbres  sont 
couverts  de  corbeaux  qui  ont  l’air  de  réfléchir  grave¬ 
ment.  Peut-être  qu’ils  se  demandent  pourquoi  nous 
n’attendons  pas  le  Prussien  et  qu’ils  regrettent  que 
Martin  des  Pallières  ou  d’Aurelles  de  Paladine  n’ait 
pas  défendu  la  forêt.  Il  s’en  serait  suivi  une  bataille, 
et  l’on  dit  que  ces  vaillants  oiseaux  ne  craignent  pas 
les  batailles. 

Nous  atteignons  Bracieux  d’assez  bonne  heure.  Je 
loge  avec  mes  confrères  chez  un  honnête  habitant 
retiré  du  commerce  et  vivant  doucement  de  ses 
rentes.  Nous  achevons  de  nous  ravitailler,  car  la  ville, 
qui  est  forte,  ne  manque  pas  de  ressources.  C’étaient 
les  bas  surtout  qui  nous  faisaient  défaut.  On  les  rem¬ 
place  facilement.  La  popotte  s’établit  dans  la  salle  de 
danse  de  l’endroit,  et  nous  avons  le  bonheur  de  nous 
trouver  tous  réunis. 

Le  lendemain,  le  corps  franc  ne  bougeant  pas,  quel¬ 
ques  officiers  et  des  francs-tireurs  en  profitent  pour 
pousser  une  promenade  jusqu’au  château  de  Cham¬ 
bord,  qui  était  tout  près,  à  sept  kilomètres.  J’y  vais 
aussi.  Des  francs-tireurs  de  la  Seine  l’occupaient  de¬ 
puis  je  ne  sais  combien  de  temps,  et,  sans  doute  pour 
donner  des  preuves  irréfragables  do  leur  républica¬ 
nisme.  l’avaient  rempli  d’ordures.  Oui,  sur  les  mar¬ 
ches  du  bel  escalier  double  que  François  Ier  et  que 
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Louis  XIV  avaient  gravies,  nous  ne  savions  où  poser 
le  pied.  Dans  la  salle  des  gardes,  la  paille,  le  foin,  les 
tisons,  les  légumes  étaient  épars.  Le  gardien  n’avait 
pu  préserver  que  trois  appartements,  le  reste  était 
souillé  d’une  façon  ignoble.  Si  les  Prussiens  s’étaient 
rendus  coupables  d’une  pareille  ignominie,  quels  cris 
auraient  retenti  !  Je  rencontre  dans  une  des  cours  le 
capitaine  de  Pons,  le  capitaine  Le  Hénaff  et  quelques 
autres.  Je  me  joins  à  eux,  et  nous  parcourons  ensemble 
le  château.  Pendant  que  nous  le  visitons,  la  canon¬ 
nade  éclatait  dans  la  direction  de  Beaugency,  sur  la 
rive  gauche  :  nous  l’entendions  distinctement  depuis 
la  veille.  Ce  n’était  plus  le  canon  que  nous  avions  en¬ 
tendu  sur  nos  derrières  en  quittant  Vouzon  ;  non, 
c’était  le  canon  d’une  vraie  bataille,  d’une  bataille  que 
la  nuit  interrompait  et  qui  recommençait  plus  loin  le 
jour  suivant;  et  ce  canon,  lequel  pouvait-il  être,  si  ce 
n’est  celui  du  brave  Chanzy,  qui  sauvait  l’honneur  de 
l’armée  de  la  Loire  en  opérant  une  véritable  retraite  ? 
Quelques-uns  parlaient  du  général  Ducrot.  Phi  outre 
de  la  canonnade  dont  nous  apercevions  la  fumée  du 
haut  des  galeries,  nous  entendions  la  fusillade  pétiller 
dans  l’intérieur  du  parc.  Elle  devint,  sur  les  trois 
heures,  si  vive  et  si  proche,  que  nous  quittâmes  Cham¬ 
bord  précipitamment  pour  rejoindre  au  plus  vite  nos 
francs-tireurs. 

Or  le  soir,  sur  les  cinq  heures,  quatre  mille  hom¬ 
mes  de  troupes  françaises  pourchassés  par  les  Prus¬ 
siens  se  réfugièrent  au  château.  Ils  formèrent  les 
faisceaux  sur  la  vaste  place  qui  servait  autrefois  de 
champ  de  manœuvre,  et,  selon  les  uns,  posèrent  des 
sentinelles,  selon  d'autres,  n’en  posèrent  point.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  officiers  s’attendaient  à  une  appari¬ 
tion  de  l'ennemi,  car  réunis  une  cinquantaine  dans 
une  des  galeries,  ils  délibéraient  sur  le  parti  à  pren- 
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dre.  —  Mais  il  y  a  un  général,  dirent-ils  au  bout  de 
quelques  instants,  c’est  à  lui  de  décider;  où  est-il? 
—  Pendant  ce  temps,  les  Prussiens,  guidés  par  des 
paysans,  approchaient  à  la  sourdine.  Arrivés  en  pré¬ 
sence  des  quatre  mille  hommes,  selon  ceux  qui  veu¬ 
lent  qu’il  y  ait  eu  des  sentineiles,  ils  répondirent  au 
qui-vive  :  —  France  !  francs-tireurs  américains  !  — 
et  prirent  tranquillement  leurs  positions  à  côté  des 
nôti'es.  Selon  les  autres,  au  contraire,  ils  s’appro¬ 
chèrent  sans  donner  l’éveil  à  nos  soldats,  qui  ne  se 
gardaient  pas,  et,  d’après  l’un  et  l’autre  récit,  une 
fois  leurs  positions  prises,  les  sommèrent  de  se  rendre. 
Les  soldats  ne  répondant  pas  ou  courant  à  leurs  fais¬ 
ceaux,  ils  firent  feu  dans  le  tas.  Leurs  pièces  étaient 
si  proches,  que  la  flamme  atteignait  nos  premières 
lignes.  Je  liens  ce  détail  d’un  capitaine  d’artillerie 
que  je  devais  rencontrer  pendant  la  nuit  et  qui  se 
trouvait  sur  les  lieux.  Ce  fut  alors  un  sauve  qui  peut 
général.  Mais  les  issues  étaient  gardées,  et  de  ces 
quatre  mille  hommes  il  ne  s’en  échappa  qu’un  petit 
nombre. 

A  Bracieux,  où  nous  arrivâmes  tout  courant,  on  en¬ 
tendait  bien  la  fusillade,  mais  on  était  loin  de  soupçon¬ 
ner  ce  qui  avait  lieu.  Sur  les  six  heures,  nous  nous 
réunissons,  comme  d’habitude,  à  la  popotte.  Nous 
soupions  gaiement  et  nous  allions  nous  séparer,  con¬ 
vaincus  que  nous  aurions  la  nuit  tout  entière  à  nous, 
lorsque  survient  l’ordre  de  nous  tenir  prêts  pour  onze 
heures.  Nous  nous  hâtons  de  gagner  nos  logis  pour 
ramasser  nos  hardes  et  quelques-uns  pour  dormir  au 
moins  deux  heures.  Je  suis  de  ces  derniers.  Il  n’y  avait 
pasunquart-d’heure  que  j’étais  couché,  je  sommeillais 
déjà,  lorsque  ces  mots  :  —  On  part  !  on  part  !  —  m’ar¬ 
rachent  à  la  position  horizontale  et  me  remettent  sur 
pied.  Nous  partions  réellement. 
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Il  était  huit  heures.  On  se  réunit  sur  la  place  de 
Bracieux,  on  échange  quelques  paroles,  on  écoute,  et 
on  regarde  surtout.  De  rares  coups  de  canon  reten¬ 
tissaient  du  côté  de  Chambord,  accompagnés  d’une 
fusillade  inégale.  La  flamme  d’un  incendie  s’apercevait 
aussi  dans  cette  direction,  ce  qui  donnait  du  poids  à 
une  rumeur  qui  circulait  que  les  Prussiens  avaient 
mis  le  feu  au  château.  Nous  partons.  De  huit  heures 
du  soir,  nous  marchons  jusqu’à  deux  heures  du  ma¬ 
tin.  Que  la  route  était  longue  !  Nous  atteignons 
promptement  les  fuyards  de  Chambord,  des  groupes 
de  soldats  égarés  qui  marchaient  tout  droit  devant 
eux.  Cathelineau  leur  défend  de  suivre  le  même  che¬ 
min  que  nous.  —  Où  voulez-vous  que  nous  allions  ? 
répondent-ils,  nous  n’avons  pas  un  ollicier.  —  Ils 
disaient  vrai  :  sur  trois  cents  qu’ils  étaient,  il  n’y  avait 
pas  un  ollicier.  Etait-ce  de  leur  faute  ?  était-ce  de  la 
faute  de  leurs  chefs?  Les  infortunés  n’inspiraient  point 
de  pitié  sur  le  moment,  et  maintenant  je  n’y  puis 
songer  sans  tristesse.  Ils  étaient  fatigués,  et  nous  les 
condamnions  à  rebrousser  chemin  pour  prendre  une 
autre  route  qu’ils  ne  connaissaient  pas  plus  !  Je  n’en¬ 
tendis  pas  une  plainte  :  ils  obéirent.  En  sortant  de 
Bracieux,  nous  avions  vu  filer  devant  nous  une  ber¬ 
line  à  deux  chevaux  et  j’avais  saisi  ces  paroles  :  —  Çà, 
c’est  un  général  !  — 

A  Contres,  où  nous  arrivons  à  deux  heures  du  matin, 
il  y  avait  un  certain  nombre  de  maisons  ouvertes, 
car  il  survenait  de  la  troupe  à  tout  moment.  Je  trouve 
dans  la  rue  un  imbécille  qui  promet  de  me  procurer 
un  lit.  Je  le  suis,  persuadé  qu’il  me  conduit  dans  un 
hôtel.  Il  m’amène  chez  lui  :  c’était  un  café-restaurant 
qui  regorgeait  d’oflieiers  arrivés  avant  nous,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  capitaine  d’artillerie  dont  je 
parlais  tout  à  l’heure.  A  cette  vue,  j’interpelle  mon 
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homme  :  — Voyons,  avez-vous  un  lit?  —  Il  me  répond 
en  souriant,  —  il  riait  constamment  :  —  Atten¬ 
dez  !  —  Je  cause  avec  quelques-uns  de  ces  officiers. 
Dix  minutes,  un  quart-d’heure  s’écoulent  :  j’aperçois 
mon  homme  occupé  de  toute  autre  chose  que  de  mon 
lit  ou  de  mon  matelas.  Je  le  hèle  une  seconde  fois  ;  il 
dirige  sur  moi  son  éternel  sourire  et  me  dit  :  —  Venez, 
je  vais  vous  conduire  à  la  cure.  —  Mais,  lui  répliquai- 
je  mécontent,  pourquoi  ne  me  l’avez-vous  pas  dit 
plus  tôt?  — 

Je  le  suis,  en  maugréant  contre  ma  mauvaise  étoile 
qui  avait  placé  cet  innocent  sur  mon  chemin.  Sans 
lui,  j’aurais  pu  entrer  dans  un  hôtel  ;  maintenant  il 
était  trop  tard,  il  n’y  avait  plus  rien.  C’est  la  réponse 
que  nous  recevons  à  la  cure.  —  Soyez  tranquille,  me 
dit  mon  homme,  je  vous  trouverai  bien.  —  Et  il 
marche  devant  moi.  —  Où  me  conduisez-vous?  — 
lui  criai-je.  Sans  me  répondre  autrement  que  par  son 
rire,  il  s’arrête  devant  la  porte  d'une  maison  de  belle 
apparence  et  fait  un  vacarme  d’enfer.  Aussitôt,  la 
maison  est  sur  pied,  les  fenêtres  s’éclairent,  les 
portes  s’ouvrent  et  se  ferment  ;  sans  aucun  doute  les 
habitants  croient  à  l’arrivée  des  Prussiens.  Mon  imbé- 
cille  criait  : 

—  Madame  Cubert  !  madame  Cubert  !  — 

J’avais  une  terrible  envie  de  le  saisir  à  la  gorge.  — 
Voulez-vous  bien  finir  !  —  lui  disais-je  d’un  ton 
courroucé.  Pendant  que  je  l'apostrophe,  une  fenêtre 
s’ouvre. 

—  Qu’y  a-t-il?  —  demande  une  voix  tremblante. 

—  Un  lit,  un  lit,  pour  un  aumônier  de  soldats  !  — 
crie  mon  drôle. 

S’il  eût  fait  jour,  je  me  serais  sauvé. 

—  Nous  n’en  avons  point,  répond  la  même  voix 
avec  douceur,  nous  sommes  déjà  plusieurs  étran¬ 
gers  ici. 
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—  Madame,  lui  dis-je  en  m’avançant,  je  vous  prie  de 
m’excuser,  c'est  malgré  moi  que  cet...  homme,  —  je 
faillis  dire  cet  imbécille,  —  a  frappé  à  la  porte  et  vous 
a  réveillée.  — 

J’allais  me  retirer,  lorsqu’une  seconde  fenêtre  s’ou¬ 
vre  au  rez-de-chaussée.  Une  grande  femme  apparaît, 
et  une  voix  plus  forte  me  dit  :  —  Entrez,  monsieur, 
entrez  ! 

—  Non.  madame,  non,  je  vous  en  prie.  — 

Et  je  m’éloigne.  Madame  Cubert,  c’était  elle,  n’en  fait 
ni  une,  ni  deux,  elle  enjambe,  sa  fenêtre  et  se  jette  à 
ma  poursuite.  Je  m’arrête,  je  l’assure  que  je  trouverai 
facilement  ailleurs  ;  elle  n’en  veut  rien  entendre,  il 
faut  que  je  la  suive.  J’entre.  On  allume  du  feu,  on  me 
demande  si  j’ai  faim,  si  j’ai  soif;  on  organise  un  lit, 
'  et,  une  demi-heure  après,  la  maison  avait  recouvré 
sa  physionomie  habituelle,  et  je  m’endormais  paisi¬ 
blement. 

Je  me  levai  complètement  restauré.  Il  en  était  de 
même  de  la  plupart  des  autres.  J’aperçus  le  lieutenant 
Lenail  qui  errait  dans  les  rues  avec  sa  paire  de  bottes 
accrochée  au  bras,  ce  qui  lui  donnait  un  aspect  réjouis¬ 
sant.  Mais  il  ne  l’était  pas  :  il  souffrait  cruellement 
des  pieds. 

Nous  partons  à  midi.  De  Contres,  nous  nous  dirigeons 
sur  Saint- Aignan,  jolie  ville  construite  sur  une  colline. 
Le  chemin  est  beau,  sauf  qu’il  est  toujours  trop  dur. 
On  arrive  fatigué.  Mon  billet  de  logement  m’envoie  chez 
M.  Hébert,  aumônier  de  l’hospice.  J’en  suis  parfaitement 
accueilli,  ainsi  que  des  bonnes  sœurs,  qui  me  donnent 
un  remède  pour  mes  plantes  de  pied.  Un  curé  des 
environs  se  joint  à  nous,  et  nous  dînons  tous  les  trois, 
en  nous  entretenant  de  nos  malheurs. 

L’ordre  du  jour  du  lendemain,  qui  était  un  dimanche, 
porte  la  messe  militaire  à  neuf  heures.  Nous  avions 
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par  conséquent  de  la  marge  pour  nous  reposer,  nous 
pouvions  dormir  en  toute  assurance.  Je  couchais  sur 
la  rue,  et,  toute  la  nuit,  il  passa  sous  ma  fenêtre  de 
l’artillerie  et  des  fourgons.  Le  pavé  étant  sonore,  je 
ne  dormis  que  d’un  œil,  je  comptai  les  heures.  Quand 
l'horloge  sonna  trois  heures,  je  me  crus  le  jouet  d’un 
rêve  :  j’entendais  glapir  la  trompe  du  commandant, 
signal  ordinaire  du  départ.  Est-ce  bien  elle,  n’en  est-ce 
pas  une  autre  ?  11  y  a  tant  de  troupes  par  les  chemins! 
C’est  peut-être  la  corne  de  quelque  compagnie  de 
francs-tireurs  !  c’est  peut-être  mon  homme  de  Contres 
qui,  pour  se  venger  de  mes  velléités  de  l’étrangler, 
vient  troubler  mon  sommeil  !..  Malheureusement  je  ne 
dormais  pas  :  les  sons  perçants  de  la  trompe  m’entraient 
successivement  dans  les  oreilles  à  mesure  qu’ils  reten¬ 
tissaient  dans  le  silence  de  la  nuit. 

Je  n’en  perdais  aucun.  Ils  commencèrent  à  se  faire 
entendre  au  milieu  de  la  ville,  puis  ils  s'approchèrent 
de  ma  rue.  Ils  s’éloignèrent,  ils  retentirent  ainsi  cinq 
à  six  fois,  et  ils  se  turent.  Je  m’élançai  à  ma  fenêtre 
que  j’ouvris  :  la  lune  était  magnifique. 

—  Qu’est-ce  donc  que  ce  signal  ?  dis-je  à  des  mo¬ 
biles  qui  passaient. 

—  Parbleu,  c’estle  nôtre  !  —  me  répondit  l’un  d’eux 
d’une  voix  colère  et  courroucée. 

Il  fallait  partir.  Je  me  harnache  péniblement,  labo¬ 
rieusement.  Le  froid  était  si  rigoureux,  que  je  ne  pou¬ 
vais  chausser  mes  souliers  ni  boucler  mes  guêtres. 
J’y  parviens  tant  bien  que  mal,  et  je  sors  furtivement, 
en  faisant  le  moins  de  bruit  possible. 

Sur  la  place  où  les  compagnies  arrivaient  homme 
par  homme,  on  s’interroge,  on  se  demande  le  motif 
d’un  si  brusque  départ.  Il  paraît  que  les  notables  de 
Saint-Aignan,  craignant  que  nous  n’attirions  l’ennemi 
chez  eux,  avaient  tellement  supplié  Cathelineau  qu’ils 
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l’avaient  décidé  à  nous  emmener  avant  le  jour.  Et, 
pour  ne  pas  exposer  leur  patriotisme  à  une  trop  rude 
épreuve,  nous  nous  sauvions  comme  des  voleurs  ! 
Voilà  ce  qu’on  se  répète  l'un  à  l’autre;  mais  je  ne 
répète  pas  les  commentaires  élogieux,  les  exclama¬ 
tions  enthousiastes  qui  accompagnent  cette  nouvelle. 

Nous  sortons  du  Loir-et-Cher  et  nous  entrons  dans 
l’Indre.  11  est  onze  heures  quand  nous  atteignons  le 
terme  de  notre  étape,  Ecueillé.  J’attendais  mon  billet 
de  logement  sur  la  place,  quand  le  notaire  de  l’endroit, 
à  qui  un  de  nos  officiers  venait  de  dire  deux  mots, 
s’approche  de  moi  et  me  conseille  de  me  rendre  chez 
M"°  Céline  Lancelot.  —  Vous  lui  direz,  ajoute-t-il, 
que  c’est  moi  qui  vous  envoie.  —  Je  pars  sur  cette 
recommandation  et  je  suis  on  ne  peut  mieux  reçu. 
Mlle  Lancelot,  qui  ne  s’était  point  mariée  pour  demeurer 
avec  son  père,  était  aussi  bonne  que  riche  et  généreuse. 
Nous  sommes  plusieurs  chez  elle  :  l'adjudant  d’Aude- 
ville,  le  capitaine  Le  Ilénafif  et  deux  sous-officiers.  C’est 
la  première  fois  depuis  longtemps,  do  toute  la  campagne 
même,  que  nous  avons  non-seulement  le  nécessaire, 
mais  le  confortable  et  un  peu  le  luxe.  Nous  restons  un 
jour  et  demi  et  deux  nuits  à  Ecueillé,  et,  à  la  tin 
comme  au  commencement,  nous  sommes  l’objet  de  la 
même  bonne  grâce,  de  la  même  amabilité.  C’est  la 
réception  dont  nous  avons  emporté  le  meilleur  souve¬ 
nir.  Aussi  ne  nous  sommes-nous  pas  fait  prier  pour 
promettre  à  Mlle  Lancelot  de  lui  écrire,  une  fois  ren¬ 
trés  dans  nos  foyers.  J’ai  tenu  ma  promesse. 

Notre  étape  après  Ecueillé  est  Buzançais.  Deux 
lieues  avant  d’y  arriver,  nous  nous  détachons  cinq  ou 
six  de  la  colonne  pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  d’an¬ 
ciennes  ruines,  le  château  d’Argy.  Le  régisseur,  un 
belge,  nous  comble  de  prévenances.  11  nous  montre 
les  curiosités,  qui  sont  toutes  extérieures  et  consistent 
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dans  des  débris  d’abbaye,  tels  qu’une  tour  et  des 
cloîtres  ;  puis,  il  nous  invite  cordialement  à  nous 
reposer.  Il  donne  ensuite  l’ordre  d’atteler  tous  les 
quadrupèdes  disponibles,  et  nous  faisons  en  voiture 
le  reste  du  trajet.  Les  uns  sont  emportés  par  un  che¬ 
val,  les  autres  par  un  âne.  Avec  le  grand-major, 
j’étais  du  nombre  de  ces  derniers. 

L’illustre  quadrupède  nous  enlevait  avec  entrain. 
Il  est  vrai  de  dire  que  son  conducteur  connaissait 
admirablement  les  endroits  vulnérables  qu’il  fallait 
toucher  pour  le  réveiller.  Armé  d’un  simple  bâton 
qui  ressemblait  à  une  baguette,  il  le  piquait  de  temps 
à  autre,  et  chaque  fois  que  l’illustre  sentait  sur  son 
épiderme  pourtant  bien  dur  l’extrémité  de  la  baguette, 
il  partait  avec  une  vigueur  digne  de  la  race  chevaline. 
Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  donner  des  coups  de 
coude  d’admiration  au  grand-major  :  tous  deux  nous 
étions  surpris  du  résultat  obtenu  par  de  si  petits 
moyens. 

Je  me  rappelais  un  autre  quadrupède  portant  égale¬ 
ment  de  longues  oreilles,  dans  lesquelles  un  contre¬ 
bandier  célèbre  avait  maintes  et  maintes  fois  caché 
des  cigares  et  des  montres  de  Genève  pour  franchir 
la  frontière.  D.e  vicissitude  en  vicissitude  et  de  chute 
en  chute,  il  était  venu  en  la  possession  d’un  de  mes 
amis  qui  s’en  servait,  non  plus  pour  tromper  la 
douane,  mais  pour  nous  transporter,  dans  les  visites 
que  nous  faisions  ensemble  dans  le  voisinage.  Je  l’a¬ 
vais  souvent  vu  à  l’œuvre,  et  souvent  aussi  j’avais 
constaté  l’embarras  voisin  du  désespoir  de  son  maître 
qui,  malgré  sa  science  consommée,  ne  pouvait  en 
tirer  autre  chose  qu’un  pas  d’une  lenteur  infinie. 
Dans  ces  moments  difficiles,  mon  ami  en  appelait  à  la 
connaissance  parfaite  qu’il  a  des  endroits  faibles  de 
l’épiderme  velu.  Cet  épiderme,  avec  ses  rugosités  et 


-  185  — 

sa  forêt  de  poils,  était  une  carte  qu’il  savait  sur  le 
bout  de  son  doigt.  Du  manche  de  son  fouet,  il  fouillait 
avec  énergie  les  défauts  de  la  cuirasse,  la  naissance 
de  la  queue  principalement,  ou  bien  le  faisant  claquer 
avec  férocité,  il  lui  en  allongeait  deux  coups  sur  la 
pointe  des  oreilles. 

Mise  en  révolution  par  ces  attaques  furieuses,  la 
pauvre  bête  fuyait,  croyant  à  la  dénonciation  subite 
des  traités  qui  règlent  les  rapports  des  hommes  avec 
les  animaux.  Elle  fuyait,  poursuivie  par  la  voix  de 
son  maître  qui  tirait  de  sa  gorge  des  accents  à  mettre 
le  feu  dans  le  sang  de  toutes  les  bêtes  de  la  création. 
Il  fallait  le  concours  de  l’un  et  de  l’autre,  de  la  voix 
et  du  fouet,  pour  décider  le  quadrupède  à  prendre 
une  allure  convenable. 

Et  pour  celui  que  nous  avions  sous  les  yeux,  sur  la 
route  de  Buzançais,  ni  fouet,  ni  éclats  de  voix,  un 
bâton  vulgaire  !  Je  réfléchissais  et  j’ouvrais  l’œil.  A 
la  fin,  ne  sachant  comment  m’expliquer  la  chose, 
j’interroge  le  conducteur.  Pour  réponse,  il  me  montre 
l’extrémité  du  bâton  où  j’aperçois,  spectacle  horrible  ! 
un  clou  aigu,  effilé,  qui  aurait  transpercé  tous  les 
épidermes  et  toutes  les  cuirasses  du  monde.  Je  com¬ 
pris  alors  1  allure  rapide  de  la  pauvre  bête  et  je  me 
promis  de  communiquer  la  recette  à  qui  de  droit. 

A  Buzançais,  nous  sommes  logés,  mes  confrères  et 
moi,  au  couvent.  Les  bonnes  sœurs,  averties  qu’elles 
allaient  loger  des  aumôniers,  nous  avaient  préparé 
bas,  chaussettes,  flanelles.  Nous  assistons  à  un  salut 
qui  avait  lieu  tous  les  soirs  pour  la  France,  et  pendant 
lequel  des  pensionnaires  chantent  de  très  jolis  mor¬ 
ceaux.  Nous  aurions  voulu  rester  longtemps  à  Bu¬ 
zançais  !  Le  lendemain  nous  partons,  et,  cette  fois,  nous 
nous  dirigeons  non  sur  un  village,  non  sur  un  chef- 
lieu  de  canton,  mais  sur  la  capitale  du  département. 


—  186  — 

Quatre  kilomètres  avant  d’arriver  à  Châteauroux,  nous 
voyons  venir  Cathelineau,  qui  s’était  séparé  de  nous 
l’avant-veille.  —  Bonjour,  mes  amis,  bonjour  !  — 
nous  dit-il.  la  figure  souriante. 

Nous  entrons  en  grande  pompe  :  la  population  est 
sur  ses  portes  et  admire  nos  francs-tireurs.  Malgré 
nos  fatigues  excessives,  ils  avaient  eu  le  temps  de  se 
ragaillardir  et  leur  tenue  était  bonne.  Il  n’y  avait 
point,  parmi  eux,  le  déguenillement  qui  régnait  dans 
les  autres  corps  et  dont  la  vue  navrait.  Nous  traver¬ 
sons  la  ville,  et  nous  gagnons  la  caserne,  où  se  fait  la 
distribution  des  billets  de  logement.  Le  mien  me 
renvoie  à  l’autre  extrémité ,  chez  un  employé  des 
ponts  et  chaussées.  Chemin  faisant,  une  brave  famille 
qui  me  voyait  passer,  me  dépêche  sa  domestique 
pour  m’inviter  à  ne  pas  aller  plus  loin,  à  entrer  chez 
elle.  J’accepte  sans  plus  de  façon,  et  me  voilà  chez 
un  ancien  commis  de  la  Banque  de  France,  un  homme 
simple,  droit  et  plein  de  cœur. 

Nous  demeurons  un  jour  à  Châteauroux.  Les  habi¬ 
tants  nous  comblent  de  prévenances.  Je  me  rappelle 
un  débris  du  premier  empire  dont  j’ai  eu  toutes  les 
peines  à  me  débarrasser  :  il  me  regardait  dans  les 
yeux  en  pleurant  et  s’acharnait  à  m’appeler  son  petit 
mignon. 

De  l’Indre  nous  passons  dans  le  Cher  :  nous  allons 
à  Lignières.  Nous  faisons  ce  jour-là  quarante-deux  ki¬ 
lomètres,  dont  la  moitié  à  jeun.  On  déjeune  à  Vouil- 
lon.  Nous  repartons  ensuite,  et,  pour  tromper  la 
longueur  du  chemin,  on  se  met  à  chanter  Marlborouglx 
sur  toutes  les  variantes  imaginables.  C’était  curieux 
de  voir  le  capitaine  delà  première,  son  sous-lieutenant, 
le  gros  Joanneton,  le  sergent  et  les  autres,  répéter 
ces  vieilles  rengaines  !  Ces  vieux  airs  relevaient  le  pas 
et  rendaient  les  heures  moins  longues.  La  nuit  régnait 
quand  nous  arrivions. 
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Le  lendemain  matin,  nous  partons  pour  Château  - 
neuf-sur-Cher.  Les  seize  kilomètres  qui  séparent 
Lignières  de  Châteauneuf  sont  bientôt  franchis,  malgré 
la  raideur  que  nous  ressentions  en  commençant  dans 
les  jambes,  et  nous  touchons  cette  fois  à  la  dernière 
étape  de  notre  campagne  de  la  Loire. 

Notre  retraite  avait  commencé  le  4  décembre  ;  elle 
se  terminait  le  17.  Elle  partait  d’Ingrannes  et  s’ar¬ 
rêtait  à  Chàteauneuf-sur-Cher.  Nous  avions  tenu  plu¬ 
sieurs  départements  :  le  Loiret,  le  Loir-et-Cher,  l’Indre 
et  le  Cher.  D’Ingrannes,  nous  avions  passé  par  Châ- 
teauneuf-sur-Loire,  Vannes,  Vouzon,  Yvon-le-Marron, 
Neung,  Bracieux,  Contres,  Saint-Aignan,  Ecueillé,  Bu- 
zançais,  Châteauroux,  Lignières.  Le  4  décembre,  nous 
avions  marché  toute  la  journée  pour  revenir  de  Pres- 
noy.  sur  la  route  de  Fontainebleau,  à  Ingrannes,  dans 
la  forêt.  Arrivés  à  six  heures  du  soir,  nous  repartions 
à  minuit,  nous  marchions  le  reste  de  la  nuit  et  la 
journée  suivante  jusqu’à  six  heures,  ne  nous  arrêtant 
que  deux  heures.  A  huit  heures  du  soir,  nous  quit¬ 
tions  Vannes  et  nous  parvenions  à  Vouzon  à  deux 
heures  du  matin.  Nous  quittions  Vouzon  sur  les  dix 
heures  et  nous  étions  à  Yvon-le-Marron  sur  les  trois 
heures.  A  Yvon,  nous  passions  la  nuit  en  l’air.  Nous 
en  repartions  de  bonne  heure  pour  arriver  à  Neung, 
où  nous  avions  enfin  une  nuit  tout  entière  à  nous. 
Nous  perdions  le  bénéfice  de  cette  nuit  le  surlende¬ 
main.  en  quittant  Bracieux  à  huit  heures  du  soir  et  en 
marchant  jusqu’à  deux  heures  du  matin  pour  atteindre 
Contres.  A  partir  de  Contres,  à  partir  de  Saint-Aignan 
surtout,  notre  retraite  devient  plus  régulière  :  nous 
marchions  le  jour,  nous  nous  reposions  la  nuit.  Elle 
a  duré  treize  jours  pendant  lesquels,  selon  le  calcul 
de  quelques-uns,  nous  avions  fait  de  cinq  à  six  cents 
kilomètres.  Nous  nous  sommes  repliés  en  bon  ordre, 
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nous  n’avons  pas  perdu  un  seul  de  nos  francs-tireurs. 
Cathelineau  voulait  d’abord  ne  pas  s’éloigner  de  la 
Loire,  il  chercha  à  se  maintenir  dans  le  Loir-et-Cher  ; 
mais,  devant  les  progrès  de  l’ennemi  qui  se  dirigeait 
sur  Tours,  il  changea  de  dessein  et  descendit  vers 
Bourges. 

L’armée  s’y  reformait.  Elle  avait  peu  souffert  du 
feu,  et  le  nombre  de  ses  prisonniers  n'était  pas  con¬ 
sidérable.  Elle  s’était  dispersée  sous  l’empire  de  la 
fatigue  et  des  privations,  et  parce  qu’elle  ne  se  sentait 
pas  dans  la  main  d’un  chef  énergique.  Ce  que  c’est 
que  l’homme  !  ces  mêmes  soldats  qui  s’en  allaient  par 
toutes  les  routes,  jetant  leurs  cartouches  et  quelques- 
uns  leurs  fusils,  auraient  pu  être  des  héros.  Ils  ne  l’ont 
pas  été,  par  le  défaut  de  concours  de  quelques  éléments 
essentiels,  la  discipline,  la  confiance  en  eux-mêmes 
et  dans  leurs  chefs,  Tel  se  conduit  en  brave,  qui,  les 
circonstances  étant  changées,  deviendrait  un  lâche  ; 
et  tel  se  montre  sans  courage,  qui,  à  l’occasion,  saurait 
sacrifier  sa  vie.  L’esprit  de  sacrifice,  voilà  encore  un 
des  éléments  qui  manquaient  à  notre  armée  :  elle  avait 
peur  de  mourir.  Le  grand  mal  de  notre  époque,  ce 
n’est  pas  précisément  l’absence  de  discipline,  car  je 
crois  que  l’on  peut  bien  se  battre  et  vendre  chèrement 
sa  vie  tout  en  étant  indiscipliné  :  témoins,  les  Vendéens 
de  la  première  révolution  ;  le  grand  mal,  c’est  qu’il 
n’y  a  dans  les  âmes  aucun  principe,  soit  naturel,  soit 
surnaturel,  sur  lequel  elles  pourraient  baser  les  sa¬ 
crifices  qu’elles  doivent  faire.  Il  n’y  a  plus  ni  religion, 
ni  patriotisme  ;  il  ne  reste  que  l’égoïsme,  qui  absorbe 
tous  les  dévouements  et  toutes  les  générosités.  Quand 
on  en  est  réduit  à  ce  point,  une  armée  n’est  possible 
que  grâce  à  une  discipline  inflexible  qui  maintienne 
les  soldats  bon  gré,  mal  gré,  en  présence  de  la  mort. 
La  discipline  est  la  ressource  des  peuples  qui  n’ont 
plus  ni  religion,  ni  patriotisme. 
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Assez  de  réflexions.  Nous  avons  perdu  une  première 
paire  de  manches  sur  la  Loire  et  dans  le  Centre  ;  nous 
gagnerons  la  seconde,  comme  disait  le  commandant 
Marty,  nous  la  gagnerons  sur  la  Sartlie  et  dans  l’Est. 
Espérons  donc  !  In  spem  contra  spem. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


— m°- 

Campagne  de  l’ Ouest 


LE  MANS 

Nous  étions  arrivés  le  17  décembre  à  Châteauneuf- 
sur-Clier.  C’était  le  terme  des  pérégrinations  sans 
nombre  de  notre  retraite.  Nous  y  restâmes  trois  jours. 
Ces  trois  jours,  consacrés  au  repos,  nous  semblèrent 
bien  longs,  et  il  n’y  en  eut  pas  un  qui  ne  soupirât 
après  le  départ.  Cliâteauneuf  n’offrait  aucun  agrément. 
L'habitant  était  fatigué  de  loger  de  la  troupe,  et  l’hos¬ 
pitalité  se  ressentait  de  l’humeur  qu’il  en  éprouvait. 
Nous  étions  loin  d’Ecueillé  et  de  Buzançais  ! 

En  outre,  les  ressources  manquaient.  On  avait  de  la 
difficulté  à  se  procurer  des  vivres  ;  car,  dans  la  crainte 
de  voir  paraître  l’ennemi,  on  négligeait  de  faire  des 
provisions.  Pour  comble  d’infortune,  le  temps  avait 
perdu  sa  sérénité,  il  pleuvait,  et  l’unique  rue  de  la 
ville  était  pleine  d’une  boue  noire  et  liquide,  en  sorte 
que  nous  n’avions  guère  envie  de  sortir.  On  se  réunis¬ 
sait  en  petit  comité,  on  causait,  on  fumait,  on  se  livrait 
à  quelques  petits  innocents  exercices,  et  les  heures 
s’écoulaient.  Mais  on  en  revenait  sans  cesse  à  cette 
question  :  —  Quand  partirons-nous  ?  — 


13 


-  194  — 

Le  20  décembre,  nous  sommes  convoqués  sur  la  place 
à  six  heures,  avec  armes  et  bagages.  Tous  sont  fidèles 
au  rendez-vous.  On  nous  renvoie  à  neuf  heures.  A 
neuf  heures,  le  départ  est  encore  retardé:  nous  som¬ 
mes  renvoyés  à  trois  heures.  La  raison  de  ces  délais 
était  la  dilïiculté  de  réunir  le  nombre  de  wagons  suffi¬ 
sants  pour  nous  transporter,  car  nous  allions  voyager 
en  chemin  de  fer  !  Cette  pensée  nous  réjouissait  ;  nous 
étions  rassasiés  de  marcher.  Avant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  nous  devions  réclamer  la  faveur  de 
marcher  comme  auparavant,  et  la  fortune  qui  pré¬ 
sidait  à  nos  destinées  allait  se  charger  de  nous  la 
procurer  amplement. 

A  trois  heures,  nous  embarquons.  Les  wagons  for¬ 
ment  une  ligne  qui  n’en  finit  plus  :  mobiles,  francs- 
tireurs,  ofliciers  et  sous-officiers  s’y  entassent,  chacun 
dans  les  compartiments  qui  leur  sont  réservés.  Les 
wagons  portent  écrit  à  la  craie  :  —  Francs-tireurs, 
mobiles,  lieutenants  et  sous-lieutenants  Vendéens, 
lieutenants  et  sous-lieutenants  de  mobiles  !  —  Chaque 
corps  grimpe  où  la  craie  l’appelle.  L’embarquement 
demande  du  temps.  Enfin,  à  quatre  heures,  le  signal 
est  donné  et  le  convoi  s’ébranle  avec  lenteur. 

Où  allons-nous  ?  La  veille,  je  m’en  suis  informé,  et1 
l’on  m’a  répondu  :  —  A  Nevers  !  —  Partons  donc  pour 
Nevers,  demain  matin  nous  y  serons  !  On  chante,  on 
est  dans  l’allégresse.  Tout  le  monde  n’est  pourtant  pas  à 
l’aise  :  les  voitures  n’étant  pas  assez  nombreuses,  l’ad¬ 
ministration  a  ajoutédes  wagons  à  bœufs,  dans  lesquels 
on  a  improvisé  des  bancs  avec  des  planches.  11  n’ÿ 
fait  pas  chaud,  les  fenêtres  n’étant  fermées  que  pat 
des  rideaux  en  cuir.  Néanmoins,  on  chante  :  les  bidons 
sont  garnis,  et  l’on  a  quelques  provisions.  Je  me  trou¬ 
vais  dans  le  même  compartiment  que  nos  deux  majors 
le  lieutenant  Lenail  et  le  sous-lieutenant  Delaunay 
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Nous  mettons  en  commun  ce  que  nous  avons,  et  nous 
soupons  gaiement.  On  s’étend  ensuite  sur  les  banquet¬ 
tes,  et  le  Sommeil,  comme  dit  Virgile,  nous  distribue 
généreusement  ses  noirs  pavots. 

Nous  roulons  ainsi,  emportés  dans  la  nuit.  Nous 
n’allons  pas  vite,  malgré  les  deux  locomotives  qui 
nous  remorquent.  À  quelque  heure  que  l’on  se  réveille, 
c’est  toujours  le  même  roulement,  la  même  trépida¬ 
tion  monotone  des  voitures..  A  six  heures  du  matin, 
le  mercredi,  je  mets  la  tête  à  la  portière  dans  une 
gare  où  le  train  venait  de  s’arrêter. 

—  Où  sommes-nous  ?  demandai-je  à  des  employés 
qui  passaient. 

—  Vous  êtes  à  Issoudun. 

—  Comment  à  Issoudun  ?  nous  ne  sommes  donc  pas 
sur  la  ligne  de  Nevers  ? 

—  Non,  vous  marchez  sur  Châteauroux  !  — 

Voici  ce  qui  avait  eu  lieu  :  en  arrivant  à  Bourges, 
Cathelineau  avait  reçu  une  dépêche  qui  lui  donnait 
une  destination  nouvelle.  Il  n’était  plus  sous  les 
ordres  de  Bourbaki,  il  passait  sous  ceux  de  Chanzy, 
et  faisait  partie  de  l’armée  de  l’Ouest.  Notre  train  avait 
alors  abandonné  la  ligne  de  Nevers  pour  prendre  celle 
du  Mans.  II  essaya  de  gagner  cette  ville  par  Vierzon  et 
Tours,  ce  qui  était  la  ligne  directe  ;  mais  à  la  hauteur 
;  de  Vierzon,  le  conducteur  fut  informé  que  la  ligne  n’é¬ 
tait  pas  sûre,  et  qu’il  y  aurait  danger,  sinon  impossibi¬ 
lité,  à  atteindre  Tours,  à  cause  des  progrès  de  l’ennemi. 
Le  convoi  lit  volte-face  et  dut  se  diriger  sur  le  Mans 
,  par  Poitiers,  Niort  et  Angers.  Nous  en  avions  encore  au 
moins  pour  trois  jours  de  chemin  de  fer. 

Garibaldi  était  la  cause  de  ce  changement  de  des¬ 
tination.  Un  officier  d’état-major  avait  observé  à  Bour- 
i  baki  que  Cathelineau  et  le  corps  franc  vendéen  se 
verraient  avec  peine  condamnés  à  guerroyer  côte  à 


-  196  — 

côte  avec  le  chef  des  chemises  rouges,  et  Bourbaki, 
entrant  dans  ces  vues,  avait  expédié  la  dépêche  qui 
nous  envoyait  dans  l’Ouest. 

Cependant  le  temps  s'était  remis  au  beau,  et  le  froid 
devenait  des  plus  vifs.  Nous  ne  pouvions  plus  nous 
réchauffer  dans  nos  compartiments  de  seconde  classe  : 
on  quittait  ses  chaussures,  dans  lesquelles  les  pieds 
gelaient,  et  l’on  s’asseyait  sur  ses  talons.  Les  malheu¬ 
reux  enfermés  dans  les  voitures  à  bœufs  avaient  bien 
plus  à  souffrir.  Aussi,  les  voyait-on,  lorsque  le  train 
ralentissait  pour  entrer  dans  une  gare,  descendre  sur 
la  voie  et  suivre  à  pied.  Ils  profitaient  des  quelques 
minutes  d’arrêt  pour  courir  dans  les  maisons  environ¬ 
nantes,  et,  le  bidon  à  la  main,  surtout  les  mobiles,  ils 
allaient  de  porte  en  porte  chercher  un  liquide  capable 
de  leur  communiquer  un  peu  de  chaleur.  Le  convoi 
s’ébranlait  qu’il  y  en  avait  toujours  à  d’assez  fortes 
distances;  mais  ils  finissaient  par  le  rattraper. 

A  Argenton,  nous  profitons  tous  de  l’arrêt  pour 
envahir  le  buffet  et  essayer  de  nous  ravitailler.  Les 
petites  provisions  étaient  épuisées,  et  la  faim  se  faisait 
sentir. 

Je  me  procure  unguibus  et  rostro  un  pain  de  deux 
livres  que  je  paye  bravement  vingt  sous.  La  dame  du 
comptoir,  aimable  et  souriante,  nous  exploite  sans 
vergogne. 

—  Combien  cette  bouteille  de  kircli  ?  demande  un 
officier. 

—  Dix  francs  ! 

—  Ce  n’est  pas  cher  ! 

—  N’est-ce  pas,  monsieur  ?  —  et  elle  continue  de 
sourire. 

Je  regagne  triomphalement  notre  wagon  avec  mon 
pain.  En  passant  devant  le  compartiment  du  lieute¬ 
nant  Koch  et  du  sous-lieutenant  Mignon,  je  suis 
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accueilli  par  des  cris.  Figurez-vous  des  petits  oiseaux 
lorsque  la  mère  revient  au  nid,  le  bec  chargé  de 
:  nourriture. 

—  Pour  nous,  Monsieur  l’abbé,  pour  nous  !  — 

A  ces  cris,  les  autres  se  précipitent  aux  portières.  Il 
fallait  voir  ces  figures  faméliques  et  ces  bras  tendus  ! 

—  Cédez-nous  votre  pain,  cédez-nous-le,  vous  en 
avez  déjà  !  — 

Je  m’assure  que  nous  en  avons  effectivement,  car  je 
craignais  la  chapardise,  et  je  leur  cède  mes  deux  livres. 
De  quelles  mains  vigoureuses  elles  furent  enlevées  et 
{  avec  quelle  rapidité  elles  disparurent  dans  l’intérieur 
du  wagon,  c’est  encore  une  chose  qu’il  faut  avoir  vue. 

Nous  avions  donc  du  pain,  et  il  nous  demeurait  une 
alouette  rôtie  emportée  de  Châteauneuf,  une  alouette 
pour  cinq  !  Elle  fut  partagée  avec  une  rigueur  mathé- 
,  matique  qui  révélait  dans  l’opérateur  la  science  com- 
[  plète  du  nombre,  du  poids  et  de  la  mesure.  Le  sort 
;  m’attribua  une  cuisse  avec  laquelle  je  mangeai  du 
pain  pendant  vingt  minutes.  Si  jamais  j’en  trouve  le 
temps,  je  veux  écrire  un  livre  sous  ce  titre  :  —  L'Art 
\de  déjeuner  et  de  dîner  avec  une  cuisse  d’alouette  : 
Pour  raconter  la  lenteur  et  la  délicatesse  que  je  mis  à 
déchirer  l’épiderme,  et  après  l’épiderme  le  derme, 

|  et  après  le  derme  le  tissu  cellulaire,  comment  je  l’atta- 
!  quai  cellule  par  cellule  et  fibre  par  libre,  et  ensuite 
comment  je  grignotai  l’os  ;  pour  raconter  tout  cela, 
il  me  faudrait  un  volume  in-folio.  Comme  je  n’aurai 
ni  le  loisir,  ni  le  courage  d’exécuter  un  pareil  travail, 
il  est  plus  que  probable  que  je  ne  l’écrirai  jamais,  ce 
jqueje  regrette,  car  il  pourrait  être  utile  à  ceux  dont 
(les  provisions  sont  réduites  à  la  plus  simple  expres- 
lision. 

Nous  descendons  jusqu’à  Saint-Sulpice-Laurières 
pour  gagner  la  ligne  de  Poitiers.  Nous  étions  à  Poi- 
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tiers  le  jeudi,  à  deux  heures  du  matin.  Nous  retrou¬ 
vons  à  la  gare  le  train  qui  était  parti  de  Châteaymeuf 
deux  heures  avant  nous,  emmenant  nos  éclaireurs  et 
nos  chasseurs.  On  est  tout  heureux  de  se  revoir.  Le 
capitaine  de  Pons,  dont  la  santé  est  délicate,  est  à 
moitié  gelé.  l.e  capitaine  de  Ressy  n'est  pas  gai.  —  Ne 
riez  pas!  —  me  dit-il.  alors  que  j'essayais  de  le  dérider. 
Mais  ce  n'est  pas  sur  lui  qu'il  s’attriste,  le  brave  cen¬ 
turion  ;  c'est  sur  ses  soldats,  qui  souffrent  horrible¬ 
ment  du  froid.  On  leur  distribue  du  pain  et  de  la 
v iande.  de  la  viande  crue  à  des  hommes  qui  allaient 
remonter  en  wagon  ! 

L'arrêt  se  prolongeant,  nous  sortons  de  la  gare  et 
nous  nous  avançons  dans  les  rues  de  la  ville,  à  la  re¬ 
cherche  d'une  auberge.  Nous  voudrions  attraper  un 
air  de  feu  et  rapporter  quelques  provisions.  Nous  voilà 
donc,  à  deux  heures  du  matin,  à  interroger  les  fenêtres 
afin  d'y  découvrir  l'apparence  d'une  lumière.  Nous 
apercevons  enfin  une  auberge.  Y  avait-il  de  la  lumière, 
n'y  en  avait-il  pas  ?  Je  ne  me  le  rappelle  plus  ;  mais 
ceux  avec  qui  je  suis  frappent  à  la  porte  :  —  Holà  ! 
ouvrez  !...  ouvrez  !  — 

On  ouvre  en  gémissant,  et  en  un  clin  d’œil  l'auberge 
est  remplie  de  mobiles  et  de  francs-tireurs.  L’homme  et 
la  femme  n’ont  pas  l'air  rassuré,  ils  s’attendent  peut- 
être  à  un  pillage. 

—  Avez-vous  des  provisions?.,  qu'est-ce  que  vous 
avez  ?...  Où  est  le  bois  ?  où  est  le  charbon  ?  —  Et.  sans 
plus  d’explication,  nous  allumons  du  feu  dans  un 
mauvais  fourneau  que  nous  étreignons  à  tour  de  rôle 
sans  pouvoir  en  sentir  la  chaleur.  Les  deux  majors  se 
chargent  des  emplettes,  et  je  retourne  à  notre  wagon, 
où  l'on  est  encore  mieux  que  dans  les  rues  et  dans 
l'auberge. 

Le  convoi  se  reposait  avec  sa  ligne  infinie  de  voi- 
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tares,  l’obscurité  était  complète  ;  c’est  une  misère 
pour  retrouver  son  compartiment.  Nous  y  rentrons 
pourtant  les  uns  après  les  autres,  et  il  ne  manque  bien¬ 
tôt  plus  personne.  Le  grand-major  a  du  pain  et  du  vin; 
le  petit  s’est  procuré,  à  force  d’adresse  et  d’énergie, 
i  quatre  côtelettes  de  porc  qu’il  apporte  sur  sa  main.  En 
entendant  parler  de  côtelettes,  nous  nous  empiessons 
d’allumer  une  bougie.  Nous  voyons  bien  le  pain  et  le 
vin,  nous  voyons  bien  aussi  la  main  du  petit-major 
étendue  comme  une  assiette  à  la  hauteur  de  sa  poi¬ 
trine,  mais  sur  cette  main,  malgré  la  clarté  de  la  bou¬ 
gie,  nous  ne  découvrons  aucune  côtelette.  —  Où  sont- 
i  elles?  —  crient  quatre  voix.  Le  petit-major  regarde  à  ses 
pieds,  il  regarde  derrière  lui,  rien,  il  lésa  perdues!  Le 
froid  était  si  vif  que  sa  main,  s’engourdissant,  les  a 
laissé  choir  sans  le  remarquer.  Nous  le  consolons,  et 
nous  acceptons  philosophiquement  ►cette  déconvenue. 

Le  convoi  reprend  sa  marche,  et  nous  reprenons 
notre  sommeil  interrompu.  Mais  quel  froid  !  on  ne 
sentait  plus  ses  pieds.  On  les  enroule  pieusement  dans 
sa  couverture,  on  s’assied  dessus  comme  des  derviches 
qui  s’attendent  à  voir  sortir  de  leur  nombril  je  ne 
sais  quelle  divinité,  et  si  on  ne  les  réchauffe  pas  on 
empêche  du  moins  la  gelée  de  les  saisir. 

A  Lusignan,  le  grand-major,  qui  était  allé  dire  bon¬ 
jour  au  chef  de  gare  qu’il  connaissait,  en  reçoit  un  don 
royal  :  du  vin  cacheté,  du  pain,  du  fromage.  Lorsque 
nous  le  voyons  revenir  avec  cette  riche  cargaison,  nous 
parlons  de  le  porter  en  triomphe,  et.  n’était  le  plafond 
des  voitures  qui  est  trop  bas,  nous  exécutions  d’en¬ 
thousiasme  ce  dessein.  Quant  au  chel  de  gare,  c’est  une 
statue,  une  statue  en  bronze  que  nous  lui  vouons  dans 
notre  reconnaissance. 

A  midi,  nous  arrivons  à  Niort.  La  ville  est  jolie  et 
brille  par  la  propreté  de  ses  rues  et  de  ses  maisons. 
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Nous  envahissons  un  hôtel  qui  se  trouve  à  côté  de  la 
gare  et  nous  avons  enfin  des  aliments  chauds. 

De  Niort,  nous  remontons  vers  Angers.  Partis  à  cinq 
heures  du  soir,  nous  n’arrivons  à  Bressuire  qu’à  sept 
heures  du  matin.  En  route,  une  de  nos  locomotives  qui 
battait  de  l'aile  a  fini  par  crever,  et  nous  sommes  de¬ 
meurés  six  heures  sur  la  voie  à  attendre  qu’une  autre 
vînt  la  remplacer.  Nous  achevons  de  faire  connaissance 
avec  ce  que  le  froid  a  de  plus  rigoureux,  surtout  le 
matin  lorsque  nous  descendons  de  wagon  pour  entrer 
dans  Bressuire.  Le  soleil  se  levait,  et  ses  rayons  étaient 
autant  de  lames  d'acier  qui  nous  coupaient  la  figure.  A 
Bressuire,  nous  étions  en  pays  vendéen  :  aussi  y  rece¬ 
vons-nous  ,  les  uns  et  les  autres,  une  hospitalité 
vraiment  écossaise.  De  même  à  Chollet,  où  la  popu¬ 
lation  nous  attend  à  la  gare  avec  du  bouillon  et  du 
café.  Avant  d'y  arriver,  nous  saluons  au  passage  Châ- 
tillon,  le  quartier-général  des  vieux  Vendéens.  En  nous 
éloignant  de  la  gare,  nous  crions  de  nos  voitures  :  — 
Vive  Chollet  !  —  Les  habitants  répondent  :  —  Vivent 
les  francs-tireurs  !  — 

Nous  sommes  à  Angers  à  huit  heures  du  soir,  le  ven¬ 
dredi  23  décembre.  Les  dames  de  la  ville  s’empressent 
autour  de  nous  et  distribuent  des  vivres  à -nos  hommes. 
Quelques-uns  étaient  rudement  fatigués  et  avaient  les 
pieds  presque  gelés.  Elles  les  réconfortent  de  leur 
mieux.  Une  des  sœurs  du  capitaine  de  la  troisième, 
M.  de  Cacqueray.  se  distingue  entre  toutes,  et  leurs 
bonnes  paroles  font  autant  que  les  vivres  dont  la  vue 
réjouit  pourtant  toujours  le  cœur  du  troupier.  L’une 
d'elles  me  glisse  dans  la  poche  un  pot  de  confiture  et 
insinue  discrètement  sous  mon  manteau  une  bouteille 
de  vin  d'Angers.  J’accepte  de  grand  cœur  :  on  ne  sait 
ce  qui  nous  est  réservé. 

A  trois  heures  et  demie  du  matin,  le  samedi  24 
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décembre,  nous  débarquons  au  Mans,  fl  y  avait  trois 
jours  pleins  et  quatre  nuits  pleines  que  nous  roulions 
en  chemin  de  fer.  Nous  avions  traversé  le  Cher,  l’Indre, 
la  Haute-Vienne,  la  Vienne,  les  Deux-Sèvres,  le  Maine- 
et-Loire,  et  une  partie  de  la  Sartbe.  Nous  en  avions  par 
dessus  les  yeux,  et  nous  soupirions  après  les  étapes 
d’autrefois,  si  longues  et  si  fatigantes  qu’elles  fussent. 
Si  quelque  chose  est  capable  d’abrutir  un  homme, 
c’est  le  bruit  de  ferraille  d’un  train,  c’est  ce  roulement 
perpétuel.  On  finit  par  se  considérer  comme  un  colis  : 
au  bout  de  quinze  jours,  je  crois  qu’on  le  deviendrait 
tout  à  fait,  et  qu’on  attendrait,  pour  quitter  le  wagon, 
que  l’on  vînt  vous  en  enlever. 

Nous  trouvons  nos  billets  de  logement  à  la  gare.  Le 
mien  m’envoie  dans  la  rue  de  Wagram.  au  n°  59. 
Où  est-elle  cette  rue  de  Wagram  ?  Je  suis  un  ins¬ 
tant  les  compagnies  qui  gagnent  leur  logis,  con¬ 
duites  par  des  employés.  Je  demande  mon  chemin  à 
l’un  d’eux,  il  me  l’indique  avec  l’admirable  clarté  que 
l’on  trouve  d’ordinaire  dans  ces  sortes  de  renseigne¬ 
ments  :  —  Suivez  tout  droit. prenez  à  gauche,  faites  vingt 
pas,  tournez  à  droite,  enfilez  la  seconde  rue  à  gauche, 
et  vous  êtes  arrivé  !  —  Je  marche  tout  droit,  comptant 
sur  mon  étoile.  Les  rues  sont  obscures  et  silencieuses, 
pas  une  maison  n’est  éclairée,  la  ville  dort  encore.  Après 
avoir  pris  à  gauche  et  tourné  à  droite  maintes  et 
maintes  fois,  j’avise  une  maison  dont  la  porte  laissait 
glisser  un  peu  de  lumière.  Je  frappe. 

—  La  rue  de  Wagram.  s’il  vous  plaît  !  — 

Les  bonnes  gens  qui  sortaient  du  lit  me  mettent  sur 
la  voie  :  par  un  effet  du  hasard,  je  n’en  étais  pas  loin. 
Je  marche  encore,  et  j’arrive  enfin.  Mais  je  n’étais  guère 
avancé  :  laquelle  de  ces  maisons  est  le  numéro  b 9  ?  La 
lune  jetait  quelque  clarté  sur  les  toits,  et  au  milieu  de 
la  rue.  le  reste  était  dans  une  ombre  que  l’œil  le  plus 
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perçant  n’eût  pas  démêlée.  .l’écoute,  je  regarde  :  je 
n’entends  aucun  bruit,  je  n’aperçois  aucune  trace  de 
réveil.  Je  rôde  de  maison  en  maison,  et  j’ai  enfin  la 
chance  d'en  rencontrer  une  qui  avait  de  la  lumière. 
Je  m’approche. 

—  Vous  ne  pourriez  pas  m’indiquer  le  numéro  59  de 
la  rue  de  Wagram  ? 

—  Si,  monsieur  ;  c’est  à  côté,  la  maison  à  droite.  — 

Décidément,  je  jouais  de  bonheur  :  j’étais  arrivé  de¬ 
vant  mon  logement  sans  m’en  douter.  La  maison,  qui 
avait  belle  apparence,  était  hermétiquement  close  et 
ne  donnait  aucun  signe  de  vie.  J’hésitais  à  frapper. 
Mais  où  aller?  où  me  réfugier  ? 

J’étais  à  moitié  gelé,  et  je  ne  savais  ce  que  nous 
deviendrions  dans  la  journée.  11  fallait  donc  prendre 
ses  précautions,  se  réchauffer  et  se  reposer.  Je  con¬ 
sultai  ma  montre  :  il  était  quatre  heures  et  demie. 
L’heure  n’avait  rien  d’extrêmement  insolite,  et  puis 
en  temps  de  guerre,  on  n’y  regarde  pas  de  si  près.  Je 
frappe  :  rien.  Le  sort  en  est  jeté  ;  je  frappe  encore  : 
toujours  rien  :  aucun  bruit,  aucune  lumière.  J’écoute. 
A  la  fin,  j’entends  un  bruit  discret  qui  s’approche 
d’une  fenêtre.  Je  m’éloigne  de  la  muraille  et  je  me 
place  au  milieu  de  la  rue,  dans  la  clarté  de  la  lune. 
Une  minute  s’écoule  pendant  laquelle,  je  pense,  on 
examine  qui  je  suis.  Puis  la  fenêtre  s’entr’ouvre,  et  à 
travers  les  persiennes  fermées,  j’entends  chuchoter  à 
voix  basse. 

Je  déplie  mon  billet  de  logement,  que  je  mets  le  plus 
en  vue  possible,  et,  ainsi  sous  les  armes,  j’élève  la 
voix  : 

—  C’est  bien  ici  que  demeure  Mm<;  veuve  Lefebvre  ?  — 

J’entends  à  la  fenêtre  un  bruit  de  gosier,  comme 

de  quelqu’un  qui  avale  sa  salive  et  fait  un  effort  pour 
parler. 
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—  Oui,  Monsieur,  c’est  ici  !  —  répond  une  voix  de 
femme. 

—  Madame,  répliquai-je,  je  viens  de  la  part  de 
M.  le  Maire  vous  prier  de  vouloir  bien  me  loger  pour 
quelques  heures.  — 

Ce  —  De  la  part  de  M.  le  Maire  —  était,  quoique 
vrai,  de  la  rhétorique.  Je  comptais  beaucoup  sur  la 
majesté  qui  environne  toujours  à  si  juste  titre  le  nom 
du  premier  magistrat  d’un  pays  pour  voir  la  porte 
s’ouvrir  :  j’y  comptais  d’autant  plus  que  j’appuyais  ma 
parole  de  mon  billet  de  logement,  lequel  je  tenais 
comme  un  drapeau. 

—  Monsieur,  répondit  la  dame,  c’est  trop  tard  ;  si 
vous  étiez  venu  hier,  nous  vous  aurions  ouvert  ! 

—  Madame,  hier,  j'étais  à  cent  kilomètres  d’ici  ! 

—  Tant  pis,  Monsieur,  c’est  trop  tard  ;  si  vous  étiez 

venu . 

—  Mais,  Madame,  ce  n’est  pas  si  tard  que  vous 
croyez  :  il  est  quatre  heures  et  demie  du  matin  ! 

—  Monsieur,  je  n’ouvrirai  pas.  il  fallait  venir  hier! 

—  Mais,  Madame,  c’est  M.  le  Maire  qui  m’envoie, 
voici  mon  billet  de  logement  ! 

—  C’est  trop  tard.  Monsieur,  c’est  trop  tard  !  — 

Voyant  que  je  n’en  pouvais  tirer  autre  chose,  je 

saluai  en  disant  : 

—  Madame,  vous  avez  de  la  chance  de  n’avoir  pas 
affaire  à  un  officier  !  — 

Et  je  m’éloigne  en  homme  qui  a  brûlé  ses  vaisseaux. 
Je  ne  savais  trop  où  aller  pour  attendre  le  jour.  Je  me 
mets  à  cheminer  mélancoliquement  devant  moi,  en 
songeant  aux  déboires  de  ceux  qui  veulent  servir  leur 
pays,  et  en  me  disant  que  la  bonne  dame  du  n°  59 
n’avait  pas  horriblement  tort.  Qui  étais-je  pour  elle? 
Je  pouvais  être  un  brigand,  un  assassin,  qui,  une 
fois  dans  la  maison,  aurait  tout  massacré.  On  en  a 
tant  vu  ! 
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En  cheminant  par  les  rues,  je  frappe  à  une  porte  où 
j’apercevais  de  la  lumière. 

—  Vous  ne  pourriez  pas  m’indiquer  un  hôtel  dans 
le  voisinage  ?  — 

Je  distingue  une  voix  rauque  qui  dit  tout  bas  : 

—  Réponds  sans  ouvrir  !  — 

Et,  une  autre  voix,  toujours  une  voix  de  vieille, 
répond  de  l’intérieur  qu’il  y  en  a  un  sur  ma  droite, 
et  j’arrive  en  face  d’un  hôtel  considérable.  Justement 
un  des  garçons  venait  de  se  lever  et  ouvrait  la  porte 
lorsque  je  me  disposais  à  frapper. 

—  Auriez-vous  une  chambre  à  ma  disposition  ? 

—  Pas  possible,  Monsieur  ;  elles  sont  toutes  occupées 
par  des  officiers. 

—  Comment,  vous  n’avez  pas  quelque  part  un  petit 
coin? 

—  Non,  Monsieur,  non  ;  nous  n’avons  plus  rien  ! 

—  Mais,  voyons,  vous  ne  pourriez  pas  m’allumer  du 
feu  et  me  permettre  de  me  chauffer  !  — 

Le  garçon,  qui  était  jeune,  me  fait  entrer  dans  une 
salle  où  il  allume  du  feu.  Je  m’installe  dans  un  fauteuil, 
et  j’essaie  de  dormir.  11  n’y  eut  pas  moyen  :  l’hôtel 
se  réveillait,  les  ordonnances  entraient.  J’eus  beau 
fermer  les  yeux,  le  sommeil  ne  vint  pas. 

Lorsque  le  jour  parut,  je  sortis.  Nos  hommes  n’avaient 
pas  été  plus  heureux  que  moi  :  ils  avaient  passé  le 
reste  de  la  nuit  dans  l’église  de  la  Couture,  sur  de  la 
paille.  Les  théâtres  et  autres  établissements  publics 
étaient  complètement  libres  ;  mais  la  municipalité,  qui 
pensait  que  les  églises  n’avaient  jamais  servi  à  rien, 
voulut  au  moins  qu’elles  eussent  quelque  utilité  pen¬ 
dant  son  administration  ;  elle  ne  manqua  pas  d’y  loger 
chaque  jour  de  la  troupe.  Un  jour,  c’était  quelque 
temps  avant  notre  arrivée,  le  curé  chantait  les  der¬ 
nières  prières  sur  un  cercueil  :  des  francs-tireurs  qui 
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campaient  dans  une  nef  trouvèrent  adorable  de  ne  pas 
le  laisser  chanter  seul  et  entonnèrent  à  pleins  poumons 
la  Marseillaise.  Le  curé  ne  dit  rien  ;  mais,  le  lendemain 
ou  le  surlendemain,  profitant  d’un  moment  où  son 
église  était  vide,  il  ferma  les  portes.  Le  soir,  les  francs- 
tireurs  rentrèrent  d'une  course  qu’ils  avaient  faite 
dans  les  environs  et  s'aperçurent  que,  pour  gagner 
leur  gîte,  ils  avaient  besoin  de  clefs.  Le  lendemain, 
les  journaux  de  l’endroit  firent  feu  de  toutes  pièces. 
Ils  annoncèrent  avec  fracas  que  de  braves  soldats  qui 
venaient  de  risquer  leur  vie  n’avaient  eu  que  le  pavé 
pour  tout  asile;  que  le  curé  leur  avait  fermé  la  porte 
au  nez;  que  cependant  nous  n'étions  plus  au  temps  de 
l’inquisition,  etc.,  etc.;  tout  le  cliché  habituel. 

La  plupart  de  nos  officiers  ne  furent  pas  heureux 
non  plus.  Le  capitaine  de  fiessy,  le  brave  centurion, 
alla  chercher  son  logement  fort  loin,  hors  de  la  ville. 
Lorsqu’il  arriva,  la  maison  était  pleine  de  chevaux  et 
d’hommes.  Il  revint  à  la  mairie  pour  réclamer  un 
nouveau  billet,  et  la  nuit  s’écoula  dans  ces  allées  et 
ces  venues.  Ce  n’était  guère  le  moyen  de  nous  reposer 
des  fatigues  de  notre  laborieux  voyage  et  de  nous 
préparer  à  en  subir  d’autres,  lesquelles  étaient  plus 
proches  que  nous  ne  pensions. 

Je  cherchais  un  gîte,  lorsqu’un  brave  habitant  qui 
logeait  un  de  mes  confrères,  l’abbé  Lefort,  m’invita  à 
me  réfugier  chez  lui.  J’acceptai  avec  empressement. 
On  m’organisa  un  lit,  et  je  me  couchai  à  huit  heures 
du  matin.  Les  trépidations  des  wagons  m’avaient  trop 
secoué  le  système  nerveux,  je  ne  pus  m’endormir. 
J’essayai  pendant  deux  heures  de  saisir  au  vol  le 
sommeil  qui  rôdait  autour  de  moi.  Sur  les  dix  heures, 
mon  confrère  entra. 

—  Savez-vous  la  nouvelle  ?  nous  partons  à  onze 
heures  !  — 
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Je  me  levai  en  toute  hâte.  Je  trouvai  en  bas  la 
famille  de  mon  hôte,  une  famille  patriarcale  dont  il 
était  le  digne  chef.  Il  avait  commencé  avec  rien,  et, 
par  son  travail  et  son  économie,  il  était  parvenu  à 
acquérir  une  honnête  fortune  qui  lui  permettait  de 
vivre  sur  ses  vieux  jours  dans  le  repos  et  l’aisance. 
11  s’était  construit  une  jolie  maison  qu’il  avait  distri¬ 
buée  avec  goût  et  qu’il  se  plaisait  à  montrer  à  ceux 
qui  entraient  chez  lui.  C’était  un  homme  de  l’ancien 
temps,  plein  de  foi  et  de  piété.  11  parlait  de  Dieu  comme 
on  parle  d’un  père,  d’un  ton  pénétré  et  reconnaissant. 
Ses  enfants  le  respectaient  autant  qu’ils  l’aimaient,  et 
il  le  méritait,  le  digne  M.  Fertray. 

Nous  déjeunons  au  coin  du  feu.  Je  sors  ensuite  avec 
lui  pour  m’acheter  un  sac. 

Nos  bagages  couraient  les  chemins  et  n’arrivaient 
jamais.  J’en  étais  réduit  à  porter  dans  ma  couverture, 
roulée  en  sautoir,  mes  souliers,  mes  bas,  mes  flanelles, 
etc.  Nous  entrons  dans  plusieurs  magasins,  et  ce  n’est 
qu’à  la  lin,  après  plusieurs  courses,  que  je  me  vois 
forcé  de  me  contenter  d’un  sac  de  mobile  en  toile 
blanche.  Trop  heureux  encore  !  Au  moment  de  dire 
adieu  à  l’excellente  famille  qui  m’avait  logé,  je  la  vois, 
sur  un  signe  du  bon  M.  Fertray,  se  mettre  à  genoux 
pour  recevoir  ma  bénédiction.  Braves  gens  !  je  les 
bénis  encore  et  je  prie  Celui  dont  la  main  n’a  qu’à 
s’ouvrir  pour  remplir  tout  être  de  bénédiction,  de 
l’étendre  largement  sur  eux. 

Je  rejoins  nos  hommes  sur  la  place  de  la  Couture. 
Les  voitures  de  vivres  partaient,  je  jette  mon  sac  sur 
l’une  d’elles.  Oncques  je  ne  le  revis  :  contenant  et 
contenu  furent  chapardés.  Bon  nombre  de  nos  francs- 
tireurs  ne  pouvaient  croire  à  un  départ  si  précipité. 
Quelques  olliciers,  qui  n’en  savaient  rien,  arrivaient  en 
petite  tenue,  entre  autres  M.  Queyriaux,  que  je  ren- 
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contrai  en  pantoufles  et  à  qui  j’annonçai  la  nouvelle. 
Le  fait  est  que  nous  aurions  pu  attendre  jusqu’au 
lendemain  sans  compromettre  quoi  que  ce  soit. 
Certains  de  nos  hommes  étaient  malades,  quelques-uns 
n’avaient  pas  fermé  l’œil  depuis  Château  neuf.  Il  nous 
fallait  un  jour  et  une  nuit  de  repos.  Mais  Cathelineau 
avait  vu  Chanzy,  et  de  leur  entretien  était  sortie  la 
résolution  de  nous  envoyer  immédiatement  aux  avant- 
postes. 

~  s  >î  j  — 


LES  AVANT-POSTES 

Nous  partons  à  midi.  Nous  traversons  la  Sarthe  et 
nous  nous  engageons  sur  la  grande  route  du  Mans  à 
Chartres  par  la  Ferté-Bernard  et  Nogent-le-Rotrou. 
Le  froid  est  d’une  âpreté  que  nous  ne  lui  connaissons 
pas  encore,  le  vent  du  nord  nous  souffle  en  plein  vi¬ 
sage,  et  nous  ne  savons  comment  nous  en  garantir. 
Ceintures  bleues,  ceintures  noires,  capuchons,  mou¬ 
choirs,  tout  est  employé  pour  s’envelopper  la  figure  ; 
nous  marchons  ainsi  empaquetés,  n’ayant  que  les  yeux 
libres. 

Nous  longeons,  en  sortant  du  Mans,  un  terrain  qui 
allait  bientôt  devenir  célèbre  par  la  bataille  gigan¬ 
tesque  qui  s’y  livra  pendant  trois  jours.  A  notre  gau¬ 
che,  sur  le  bord  delà  route,  voici  nos  soldats  qui 
campent  dans  les  sapins.  Des  feux  sont  allumés  ;  les 
soldats  vont  et  viennent.  Les  uns  rentrent  avec  du  bois 
sec,  des  branches,  des  troncs  d’arbres;  les  autres  rap¬ 
portent  de  la  viande.  Des  voitures  sont  en  file  le  long 
du  chemin  de  chaque  côté  ;  des  bagages,  des  souliers, 
des  couvertures,  du  pain.  Des  francs-tireurs  se  tien¬ 
nent  par  groupes  sur  la  route  et  nous  regardent  d'un 
œil  morne.  Les  uns  et  les  autres  n’ont  pas  l’air  vigou- 
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reux,  la  vie  ne  circule  pas  généreusement  dans  leurs 
membres.  Est-ce  le  froid?  est-ce  la  misère?  Ce  sont 
pourtant  ces  hommes  fatigués  qui  vont  être  les  acteurs 
du  grand  drame  qui  se  prépare. 

Nous  ne  tardons  pas  de  les  laisser  derrière  nous  : 
nous  prenons  la  tête  de  l’armée.  Sur  les  quatre  heures, 
nous  atteignons  un  petit  village  assis  sur  la  route, 
Saint-Mars.  La  nuit  descend  rapidement.  On  entre  dans 
les  maisons,  on  est  fatigué,  on  a  froid.  Je  vais  avec 
l’abbé  Lefort  et  l’abbé  Géraub  chez  le  curé,  un  bon 
vieillard  qui  était  en  train  de  confesser,  car  nous 
touchions  à  la  fête  de  Noël.  Il  s’empresse  de  nous 
rejoindre,  et  nous  causons  quelques  instants  ensemble, 
tout  en  faisant  honneur  à  son  vin  blanc  et  à  son  beurre 
fondu.  L’excellent  vieillard  tremble  que  la  bataille 
ne  s’engage  en  avant  du  Mans  :  son  église  et  sa  paroisse 
seront  détruites,  notre  artillerie  élant  braquée  juste 
sur  elles.  La  bataille  a  eu  lieu  comme  il  l’appréhen¬ 
dait.  Qu’en  est-il  résulté  ?  Je  n’ai  pu  le  savoir. 

Nous  repartons  ensuite,  nous  allons  coucher  à  Mont- 
fort,  chef-lieu  de  canton  situé  sur  une  hauteur  à 
gauche  de  la  route  que  nous  suivons.  La  nuit  est 
venue,  nous  marchons  sans  rien  dire.  Nous  abandon¬ 
nons  la  grand’route  à  une  certaine  distance  de  Saint- 
Mars,  et  nous  prenons  un  chemin  vicinal  qui  va  nous 
conduire  directement.  Nous  traversons  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris  au  Mans  par  Versailles,  Ram¬ 
bouillet  et  Nogent.  Nous  franchissons,  deux  minutes 
après,  i’Huisne,  petite  rivière  assez  profonde  et  assez 
large  en  certains  endroits,  et  qui  est  parallèle  au 
chemin  de  fer  et  à  la  grand’route.  Le  pont  en  est  brisé  ; 
il  n'y  a  pour  tout  passage  qu’une  longue  planche 
étroite.  Comme  il  ne  fait  pas  clair,  on  craint  de 
mettre  le  pied  à  côté.  Je  saisis  le  vaillant  des  Ormeaux 
Dar  sa  vareuse,  et  je  le  suis  pas  à  pas,  m’attendant 
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à  chaque  instant  à  être  obligé  de  gagner  l’autre  rive 
à  la  nage.  Heureusement  que  mon  guide  a  bon  œil  et 
bon  pied,  nous  nous  en  tirons  au  mieux.  Les  chevaux 
vont  passer  un  peu  plus  bas,  dans  un  gué  que  nous 
indique  le  garde-barrière  de  la  voie  ferrée.  Le  froid 
qui  règne  sur  le  bord  de  l’eau,  joint  à  celui  de  la  tem¬ 
pérature,  achève  de  nous  raidir  pendant  notre  halte 
autour  de  la  planche. 

On  se  remet  en  mouvement' avec  effort.  Nous  nous 
consolons  en  nous  disant  que  nous  ne  sommes  pas 
loin  du  but.  En  effet,  nous  apercevons  les  lumières 
de  Montfort,  dont  les  maisons  se  dressent  devant  nous. 
Nous  y  arrivons  à  six  heures.  Nos  hommes  sont  logés 
en  partie  au  collège  et  en  partie  chez  l'habitant.  Notre 
adjudant-major,  M.  d’Audeville,  me  donne  un  billet 
de  logement  chez  l’huissier  de  la  localité.  —  Vous 
i  serez  bien  là,  — me  dit-il.  Je  me  présente  :  quatre  mo- 
blots  occupaient  déjà  le  lit  que  la  loi  me  destinait.  Il 
me  restait  le  feu  et  la  chandelle  :  je  déclare  que  je 
m’en  contente  et  qu’il  ne  me  faut  rien  de  plus.  Mais 
mon  hôte  et  surtout  sa  dame  n’entendent  point  de 
cette  oreille  :  ils  vont  réveiller  les  moblots,  qui  appar¬ 
tenaient,  je  crois,  au  corps  du  général  Rousseau,  reti¬ 
rent  un  matelas  du  lit,  et  improvisent  rapidement 
une  seconde  couche. 

Il  est  trop  de  bonne  heure  pour  l’occuper,  malgré 
la  fatigue.  Je  m’installe  au  coin  de  la  cheminée,  je 
veux  célébrer  quand  même  la  veille  de  Noël.  L’église 
est  silencieuse;  pas  une  clarté  n’y  brille,  pas  un  pré¬ 
paratif  ne  s’y  remarque.  Elle  est  pleine  de  paille,  de 
sacs  et  de  fusils  ;  des  soldats  l’habitent  et  y  dorment 
déjà.  Quelques-uns  de  nos  hommes  demandent  à  se 
confesser,  ils  veulent  communier  à  la  messe  du  len¬ 
demain.  Ils  se  confessent,  et  nous  rentrons  chacun 
de  notre  côté.  A  tout  moment,  chez  mon  hôte,  des 
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mobiles  ou  des  francs-tireurs  qui  n’ont  pas  trouvé  à 
se  loger,  ou  qui  reculent  devant  la  paille  de  l’église, 
viennent  sonner  à  la  porte  : 

—  Vous  ne  pourriez  pas  nous  loger  pour  cette  nuit  ? 

—  Hélas  !  mes  bons  amis,  je  n’ai  qu’un  lit,  et  ils  sont 
déjà  cinq  à  se  le  partager  ! 

—  Vous  n’auriez  pas  de  la  paille  ou  du  foin  ?  — 

Et  il  leur  distribue  la  provision  de  son  cheval.  Peu 
à  peu,  la  nouvelle  circule  qu'il  y  a  de  la  paille  et  du 
foin  dans  sa  maison,  et,  pendant  une  heure,  c’est  une 
procession  continuelle  qui  finit  par  vider  le  grenier. 
En  échange,  les  sergents-fourriers  lui  signent  des  bons 
dont  il  se  contente,  malgré  le  peu  de  confiance  qu’il  a 
l'air  d’accorder  à  ces  bouts  de  papier. 

Nous  nous  couchons  à  neuf  heures.  Le  lendemain, 
jour  de  Noël,  je  suis  assez  heureux  pour  dire  la  sainte 
messe,  ainsi  que  mes  confrères.  Nos  hommes  y  assis¬ 
tent  :  ceux  qui  se  sont  confessés  la  veille  communient. 
L’église  est  superbe,  elle  est  due  à  la  munificence  de 
M.  de  Nicolaï.  dont  le  château  s’élève  tout  près. 

Nous  partons  à  dix  heures,  nous  ne  sommes  pas 
encore  à  notre  poste.  Nous  reprenons  la  grand’route 
clu  Mans  à  Paris  et  nous  la  suivons  jusqu’à  Gonnerré.  A 
Connerré,  nous  tirons  à  droite,  et  nous  gagnons  Vibraye 
par  des  chemins  vicinaux.  Le  froid  est  toujours  le 
même,  c’est-à-dire  impitoyable.  Nous  arrivons  à  cinq 
heures,  il  commençait  à  faire  nuit. 

Vibraye  est  un  gros  canton,  presque  entouré  de  bois. 
L’ennemi  l’avait  déjà  rançonné.  Une  vingtaine  de  cui¬ 
rassiers  blancs,  entre  autres,  s’étaient  installés  à  la  cure 
et  avaient  vécu  plusieurs  jours  aux  dépens  du  curé. 
Ses  deux  domestiques,  deux  bonnes  vieilles  courtaudes 
à  longues  coiffes,  en  étaient  presque  devenues  folles. 
Elles  nous  virent  entrer,  mes  confrères  et  moi,  d’un 
œil  qui  gardait  encore  quelque  trace  d’effarement.  Le 
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curé,  un  ancien  secrétaire  de  Monseigneur  Bouvier,  nous 
reçut  à  merveille.  Il  avait  bravement  et  dignement  sup¬ 
porté  le  choc  prussien.  Sa  cave  ne  l’avait  pas  si  bien 
supporté.  Les  coquins  avaient  dédaigné  le  cidre,  que 
l’on  boit  généralement  dans  ce  pays,  et  s’en  étaient 
donné  à  cœur  joie  avec  son  vin.  Ils  entraient  dans  les 
caves,  perçaient  un  tonneau,  goûtaient  le  liquide  à  la 
main,  le  laissaient,  si  c’était  du  cidre,  passaient  à  un 
autre,  et  à  un  troisième,  et  à  un  quatrième  qu’ils 
laissaient  également  sans  se  donner  la  peine  d’arrêter 
l’écoulement.  Du  vin  et  de  l’eau-de-vie,  voilà  ce  qu'il 
fallait  à  ces  buveurs  de  bière  chez  eux. 

Les  habitants  en  conservaient  un  souvenir  amer:  leurs 
portes  étaient  encore  marquées  à  la  craie  du  nombre 
de  soldats  qu’ils  devaient  loger,  et  ce  nombre  était 
toujours  considérable.  Si  considérable  qu’il  fût.  il  fal¬ 
lait  trouver  de  la  nourriture  pour  ces  grands  corps 
affamés  qui  n’étaient  contents  que  lorsqu’ils  avaient 
devant  eux  des  quartiers  de  viande  pantagruéliques. 
Ils  mangeaient  salement,  ils  engloutissaient  ;  et  si 
quelque  besoin  survenait  pendant  leurs  longues  man- 
geries,  ils  ne  se  levaient  pas  de  table  pour  si  peu. 

Nous  demeurons  deux  jours  à  Yibraye  :  ce  furent 
deux  jours  de  repos  complet.  Nous  en  avions  besoin, 
le  froid  et  le  chemin  de  fer  nous  ayant  inis  sur  les 
dents.  Plusieurs  hommes  étaient  incapables  de  suivre. 
Georges  de  Loiray  avait  failli  tomber  en  chemin,  et  son 
père  était  venu  à  son  secours  en  l'aidant  à  porter  son 
fusil. 

Le  mercredi  28,  la  huitième  compagnie,  capitaine 
de  Ressy,  part  en  avant  et  va  occuper  Montmirail  à 
sept  kilomètres  de  Vibrayc.  Je  pars  avec  elle.  Mont¬ 
mirail,  qui  est  digne  de  son  nom,  est  un  point  élevé 
sur  la  limite  de  la  Sartlie,  faisant  face  aux  deux  dé¬ 
partements  d’Eure-et-Loir  et  de  Loir-et-Cher  qui  se 
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touchent  en  cet  endroit.  Comme  Vibraye,  des  bois 
l’environnent  ;  mais,  de  plus  que  Vibraye,  une  forêt 
s'étend  devant  lui,  traversée  par  une  route  qui  unit 
l’Eure-et-Loir  à  la  Sarthe.  De  Montmirail  on  commande 
cette  route  à  la  sortie  des  bois,  et  l’on  peut  empêcher 
l’ennemi  de  la  suivre.  L’ennemi  pouvant  toutefois  s’en¬ 
gager  dans  la  forêt,  et  de  la  lisière  de  la  forêt  canonner 
Montmirail,  il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  l’en  em¬ 
pêcher,  c’est  de  s’établir  sur  la  route,  au  milieu  de  la 
forêt,  à  un  endroit  qui  s’appelle  la  Verrerie.  Avec 
Montmirail  pour  point  d’appui,  des  troupes  ainsi 
installées  n’ont  rien  à  redouter.  On  ne  peut  les  délo¬ 
ger  de  l’une  et  l’autre  position  que  par  un  mouvement 
tournant. 

En  arrivant  au  sommet  de  Montmirail,  nous  décou¬ 
vrons  précisément  sur  cette  route  un  troupeau  que 
des  patriotes  français  conduisaient  à  l’ennemi.  Des  ha¬ 
bitants  nous  les  montrent  avec  indignation  :  —  Vous 
voyez,  ils  les  mènent  aux  Prussiens!...  —  Patriotes  et 
troupeau  allaient  s’enfoncer  dans  la  forêt  pour  ga¬ 
gner  l’Eure-et-Loir  où  les  attendait  qui  de  droit.  Ils 
marchaient  tranquillement,  comme  d’honnêtes  gens 
qui  vont  à  la  foire. 

—  Il  faut  les  poursuivre!  il  faut  les  poursuivre!... 
—  crions-nous. 

Un  de  nos  éclaireurs  redescend  au  galop  ,  et  un 
quart- d’heure  après,  le  convoi  faisait  volte-face,  nous 
confisquions  le  troupeau  et  nous  coffrions  les  pa¬ 
triotes. 

Je  reçois  un  billet  de  logement  pour  la  eure.  Le  curé 
avait  eu  maille  à  partir  avec  les  Prussiens  du  grand- 
duc  de  Mecklembourg.  Il  s’en  était  consolé  avec  ses 
livres. Il  possédait  une  riche  bibliothèque  pour  laquelle 
il  tremblait  plus  que  pour  lui.  A  le  voir ,  on  n’aurait 
pas  deviné  sous  ses  hésitations,  sous  sa  timidité  et  sous 
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ses  lunettes  bleues,  un  savant  qui  traduisait  les  Pères 
grecs  en  latin  pour  le  compte  de  l’abbé  Migne.  Les 
troupiers  du  grand-duc  en  avaient  profité  pour  agir 
en  maîtres  chez  lui.  Il  y  en  avait  dans  toutes  ses  cham¬ 
bres,  et ,  pendant  le  jour,  d’autres  se  joignaient  à 
ceux-là  pour  venir  banqueter  à  leur  aise  dans  sa 
salle  à  manger.  Un  soir,  deux  de  ces  coquins  lui  jouè¬ 
rent  un  tour  de  leur  façon.  Après  avoir  soupé  avec  les 
camarades,  ils  se  retirèrent.  Les  camarades  allèrent 
se  coucher,  et  le  bon  curé,  sur  les  dix  heures,  en  fit 
autant.  Il  y  avait  vingt  minutes  qu’il  reposait,  ses  pau¬ 
pières  s’appesantissaient,  lorsqu’il  entend  dans  son 
jardin  la  chute  de  deux  corps  lourds.  C’étaient  mes 
deux  roublards  qui  se  laissaient  choir  du  haut  d’un 
mur  de  dix  pieds. J’ai  vu  la  place,  et  je  me  suis  demandé 
comment  ils  ne  se  sont  pas  empalés  cent  fois  pour  une 
sur  des  piquets  qui  se  trouvent  à  côté,  ou  comment 
des  lambeaux  de  leur  râble  ne  sont  pas  demeurés 
accrochés  aux  clous  qui  soutiennent  la  vigne.  Ils  se 
ramassent  lestement  et  s’en  viennent  cogner  à  la  porte 
de  manière  à  persuader  au  curé  qu’ils  veulent  la  pul¬ 
vériser.  L’excellent  curé  saute  à  bas  et  court  à  une 
fenêtre  : 

—  Qu’y  a-t-il?  -  demande-t-il  d’une  voix  qui  n’est 
assez  courroucée. 

—  Coucher!  coucher!  —  baragouinent  mes  Teutons. 

Et  ils  frappent  comme  des  béliers.  Le  curé  descend 
;  quatre  à  quatre  pour  sauver  sa  porte.  Il  ouvre  ,  mes 
j  deux  drôles  entrent  comme  deux  boulets. 

—  Mais  vous  savez  bien  que  je  ne  puis  vous  cou¬ 
cher,  j’ai  plusieurs  de  vos  camarades  ,  il  ne  me  reste 
que  mon  lit.  — 

Il  ne  me  reste  que  mon  lit  était  de  trop.  Mes  rou¬ 
blards  suivent  le  bon  curé,  qui  a  la  complaisance  de 
marcher  devant  eux  pour  les  convaincre ,  je  crois, 
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qu’il  leur  disait  la  vérité.  Ils  entrent  dans  sa  chambre, 
et,  sans  souffler  mot,  s’enfilent  dans  ses  draps  encore 
chauds,  à  la  place  même  qu’il  occupait  il  y  a  trois 
minutes.  Ils  s’étendent  tout  habillés,  et  se  disposent  à 
ronfler,  sans  plus  s’inquiéter  de  leur  hôte,  qui  les  re¬ 
gardait  avec  stupéfaction ,  que  s’il  n’existait  pas.  Ce 
dernier  se  résigne.  Il  les  laisse  dans  sa  chambre  et  se 
retire  dans  sa  cuisine,  où  il  passe  la  nuit  sur  une 
chaise,  ayant  au  moins  la  consolation  de  pouvoir 
exhaler  ses  plaintes  en  grec,  comme  Philoctète.  Le  len¬ 
demain,  les  deux  drôles  descendent  tranquillement, 
déjeunent  avec  les  camarades,  et,  cette  importante 
opération  achevée ,  sortent.  Le  curé  grimpe  dans  sa 
chambre  :  les  tiroirs  de  sa  commode  sont  béants  ;  ils 
lui  avaient  volé  ses  bas  ! 

Malgré  ces  déboires,  il  consentit  à  me  donner  l’hos¬ 
pitalité.  Mais  il  n’eut  pas  de  chance  avec  moi  :  après 
les  Prussiens,  les  Français.  Je  couchai  deux  nuits  chez 
lui.  J’eus  tellement  froid  la  première,  que  la  seconde  je 
voulus  prendre  mes  précautions.  Je  me  procurai  une 
brique  que  je  fis  chauffer  avant  de  me  coucher.  Je 
l’enveloppai  dans  un  mauvais  torchon  et  je  la  glissai 
dans  mon  lit.  Le  lendemain ,  sans  que  je  me  fusse 
aperçu  de  quoi  que  ce  soit,  un  drap  était  brûlé.  Je 
quittai  la  cure  de  bonne  heure  pour  suivre  trois  de  nos 
compagnies,  et  je  ne  connus  l’accident  que  quelques 
jours  plus  tard.  J’en  eus  beaucoup  de  regret,  cela 
va  sans  dire  ,  et  un  regret  d’autant  plus  vif  que  je  ne 
pus  revoir  l'excellent  curé. 

Les  autres  compagnies  et  les  mobiles  nous  rejoigni¬ 
rent  le  28.  Le  corps  franc  vendéen  s’établit  à  Mont- 
mirail,  et  les  mobiles  s’installèrent  à  Melleraie,  petit 
village  situé  au  bas  de  la  montagne.  Il  régnait  sur 
ces  hauteurs  un  froid  terrible.  Lorsqu’on  laissait  ses 
mains  exposées  à  l’air  cinq  à  six  minutes,  on  ne  les 
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sentait  plus.  Mais  ce  furent  surtout  les  pieds  qui  souf¬ 
frirent.  La  plupart  de  nous  n’avaient  que  des  bas  de 
coton  ou  de  fil,  de  minces  chaussettes  qui  ne  défen¬ 
daient  pas.  Elles  étaient  bonnes  pour  la  marche,  le  bas 
de  laine  ne  valant  rien  :  il  échauffe  la  plante  des  pieds 
et  entraîne  des  souffrances  dont  je  ne  perdrai  pas  le 
souvenir.  Mais  ces  bas  de  fil  ou  de  coton  étaient  insuffi¬ 
sants  à  garantir  contre  le  froid.  En  outre  ,  on  n’en 
changeait  point  comme  l’on  voulait.  Notre  bagage  à 
chacun  se  réduisait  à  ce  que  nous  portions  sur  nous. 
On  le  diminuait  le  plus  qu’il  était  possible,  car  il  fal¬ 
lait  marcher.  Quant  à  le  confier  aux  voitures,  nous 
avions  tous  fait  l’expérience  du  peu  de  sûreté  qu’il  y 
rencontrait  :  ou  les  voitures  restaient  en  chemin,  ou 
elles  étaient  pillées. 

L’ennemi ,  quoique  habitant  un  climat  moins  tem¬ 
péré  que  le  nôtre,  paraissait  plus  sensible  que  nous  à 
ce  froid  sibérien.  Ses  cavaliers  protégeaient  leurs  pieds 
par  des  bourrelets  de  paille  dont  ils  entouraient  leurs 
étriers,  et  couvraient  leurs  grosses  mains  velues  de 
gants  qu’ils  volaient  dans  nos  magasins.  Ils  étaient 
entrés  dans  un  magasin  de  Montmirail  et  avaient  en¬ 
levé  tous  les  bas.  Savez- vous  pour  quoi  faire  ?  Pour 
s’en  chausser?  Pas  le  moins  du  monde,  pour  envelop¬ 
per  leurs  bras.  Ils  coupaient  le  pied ,  et  de  la  jambe  se 
composaient  des  manchettes.  Des  manchettes  à  ces 
Teutons  1  Encore,  s’ils  avaient  borné  leurs  exploits  à  ne 
pas  payer,  leur  conduite  eût  été  moins  odieuse  ;  mais 
les  misérables  profitèrent  de  ce  que  le  magasin  était 
tenu  par  une  femme  affolée,  pour  lui  prendre  son  ar¬ 
gent  et  mettre  à  la  place  leur  vieille  monnaie  prus¬ 
sienne,  sale  et  usée.  Que  M.  de  Bismarck  parle  main¬ 
tenant  de  la  bonhomie  et  de  l’humanité  de  ses  Alle¬ 
mands;  que  nos  journalistes  dont  le  patriotisme  est 
égal  à  l’intelligence,  vantent  la  supériorité  de  la  race 
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prussienne  sur  la  race  latine,  nous  savons  à  quoi  nous 
en  tenir! 

Le  vendredi  30  décembre,  à  quatre  heures  du  matin, 
la  corne  retentit  brusquement.  On  se  lève  en  gémissant 
et  l’on  court  sur  la  place.  Les  officiers  distribuent  des 
cartouches,  l’ennçmi  approche  ;  il  est  dans  la  forêt. 
Nous  attendons  :  un  quart-d’heure  s’écoule  et  l’ordre 
survient  de  rentrer  chez  nous.  Nous  reviendrons  à  six 
heures.  A  six  heures,  nous  revenons  en  effet,  mais 
nous  sommes  renvoyés  à  huit  heures.  Nous  revenons 
de  nouveau,  et  nous  partons,  cette  fois. 

Nous  enfilons  la  route  qui  traverse  la  forêt.  On  mar¬ 
che  avec  circonspection,  on  s’arrête,  on  écoute  et  l’on 
avance  plus  loin.  Parvenus  au  milieu  de  la  forêt ,  la 
halte  est  ordonnée  :  nous  avons  à  attendre  le  retour 
de  nos  chasseurs  et  de  nos  éclaireurs.  Ils  arrivent  et 
annoncent  que  l’ennemi  a  disparu;  nos  mobiles  avaient 
suffi  pour  le  mettre  en  fuite.  Voici  ce  qui  s’était  passé: 

Le  commandant  Marty,  avec  un  détachement  de  son 
bataillon,  avait  poussé  une  reconnaissance  dans  la 
forêt.  Il  marchait  en  tête  de  ses  soldats  avec  quelques- 
uns  de  ses  officiers,  quand,  à  une  vingtaine  de  mètres, 
il  entrevoit  dans  les  brouillards  des  chevaux  et  des 
hommes  qui  viennent  à  sa  rencontre. 

—  Qui  vive?  —  demande-t-il. 

Il  reçoit  une  décharge  pour  réponse. 

—  Feu  !  s’écrie-t-il  à  son  tour,  feu  de  toutes  parts  ! — 

Les  Prussiens  eurent  des  blessés  et  quatre  morts  ; 

nos  mobiles  perdirent  un  homme,  tué  raide,  et  eurent 
un  de  leurs  lieutenants  blessé. 

Au  commencement  de  la  décharge ,  un  des  cavaliers 
qui  accompagnaient  le  commandant  Marty  était  ac¬ 
couru  au  galop  prévenir  Cathelineau.  C’est  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  l’alerte  de  quatre  heures.  D’autres 
cavaliers  étaient  repartis  de  Montmirail  pour  voir 
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comment  la  chose  tournait ,  et  c’est  ce  qui  nous  avait 
fait  renvoyer  de  six  à  huit  heures.  Comme  on  craignait 
un  retour  offensif,  nous  nous  étions  avancés. 

Cette  échauffourée  avait  démontré  l’importance  d’une 
installation  dans  la  forêt,  soit  pour  prêter  immédiate¬ 
ment  main-forte  aux  reconnaissances,  soit  pour  effrayer 
le  Prussien.  Il  redoutait  extrêmement  de  s’engager  au 
milieu  des  bois  :  —  Français  dans  la  forêt  ?  —  deman¬ 
dait-il  aux  paysans.  Ceux-ci  avaient  beau  répondre  : 

—  Non  !  —  il  ne  les  croyait  pas  et  répétait  sans  cesse  : 

—  Si,  si,  mobiles,  francs-tireurs  !  — 

Sur  les  deux  heures,  trois  de  nos  compagnies,  la  pre¬ 
mière,  capitaine  de  Curzon  ;  la  cinquième,  capitaine 
de  Joannis  ;  et  la  dixième,  capitaine  de  Calavon,  par¬ 
tent  pour  accomplir  cette  installation.  Je  pars  avec 
elles.  Nous  nous  établissons  au  milieu  des  bois,  à 
cinq  cents  mètres  de  la  route,  dans  les  bâtiments  de 
la  Verrerie.  Des  sentinelles  sont  postées  sur  le  bord 
de  la  route,  se  reliant  avec  les  compagnies  par  d’autres 
sentinelles  placées  de  distance  en  distance  sur  le  che¬ 
min  de  cinq  cents  mètres  qui  dessert  la  Verrerie. 

Ainsi,  nous  sommes  à  égale  distance  de  Melleraie, 
dernier  village  de  la  Sarthe,  et  de  la  Chapelle-Guil¬ 
laume,  premier  village  de  l’Eure-et-Loir.  Entre  ces 
deux  villages,  s’étend  la  forêt  qui  est  percée  d’une  belle 
route  dont  nous  sommes  éloignés  d’un  demi-kilomètre, 
mais  que  nous  surveillons  par  une  forte  ligne  de  sen¬ 
tinelles.  Au-dessus  de  Melleraie  s’élève  Montmirail, 
occupé  par  nos  francs-tireurs.  Nous  avons  avec  nous 
quelques  cavaliers,  lesquels,  en  cas  d’alerte,  auront 
bientôt  fait  de  courir  à  Melleraie  ou  à  Montmirail. 

La  Verrerie  appartient,  ainsi  que  les  bois,  à  M.  de 
Torçay  qui,  je  crois,  habite  Paris.  Son  directeur. 
M.  Vignier,  nous  reçut  admirablement.  Quoique  déjà 
mis  à  contribution  par  les  Prussiens,  qui  l’avaient  à 
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peu  près  dévalisé,  il  nous  entoura,  aidé  do  sa  dame 
et  de  ses  domestiques,  de  tous  les  soins  du  patriotisme 
le  plus  dévoué.  Nous  avons  passé  huit  jours  sous  son 
toit,  et,  pour  ces  huit  jours  pendant  lesquels  son 
hospitalité  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant,  nous 
ne  saurions  lui  devoir  trop  de  reconnaissance.  Les 
hommes  étaient  logés  dans  une  vaste  salle  où  le  bois 
et  la  paille  ne  manquaient  pas;  les  officiers  couchaient 
dans  des  chambres,  et  nous  recevions  de  Montmirail  le 
pain  et  la  viande  nécessaires. 

Nous  étions  à  douze  lieues  de  l'armée,  n’ayant  que 
la  forêt  pour  nous  protéger  sur  notre  front  et  sur 
nos  ailes.  La  vigilance  la  plus  sérieuse  était  par  con¬ 
séquent  de  rigueur.  Le  capitaine  de  Gurzon,  qui  com¬ 
mandait  le  détachement,  fut  à  la  hau  teur  de  sa  mis¬ 
sion  :  il  eut  l’œil  ouvert  la  nuit  comme  le  jour.  La 
première  nuit  de  notre  installation,  nous  allâmes  nous 
coucher  avec  la  conviction  que  nos  sentinelles  ne  tar¬ 
deraient  pas  de  nous  réveiller.  Mais  il  n'en  fut  rien  : 
en  fait  d'agresseurs,  elles  n’aperçurent  que  des  che¬ 
vreuils  qui  vinrent  rôder  autour  d’elles. 

Au  jour,  les  autres  compagnies  nous  rejoignent  de 
Montmirail.  Nous  partons  ensemble  et  nous  gagnons 
l’extrémité  de  la  forêt.  Nous  entrons  dans  l’Eure-et- 
Loir.  Nous  faisons  halte  à  la  Chapelle -Guillaume, 
pendant  que  nos  éclaireurs  poursuivent  leur  mar¬ 
che  dans  la  direction  de  la  Bazoche.  On  forme  les 
faisceaux  dans  la  rue,  devant  les  maisons,  et  nous 
nous  répandons  chez  l'habitant. 

Le  notable  chez  lequel  j’entre  avec  quelques  amis  | 
nous  accueille  avec  une  courtoisie  toute  primitive  et 
s’éclipse  illico.  Nous  prenons  plaisir  à  le  suivre  de  l’œil 
par  la  rue,  où  il  préfère  se  promener  en  grelottant  et 
en  contemplant  les  faisceaux.  Je  vais  acheter  un  pain  à 
la  boulangerie  voisine,  et  nous  déjeunons  tout  de 
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même.  Le  capitaine  deCalavon,  dont  le  bras  était  tou¬ 
jours  long,  se  procure  un  innocent  lapin  qui  est 
immédiatement  occis,  dépouillé  et  jeté  dans  la  casse¬ 
role.  Une  odeur  réjouissante  se  répand  dans  la  mai¬ 
son  ;  encore  cinq  minutes,  et  l’odorat  ne  sera  pas  seul 
de  la  fête.  Hélas  !  comme  dit  Alfred  de  .Musset,  il  y  a 
loin  de  la  coupe  aux  lèvres  !  La  corne  du  commandant 
nous  rappelle  tout  à  coup.  En  route  !  en  route  !  il  faut 
partir  !  Nos  éclaireurs  sont  revenus,  il  n’y  a  point  de 
Prussiens  dans  les  environs.  Nous  retournons  chacun 
dans  notre  campement  :  les  uns  à  Montmirail,  et  les 
autres  à  la  Verrerie.  Adieu  le  lapin  à  l'odeur  réjouis¬ 
sante  !  il  réchauffera  et  il  réjouira  le  susdit  notable, 
qui  s’empresse  de  rentrer  maintenant  que  nous  n’y 
sommes  pl  us. 

Dans  notre  trajet  à  travers  la  forêt,  nous  traversons 
l’endroit  où  le  commandant  Marty  s’était  rencontré 
avec  les  Prussiens.  Un  de  leurs  chevaux  était  encore 
étendu  dans  le  fossé.  Le  major  des  mobiles  a  la  bonne 
idéed’en  détacher  le  filet  et  denous  le  laissera  la  Verre¬ 
rie.  La  cuisinière  de  Mme  Vignier  nous  l’accommode  en 
beafteks.  et  nous  nous  en  léchons  les  doigts;  même  l’un 
de  nos  officiers,  qui  n’était  pas  au  courant,  soutient 
que  c’est  du  bœuf,  du  vrai  bœuf.  Il  dit  que  son  goût 
est  sûr  et  ne  le  tromperait  pas,  qu’il  a  horreur  du 
cheval  ;  et,  pour  soutenir  sa  déclaration,  il  accepte  un 
pari,  que  le  capitaine  de  Calavon  lui  propose.  L’enjeu 
d’un  pari  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trou¬ 
vions.  ne  pouvait  être  qu’un  objet  de  première  néces¬ 
sité.  Nous  avions  du  pain  et  de  la  viande  ;  un  liquide 
quelconque  devait  être  très  agréable.  M.  Vignier  mettait 
bien  sa  cave  à  notre  disposition  avec  la  plus  entière 
générosité,  mais  nous  savions  que  l’ennemi  y  avait 
opéré  de  larges  brèches  ;  nous  savions  aussi  qu’il  était 
difficile  de  la  ravitailler,  et  nous  ne  voulions  être  à 
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charge  que  le  moins  possible.  Nous  accueillons  donc  par 
des  bravos  la  proposition  que  le  perdant  aura  à  nous 
procurer  un  certain  nombre  de  bouteilles.  Le  perdant, 
bien  entendu,  fut  l’officier  qui  avait  horreur  du  cheval. 
Il  s’exécuta,  et  trouva  en  partie  à  Montmirail,  en  partie 
dans  une  cave  d’un  village  voisin,  de  quoi  solder  son 
pari.  Dans  cette  cave,  que  j’avais  déterrée  en  compagnie 
du  lieutenant  Lenail  et  qui  appartenait  à  un  notable 
d’une  autre  espèce  que  celui  de  la  Chapelle-Guillaume, 
il  y  avait  trois  mille  bouteilles  de  vin.  L’œil  inquisi¬ 
teur  du  Prussien,  pas  plus  que  son  flair,  n’avait  pu  la 
découvrir;  et  pourtant,  il  avait  séjourné  dans  l’endroit  ! 
Une  fois  même,  il  en  prenait  le  chemin,  lorsque  le  pro¬ 
priétaire,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  le  rappela  éner¬ 
giquement  et  l’amusa  avec  du  cidre. 

Cependant,  Chanzy  avait  lancé  deux  divisions  :  l’une 
sur  la  route  de  Chartres  par  la  Ferté-Bernard  et 
Nogent-le-Rotrou  ;  l’autre  sur  celle  d’Orléans  par  Saint- 
Calais  et  Vendôme.  Le  général  Rousseau  commandait 
la  première  :  quant  à  la  seconde,  comme  nous  n’eû¬ 
mes  aucun  rapport  avec  elle,  j’ignore  qui  la  comman¬ 
dait.  Le  but  du  général  en  chef  était  de  provoquer 
l’ennemi  et  de  l’attirer  sur  son  champ  de  bataille.  En 
marchant  sur  Chartres,  il  menaçait  les  communica¬ 
tions  de  cette  armée  avec  Versailles  ;  en  marchant  sur 
Vendôme,  il  menaçait  de  couper  d’Orléans  le  corps  qui 
venait  de  s’établir  à  Tours.  Il  n’en  fallait  pas  davantage 
pour  tourner  contre  soi  toute  l’armée  prussienne  de  la 
Loire.  C’est  ce  que  voulait  Chanzy  :  il  connaissait  son 
terrain  et  il  l’avait  hérissé  d’artilîerie.  Pour  peu  que 
la  victoire  fût  neutre,  pour  peu  que  nos  soldats  tinssent 
bon,  l’ennemi  courait  grand  risque  de  venir  se  briser 
en  avant  du  Mans,  au  pied  de  nos  positions.  Le  général 
Rousseau  et  celui  qui  était  à  la  tête  de  l’autre  armée 
avaient  commencé  leurs  mouvements.  Nous  étions 
entre  les  deux,  plus  près  du  second. 
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A  partir  du  31  décembre,  le  canon  gronda  sur  nos 
ailes,  à  notre  droite  du  côté  de  Vendôme,  et  à  notre 
gauche  dans  la  direction  de  la  Ferté-Bernard.  Chaque 
jour,  jusqu’au  8  janvier,  nous  l’entendions  dans  ces 
deux  directions,  avec  cette  différence  que  le  canon  du 
général  Rousseau  s’éloigna  pendant  quelque  temps  de 
nous.  Le  général  gagnait  du  terrain  :  de  la  Ferté  il 
s’avança  jusqu’à  Nogent-le-Rotrou,  et  je  crois  même 
qu’il  dépassa  cette  dernière  ville.  L’autre  canon,  au 
contraire,  après  s’être  maintenu  quelque  temps  autour 
de  Vendôme,  finit  par  se  rapprocher  de  nous  :  il  recu¬ 
lait  et  se  repliait  sur  le  Mans. 

Pour  nous,  notre  mission  était  d’empêcher  une  armée 
prussienne  de  se  glisser  au  milieu  de  ces  deux  géné¬ 
raux  pour  les  tourner  l’un  ou  l’autre,  ou  tous  les  deux 
à  la  fois.  Pour  remplir  cette  mission,  nous  n’avions 
qu’à  défendre  la  forêt  ;  aussi,  faisions-nous  sur  la  lisière 
une  garde  incessante.  Si  l’ennemi  se  présentait,  nous 
devions  nous  jeter  à  gauche  de  la  route,  derrière  les 
troncs  d’arbres,  et  l’accueillir  à  coups  de  chassepots. 

De  Melleraie,  de  Montmirail  et  de  la  Verrerie, partaient 
matin  et  soir  des  reconnaissances  qui  allaient  observer 
les  limites  de  l’Eure-et-Loir  et  du  Loir-et-Cher.  Nos 
chasseurs  et  nos  éclaireurs  ne  dormaient  pas  non 
plus.  Grâce  à  leurs  chevaux,  ils  poussaient  plus  avant 
et  rencontraient  l’ennemi  plus  souvent  que  nous. 

Un  jour,  cinq  de  nos  chasseurs  avaient  mis  pied  à 
terre  à  l’entrée  d’un  village.  Pendant  qu’ils  causent,  ils 
voient  accourir  à  eux  un  groupe  de  cavaliers  qu’ils 
reconnaissent  aussitôt  pour  des  Prussiens.  Ils  les  lais¬ 
sent  approcher  ;  puis,  lorsqu'ils  ne  sont  plus  qu’à  une 
faible  portée,  ils  épaulent  subitement. 

—  Arrêtez  !  arrêtez!  leur  crie  leur  brigadier,  ce  sont 
des  Français  !  — 

L’audace  ou  plutôt  la  légèreté  des  cavaliers  avait 
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étonné  le  pauvre  brigadier  et  l’avait  fait  douter  de 
sa  propre  vue.  A  son  geste  et  à  son  cri,  les  cavaliers 
s’aperçoivent  qu’ils  se  sont  trompés;  ils  s’arrêtent,  se 
dispersent  de  chaque  côté  de  la  route  dans  le  fossé ,  et 
filent  à  fond  de  train  par  où  ils  sont  venus. 

—  Feu  !  feu  !  —  commande  alors  le  brigadier,  qui 
reconnaît  que  ses  chasseurs  avaient  raison.  Mais  il 
était  trop  tard  :  les  détours  du  chemin  et  la  profon¬ 
deur  du  fossé  protègent  l’ennemi,  qui  est  bientôt  hors 
d’atteinte. 

Un  autre  jour ,  ces  mêmes  chasseurs  arrivent  dans 
un  hameau  au  moment  où  les  lmlans  le  quittaient  avec 
un  jeune  cheval  qu’ils  avaient  volé.  Ils  s’élancent  à 
leur  poursuite,  et  les  aperçoivent  à  un  demi-kilomètre, 
gravissant  une  côte  assez  raide.  Ils  donnent  de  l’épe¬ 
ron  et  atteignent  rapidement  le  pied  de  la  montée.  A 
cette  vue,  les  liulans  éperonnent  à  leur  tour  et  achè¬ 
vent  la  côte  au  galop.  Les  nôtres  les  suivent  de  près. 
Parvenus  au  sommet ,  ils  font  feu  et  touchent  le  jeune 
cheval  que  l’un  des  cavaliers  tenait  en  laisse.  L’ani¬ 
mal  fait  un  écart,  échappe  àcelui  qui  l’emmenait,  et  se 
sauve  à  travers  champs  sans  que  ses  ravisseurs  mani¬ 
festent  le  moindre  désir  de  le  reprendre.  D’ailleurs, 
cavaliers  et  fantassins  ne  manifestaient  pas  souvent 
l'intention  de  nous  attendre.  Quand  ils  nous  savaient 
d’un  côté  ,  ils  passaient  de  l’autre,  à  moins  qu’ils  ne 
fussent  beaucoup  plus  nombreux  que  nous.  Us  atta¬ 
quaient  dix  contre  trois  ,  mais  dix  contre  cinq  ,  ils 
n’attaquaient  pas,  car  ils  n’étaient  point  braves ,  ces 
terribles  ennemis  ! 

Les  paysans  résolus  en  avaient  raison  rien  qu’avec 
leurs  instruments  de  travail.  Trois  hussards  rouges 
entrent  un  matin  dans  une  maison  dont  le  mari  était 
absent.  Ils  insultent  la  femme.  Aux  cris  qu’elle  pousse, 
son  mari,  qui  n’était  pas  loin,  accourt  armé  d’une  de 
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ces  longues  serpettes  dont  on  se  sert  pour  tailler  les 
haies.  Il  tombe  à  bras  raccourcis  sur  les  trois  hussards 
et  les  met  dans  un  état  lamentable.  L'un  des  trois  reste 
sur  le  carreau,  un  œil  crevé  et  le  nez  coupé.  Les  deux 
autres  se  hissent  sur  leurs  chevaux  tant  bien  que  mal, 
et  se  sauvent  à  toutes  jambes.  Le  soir  de  ce  jour,  sur 
les  huit  heures,  nous  étions  réunis  au  coin  du  feu: 
nous  voyons  arriver  une  femme  accompagnée  d’un 
jeune  garçon  de  quinze  ans.  C’est  à  nous  qu’elle  en 
veut;  elle  nous  apporte  le  billet  suivant  : 

—  Un  Prussien  blessé  est  dans  une  ferme  ;  on  dé¬ 
sire  que  l’armée  française  vienne  le  prendre.  —  C’était 
le  maire  d’une  commune  voisine  qui  écrivait  ces  li¬ 
gnes.  Le  plus  difficile  n’était  pas  de  les  écrire,  quoique 
ces  mots  :  —  On  désire  que  l'armée  française  vienne 
le  prendre  —  dénotent  une  méditation  laborieuse  ; 
mais  de  trouver  quelqu’un  (pii  consentît  à  nous  les 
apporter.  Le  maire  s’adressa  dans  le  bourg  à  ceux  qui 
jouissaient  d’une  réputation  de  courage.  Il  les  inter¬ 
pella  les  uns  après  les  autres  ;  aucun  ne  voulut  se 
charger  d’une  commission  qui  l’exposait  à  être  fusillé. 
Ce  fut  une  femme  qui  l’accepta  â  la  lin.  et  qui ,  es¬ 
cortée  de  son  frère,  vint  nous  trouver  à  huit  heures 
du  soir.  L’endroit  où  les  hommes  sont  si  braves  s’ap¬ 
pelle  la  Chapelle-Guillaume. 

Le  lendemain,  une  de  nos  reconnaissances  qui  pas¬ 
sait  par  là,  enleva  le  blessé.  A  part  son  nez  coupé  et 
son  œil  crevé,  le  gaillard  était  solide  et  ne  manquait 
pas  de  prestance  ;  mais  le  morceau  de  taffetas  blanc 
qui  teqait  la  place  de  son  nez  lui  faisait  perdre  tous 
ses  avantages  et  lui  donnait  un  air  cocasse  au  possible. 

L’ennemi  se  concentrait,  il  préparait  sa  formidable 
attaque.  Nous  ne  l’apercevions  plus  devant  nous  sur 
la  route  de  la  Bazoche,  qu’à  l’état  de  coureur  et  de  ré- 
quisitionnaire  :  il  ne  cherchait  pas  à  nous  débusquer 
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de  la  forêt.  Lorsque  nous  apprenions  qu’il  se  présen¬ 
tait  quelque  part  pour  réquisitionner ,  nous  y  cou¬ 
rions  :  le  plus  souvent ,  nous  arrivions  trop  tard  ;  ou 
bien,  se  défiant  de  nos  embuscades  et  prévenu  par 
des  patriotes,  il  faisait  un  détour  et  ne  revenait  pas 
par  le  même  chemin.  Nous  en  étions  quittes  pour  nos 
peines,  pour  des  affûts  de  quatre  heures  derrière  une 
haie. 

Des  habitants  indignés  arrêtèrent  un  jour  trois  de 
ces  patriotes  qui  nous  vendaient  à  l’ennemi  et  nous 
les  amenèrent.  Ces  misérables  ,  voyageant  en  voiture, 
étaient  tantôt  dans  nos  lignes  et  tantôt  dans  les  lignes 
prussiennes  :  ils  se  donnaient  pour  d’honnêtes  mar¬ 
chands  !  Ils  avaient  sur  eux  huit  mille  francs  en  or 
français  et  deux  mille  en  thalers.  Nous  les  expédiâmes 
à  Montmirail.  La  cour  martiale  se  réunit:  ils  furent 
convaincus  d’espionnage  et  condamnés  à  mort.  On  eut 
le  tort  de  ne  pas  les  fusiller  sur  l’heure.  Deux  jours 
après,  nous  battions  en  retraite,  pourchassés  parles 
avant-gardes  de  Frédéric-Charles.  Ils  profitèrent  de  la 
bagarre  pour  se  sauver  et  durent  sauter  au  cou  de 
leurs  libérateurs. 

C’est  grâce  à  ces  gens-là  que  les  généraux  prussiens 
étaient  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  nos  ar¬ 
mées  :  ils  en  connaissaient  la  situation  dans  ses  moin¬ 
dres  détails,  le  nombre  de  canons,  le  nombre  d’hom¬ 
mes,  si  c’étaient  des  mobiles  ,  si  c’étaient  des  francs- 
tireurs,  etc.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Chilleurs- 
aux-Bois,  pendant  la  cafnpagne  de  la  Loire,  les  Bretons 
de  Domalain  surprirent  à  Vitry-aux-Loges  un  courrier 
allemand.  Ils  trouvèrent  sur  lui  l’état  complet  et  dé¬ 
taillé  de  l’armée  de  d’Aurelles  de  Paladine  ,  le  nom 
des  chefs,  la  composition  de  chaque  corps.  Catheli- 
neau  avait  sa  place  dans  ce  travail  remarquable  ;  il  y 
était  avec  son  petit  bataillon  de  volontaires.  Il  y  a  de 
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quoi  rêver,  quand  on  songe  à  la  puissance  de  ces  hom¬ 
mes  qui  s’étendait  invisiblement  partout,  qui  avait 
un  bras  et  un  œil  partout,  et  qui  peut-être  marchait 
souvent  côte  à  côte  avec  nous  ;  mais  quand  on  songe 
que  cette  puissance  leur  venait  de  la  lâcheté  et  de  la 
trahison  de  ses  concitoyens,  il  y  a  de  quoi  s’indigner 
et  regretter  que  le  chassepot  n’en  ait  pas  fait  justice. 

Si  les  Prussiens  ne  se  montraient  pas  devant  la  forêt, 
en  revanche  ils  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux 
à  notre  gauche  et  à  notre  droite,  sur  la  route  de  No- 
gent  et  sur  celle  de  Saint-Calais.  La  canonnade  redou¬ 
blait  devant  Vendôme  et  devant  Nogent.  Elle  commen¬ 
çait  sur  les  huit  heures  et  durait  toute  la  journée,  quel¬ 
quefois  lente,  paresseuse,  d’autres  fois  vive ,  ardente, 
sans  repos.  C’était  le  prélude  de  la  grande  bataille. 

Un  soir ,  le  4  ou  le  5  janvier,  un  paysan  est  arrêté 
par  nos  sentinelles.  Il  se  rendait  à  Montmirail,  porteur 
de  la  lettre  suivante,  adressée  à  Cathelineau  et  écrite 
sur  gros  papier  : 

—  Mon  cher  tilleul ,  je  te  souhaite  une  bonne  année. 
Je  quitte  la  Ferté  et  je  pars  pour  Nogent.  Comme  les 
chemins  ne  sont  pas  sûrs,  je  laisse  mes  effets,  je  n’em¬ 
porte  qu’une  paire  de  souliers.  Si  tu  veux  me  suivre, 
je  te  recommande  la  plus  grande  prudence.  — 

L’auteur  de  cette  lettre  était  le  général  Rousseau  en 
personne.  Il  avait  délogé  l’ennemi  de  la  Ferté  et  pour¬ 
suivait  son  mouvement  sur  Nogent-le-Rotrou  ;  mais  il 
i  avait  le  pressentiment  qu’il  no  tarderait  pas  à  être 
obligé  de  se  replier ,  et  il  laissait  à  la  Ferté  les  ba¬ 
gages  de  sa  division. 

Le  6,  des  fuyards  du  corps  d’armée  qui  était  devant 
Vendôme  se  réfugièrent  dans  un  village  voisin  de  la 
Verrerie.  Je  m’y  trouvais  par  hasard  avec  le  lieutenant 
Lenail.  Après  quelques  questions  auxquelles  ils  ré¬ 
pondent  comme  toujours,  en  disant  que  leurs  officiers 
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les  ont  abandonnés ,  que,  ne  sachant  où  aller,  ils  sont 
partis,  etc.,  nous  leur  donnons  une  secouée  qui  pro¬ 
duit  de  l’impression.  Ils  ramassent  leurs  effets,  se  réu¬ 
nissent,  et  reprennent  le  chemin  par  lequel  ils  sont 
venus. 

Dans  la  soirée  et  dans  la  nuit  du  même  jour,  d’autres 
fuyards  se  rabattent  en  grand  nombre  sur  Montmirail 
par  la  Chapelle-Guillaume  et  la  Verrerie.  Des  officiers 
sont  avec  eux  cette  fois.  Appartiennent-ils  au  corps  du 
général  Rousseau  ou  à  celui  qui  est  sur  la  route  do 
Vendôme? 

Le  7,  nous  nous  portons  de  la  Verrerie  à  l’extrémité 
de  la  forêt,  entre  La  Chapelle-Guillaume  et  la  lisière. 
Nous  nous  embusquons  dans  les  broussailles  sur  le  bord 
du  chemin.  Il  est  huit  heures  :  il  a  plu  toute  la  nuit, 
il  pleut  encore  ;  la  terre  est  détrempée,  et  d’épais 
brouillards  nous  couvrent  de  leur  ombre  humide. 

Le  plan  du  général  en  chef  touche  à  sa  dernière 
phase.  L’armée  prussienne,  aiguillonnée  par  les  deux 
divisions  lancées  en  avant ,  se  retourne  tout  entière 
et  arrive  en  une  masse  de  deux  cent  mille  hommes 
pour  en  finir  avec  Chanzy.  Ce  dernier  ne  s’en  émeut 
pas;  au  contraire,  il  a  obtenu  le  résultat  qu’il  désirait, 
il  est  prêt  à  subir  le  choc.  En  attendant,  nous  avions 
à  écarter  de  l’entrée  de  la  forêt  les  têtes  de  colonnes 
qui  pouvaient  s’y  présenter  ;  il  faut  que  le  général 
Rousseau  ait  le  temps  de  se  retirer. 

De  huit  heures ,  nous  restons  à  notre  poste  jusqu’à 
midi.  Les  brouillards  se  résolvent  sur  notre  tête  en 
une  pluie  fine  et  continue  :  on  ne  peut  remuer  pour 
changer  de  position  sans  être  inondé  des  gouttes  d’eau 
que  les  branches  tiennent  en  réserve.  Personne  ne 
passe  sur  la  route  ;  la  nature  est  triste  et  silencieuse. 
On  cause  à  voix  basse,  on  regarde  dans  la  direction  de 
la  Chapelle-Guillaume,  par  où  l’ennemi  débouchera 
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s’il  veut  traverser  la  forêt.  On  ne  distingue  rien  à  cin¬ 
quante  pas.  Devant  nous,  dè  l’autre  côté  du  chemin, 
il  y  a  une  maison  qui  est  séparée  de  la  route  par  un 
sentier  et  une  barrière.  Une  pauvre  femme  en  sort  ; 
elle  s’approche  de  la  barrière  et  nous  offre  ce  qu’elle 
a  -.  du  pain  et  du  cidre. 

—  Mes  bons  messieurs,  nous  disait-elle,  j’ai  perdu 
mon  homme  il  y  a  quatre  mois  ;  je  ne  suis  qu’une 
pauvre  femme.  J’avais  treize  francs  trois  sous,  et  un 
voisin  me  les  a  volés  :  j’avais  ma  petite  provision  de 
beurre,  les  Prussiens  me  l’ont  prise.  J’achète  un  pain 
de  six  livres  tous  les  dimanches,  et  il  me  fait  ma  se¬ 
maine.  Mais  je  me  tirerais  les  morceaux  de  la  bouche 
pour  vous,  mes  bons  messieurs  !  Voulez-vous  venir 
dans  ma  maison  ?  voulez-vous  que  je  vous  fasse  chauf¬ 
fer  du  cidre  avec  des  rôties  ?  Ah  !  mes  bons  messieurs  ! 

Brave  femme  !  Nous  la  remercions  de  notre  mieux . 
Ses  paroles  nous  ont  émus  ;  et  plus  tard,  dans  la  soirée^ 
lorsque  nous  sommes  rentrés,  nous  regrettons  de 
ne  nous  être  pas  cotisés  pour  lui  retrouver  ses  treize 
francs  trois  sous.  Ce  bon  cœur  était  si  rare,  que  nous 
aurions  dû  saisir  cette  occasion  de  le  récompenser.  A 
Saint-Calais,  sous-préfecture  de  la  Sarthe,  un  officier 
voulut  boire,  quelques  jours  auparavant,  une  tasse 
de  lait.  Parce  que  l’ennemi  était  à  la  porte,  on  la  lui 
fit  payer  huit  francs  !  Lorsque  l’armée  française  se  fut 
repliée,  les  Prussiens  envoyèrent  sans  motifs  plusieurs 
volées  d’obus  sur  la  ville,  et  la. pillèrent,  nous  dit-on, 
pendant  deux  heures.  J’en  connais  qui  n’en  ont  pas 
pleuré. 

A  midi,  les  mobiles  nous  relevèrent  de  notre  poste 
dans  les  brouillards  et  sous  la  pluie.  Nous  rentrons 
à  la  Verrerie.  Il  se  murmure  que  la  nuit  ne  s’écoulera 
pas  sans  que  nous  recevions  l’ordre  de  partir.  On  se 
sépare  sur  les  huit  heures,  dans  l’attente  de  graves 
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événements.  En  effet,  la  situation  est  mûre,  le  dénoue¬ 
ment  approche.  Frédéric-Charles  s’est  ébranlé  :  ses 
tètes  de  colonnes  refoulent  le  général  Rousseau  et 
l’autre  corps  d’armée.  N’osant  s’engager  dans  la  forêt 
elles  l’ont  tournée.  Elles  menacent  Vibraye,  elles 
menacent  Montmirail  :  notre  ligne  de  retraite  est  com¬ 
promise.  Il  faut  que  nous  les  gagnions  de  vitesse. 
Nous  ne  le  pouvons  que  par  une  marche  de  nuit, 
comme  dans  la  forêt  d’Orléans. 

LA  VEILLE  DE  LA  BATAILLE 

Je  dormais  profondément,  lorsque  je  m’entends  ap¬ 
peler  dans  le  corridor:  —  Monsieur  l’abbé,  levez-vous, 
nous  partons  !  —  Il  était  minuit,  le  dimanche  8  janvier. 
Les  hommes  allaient  et  venaient  dans  la  cour,  on  entrait 
et  on  sortait  :  c’était  tout  le  mouvement  d’un  départ. 
La  lune  brillait  en  plein,  et  assistait,  impassible,  à 
toute  cette  agitation.  Le  silence  régnait  malgré  ces 
allées  et  ces  venues  ;  on  se  disait  quelques  mots  à 
voix  basse  et  on  vaquait  sans  bruit  à  ses  préparatifs. 
M.  Vignier  était  levé  :  il  nous  interrogeait  les  uns  après 
les  autres  pour  savoir  à  quoi  s’en  tenir  sur  ce  départ. 
Etait-ce  une  retraite  ?  était-ce  une  manœuvre  ?  Nous 
répondions  dans  ce  dernier  sens.  La  journée  du  8  ne 
devait  pas  s’écouler  sans  qu’il  eût  à  héberger  de  nou¬ 
veau  l’ennemi.  Ce  que  sont  les  tours  de  roue  de  la 
fortune!  Ce  matin,  les  Fi’ançais  joyeux,  vainqueurs,  et 
ce  soir,  les  Prussiens  joyeux  et  vainqueurs  aussi. 

11  est  une  heure  quand  nous  partons.  Nous  repre¬ 
nons  la  route  de  Montmirail.  La  forêt  dort  dans  sa 
majestueuse  immobilité,  la  lune  la  couvre  du  manteau 
de  sa  blanche  lumière.  Pas  un  souffle  ne  circule,  pas 
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un  bruit  ne  trouble  cette  calme  tranquillité.  Nos  deux 
voitures  de  bagages  filent  devant  nous.  Des  cavaliers 
passent  et  repassent  à  chaque  instant,  les  uns  venant 
de  la  Verrerie,  les  autres  arrivant  de  Montmirail.  Ils 
se  penchent  vers  le  capitaine  de  la  première,  lui  trans¬ 
mettent  un  ordre  ou  un  renseignement,  et  s’éloignent 
sur  leurs  petits  chevaux  infatigables.  Lorsque  notre 
colonne  s’approche  de  Melleraie,  des  sentinelles  éche¬ 
lonnées  dans  l’ombre  de  la  haie  l’apostrophent  de 
qui  vive  énergiques.  A  chaque  fois,  le  capitaine  de 
Curzon  répond  :  —  France  !  —  et  devant  ce  nom  glo¬ 
rieux,  les  baïonnettes  se  relèvent  et  les  sentinelles 
livrent  passage.  Quelquefois  la  colonne  s’arrête,  il  faut 
que  le  capitaine  s’avance  seul  au  mot  de  ralliement. 
Et  alors,  il  y  a  entre  lui  et  le  factionnaire  un  échange 
de  mots  qui  dure  une  seconde.  Il  revient  sur  la  colonne, 
et  nous  continuons  notre  marche. 

Nous  arrivons  à  Melleraie  à  une  heure  et  demie. 
Les  mobiles  sont  sur  pied  :  ils  se  rassemblent  par  com¬ 
pagnies  devant  l’église  et  sur  la  route  ;  leurs  voitures 
sont  attelées  et  n’attendent  plus  que  le  signal  pour 
partir.  Nos  bagages  et  nos  vivres  nous  précèdent,  cette 
fois,  ce  qui  est  un  signe  de  la  gravité  de  la  situation. 
Au-dessus  de  nos  têtes,  se  dresse  Montmirail,  qui  dort 
encore.  Quelques  lumières  se  montrent  seules  au 
château  :  c’est  le  commandant  qui  veille.  En  atten¬ 
dant  que  nos  compagnies  descendent,  nous  causons 
avec  les  mobiles,  nous  nous  communiquons  nos  ré¬ 
flexions  :  ils  sont  rares  ceux  qui  comprennent  le  mou¬ 
vement  qui  s’opère.  Les  uns  disent  que  nous  nous 
replions,  les  autres  que  nous  prenons  une  autre  direc¬ 
tion.  On  marche  aussi,  car  bien  qu’il  ne  fasse  pas  froid 
comme  au  mois  de  décembre,  la  fraîcheur  nous  saisit, 
surtout  nous  qui  arrivons  plus  ou  moins  échauffés. 

L’horloge  de  Montmirail  sonne  deux  heures  :  au 
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même  instant,  ia  corne  du  commandant  fait  entendre 
ses  sons  criards.  Il  y  avait  dans  ces  deux  heures  qui, 
après  avoir  frappé  lentement  l’airain  sonore,  s’envo¬ 
lèrent  au  milieu  du  silence,  quelque  chose  de  solennel 
et  en  même  temps  de  mélancolique.  Je  me  rappelais 
les  moulins  à  vent  de  Chilleurs-aux-Bois,  dont  les 
grands  bras  continuaient  de  s’élever  et  de  s’abaisser 
comme  si  nous  n’existions  pas,  comme  si.  Français  et 
Prussiens,  nous  n’allions  pas  les  uns  au  devant  des 
autres  pour  nous  donner  la  mort.  Qu’importe  si  nous 
nous  la  donnons  !  ce  mince  accident  arrêtera-t-il  ces 
bras  et  empêchera-t-il  ces  heures  de  sonner? 

Une  demi-heure  après,  nous  étions  tous  réunis. 
Nos  voitures  s’ébranlent  et  enfilent  la  route  de  Vi- 
braye.  Nous  les  suivons  immédiatement,  les  francs- 
tireurs  les  premiers,  les  mobiles  ensuite.  On  cause 
un  peu  :  ceux  qui  étaient  restés  à  Montmirail  et  ceux 
qui  avaient  séjourné  à  la  Verrerie  se  revoient  avec 
plaisir  et  se  donnent  de  chaudes  poignées  de  main. 
La  veille  au  soir,  les  premiers  ont  eu  une  alerte  assez 
vive  :  des  hulans  étaient  venus  montrer  leur  nez  rouge 
à  une  portée  de  fusil  de  Montmirail.  On  avait  couru 
aux  armes,  croyant  à  une  attaque  :  nos  petits  canons 
de  campagne  avaient  été  braqués  sur  la  route  par  où 
ils  devaient  se  présenter.  Mais  ils  s’étaient  contentés 
d’arriver  en  présence  de  la  ville,  se  réservant  de  nous 
attaquer  le  lendemain  matin.  Ils  arrivaient  par  la 
Ferté-Bernard  et  suivaient  une  route  qui,  de  cette  ville, 
va  à  Vibraye  en  passant  par  Montmirail.  Ils  devaient 
opérer  leur  jonction  à  Vibraye  avec  une  autre  colonne 
qui  venait  de  Saint-Calais.  Par  ce  mouvement,  la  forêt 
était  tournée,  et  ses  défenseurs  perdaient  toute  com¬ 
munication  avec  le  Mans. 

Nous  étions  à  Vibraye  à  cinq  heures  et  demie.  Cha¬ 
que  compagnie  fournit  dix  hommes  qui  vont  former 
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la  grand’garde  ;  les  autres  traversent  le  bourg  et  se 
dirigent  vers  un  endroit  qui  est  à  une  heure  plus  loin 
dans  les  bois  et  que  l’on  appelle  la  Justice.  Ce  sont  des 
bâtiments  qui  servent  de  logis  aux  gardes  et  aussi,  je 
crois,  de  ferme.  Nos  voitures  s’y  arrêtent,  nous  y 
faisons  halte  également.  On  distribue  les  hommes 
partout  où  il  en  peut  tenir  :  dans  les  granges,  dans 
les  fenils.  Cathelineau  espère  n 'être  pas  obligé  de 
se  replier  plus  loin.  Il  est  là,  avec  M.  de  Puységur  et 
tout  l’état-major.  Chacun  va  et  vient  d'un  bâtiment  à 
un  autre,  puis  tout  se  calme,  et  le  silence  se  rétablit 
comme  si  nous  n’étions  pas  en  cet  endroit  trois  ou 
quatre  cents. 

Je  m’installe  sur  une  chaise,  et  ne  sachant  que  de¬ 
venir,  je  sommeille.  Tout  à  coup,  j’entends  circuler 
autour  de  moi  une  rumeur  sinistre  :  Nos  sentinelles 
ont  été  surprises,  l’une  d’elles  est  tuée,  on  se  bat  à 
Vibraye.  Il  y  a  déjà  eu  tant  de  rumeurs  de  ce  genre, 
que  je  ne  m’en  émeus  guère,  pas  plus  que  ceux  qui 
sont  avec  moi.  Notre  intendant,  M.  Pélisson,  qui  a  la 
direction  des  voitures,  ne  sourcille  ni  ne  bouge.  Néan¬ 
moins,  le  bruit  devient  de  minute  en  minute  si  con¬ 
sistant,  les  détails  sont  tellement  circonstanciés,  que 
nous  linissons  par  croire  à  quelque  chose.  On  sort. 
A  peine  sorti,  j’aperçois  tout  le  monde  en  l’air.  Nos 
hommes  descendent  des  fenils,  débouchent  des 
granges,  apparaissent  à  toutes  les  issues  :  les  uns 
écoutent,  les  autres  regardent.  M.  Pélisson,  à  qui  on 
a  transmis  un  ordre,  court  après  ses  conducteurs.  On 
cherche  les  chevaux  des  charrettes,  il  faut  atteler,  il 
faut  partir  ;  dépêchons-nous  !  J’interroge  vainement. 
Quelques-uns  me  répondent  d’un  air  égaré  ;  la  plupart 
se  tournent  du  côté  de  Vibraye  et  écoutent.  Je  les 
imite  ;  j’ouvre  l’oreille.  Nous  entendons  ou  nous 
croyons  entendre  la  fusillade. 
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Nous  ne  nous  trompions  pas  :  c’était  la  fusillade,  on 
se  battait  vraiment  à  Vibraye.  L’ennemi,  qui  s’était 
arrêté  la  veille,  avait  repris  son  mouvement  au  petit 
jour.  Ne  nous  trouvant  pas  à  Montmirail,  il  nous  avait 
suivis  jusqu’à  Vibraye.  Nos  sentinelles  étaient  postées 
de  quinze  pas  en  quinze  pas  sur  la  route,  et  s’ap¬ 
puyaient  sur  la  grand’garde,  établie  aussi  sur  la 
route  à  l’entrée  de  la  ville.  La  première  sentinelle  que 
devaient  rencontrer  les  liulans  était,  par  une  sorte  de 
fatalité,  un  jeune  homme  de  dix-liuit  ans,  un  véritable 
enfant.  Lorsqu’il  les  vit  venir,  il  causait  avec  ses  ca¬ 
marades  peu  éloignés,  et  ne  fit  pas  attention  à  ces 
cavaliers,  qu’il  crut  être  des  nôtres. 

Les  cavaliers,  qui  n’étaient  qu’une  sixaine.  s’avan¬ 
cèrent  audacieusement.  Arrivés  en  face  du  malheureux 
jeune  homme  qui  se  tenait  sur  le  bord  du  chemin, 
ils  se  tournèrent  brusquement  vers  lui  et  le  menacè¬ 
rent  de  leurs  pistolets.  Il  aurait  pu  se  jeter  derrière 
la  haie,  mais  il  perdit  la  tête  :  son  chassepot  luq 
échappa  des  mains,  il  se  laissa  aller  à  genoux  en 
criant  :  —  Grâce  !  grâce  !  —  Deux  des  liulans  s’emparè¬ 
rent  de  lui,  le  placèrent  au  milieu  de  leurs  chevaux, 
et  avec  les  autres  firent  encore  quelques  pas  du  côté 
de  Vibraye. 

Mais  l’éveil  était  donné.  Les  autres  sentinelles  avaient 
eu  le  temps  de  se  jeter  dans  le  fossé,  le  long  de  la 
haie,  et  la  grand’garde  accourait.  En  ce  moment, 
les  liulans,  qui  avaient  déjà  dépassé  deux  autres  sen¬ 
tinelles,  tournèrent  bride  et  déchargèrent  sur  elles, 
en  revenant,  leurs  pistolets  ou  leurs  mousquetons.  La 
grand’garde  fit  feu  à  son  tour,  mais  n’en  démonta 
aucun.  En  entendant  siffler  nos  balles,  l’un  des  misé¬ 
rables  qui  entraînaient  le  malheureux  jeune  homme 
appuya  le  pistolet  sur  sa  tête  et  lâcha  la  détente.  Le 
pauvre  enfant  tomba  à  la  renverse,  le  crâne  fracassé. 


Puis,  les  six  cavaliers  disparurent  à  un  détour  du  che¬ 
min. 

L’adjudant-major  d’Audeville  commandait  la  grand- 
garde  :  il  prit  sur-le-champ  ses  dispositions  et  s’ap¬ 
prêta  à  recevoir  vigoureusement  l’ennemi.  11  était 
l’homme  qu’il  fallait  dans  la  circonstance  :  brave,  éner- 
giqe,  de  sang-froid,  et  ayant  conscience  de  sa  respon¬ 
sabilité.  Ses  soixante-dix  hommes  se  rangèrent  der¬ 
rière  les  haies  et  attendirent  avec  calme.  Le  comman¬ 
dant  Marty  disposa  également  son  bataillon,  car  les 
Prussiens  débouchaient  de  deux  côtés,  par  la  Ferté- 
Bernard  et  par  Saint-Calais.  Ils  apparurent  bientôt  : 
deux  gros  chiens  couraient  en  avant,  flairant  les 
haies,  éventant  les  embuscades.  Une  partie  demeura 
sur  la  route,  l’autre  franchit  la  haie  et  se  déploya 
dans  les  terres.  Les  uns  et  les  autres  s’approchèrent 
en  se  baissant,  en  se  dissimulant  derrière  les  arbres  et 
les  broussailles.  Lorsqu’ils  furent  à  portée,  les  nôtres, 
qui  avaient  l’œil  ouvert,  commencèrent  le  feu.  En 
une  seconde,  toute  la  ligne  pétille,  et  les  balles 
pleuvent  comme  grêle.  La  contenance  de  nos  jeunes 
gens  était  bonne,  ils  ne  se  pressaient  pas  trop  pour 
tirer. 

—  Visez,  mes  amis,  visez!  — leur  criait  d’Audeville 
qui  lui-même,  le  chassepot  à  la  main,  leur  donnait 
l’exemple.  Il  se  surpassa  ce  jour-là,  et  fut  à  la  hauteur 
de  la  situation  qui  était  critique. 

Le  sous-lieutenant  Delaunay  le  secondait  admirable¬ 
ment  :  il  ne  perdait  pas  un  pouce  de  sa  longue  taille 
et  ne  démarrait  pas  d’une  semelle  de  l’endroit  où  il 
s’était  planté.  Mon  confrère,  l’abbé  Lefort .  se  tenait 
droit  aussi  sous  les  balles  et  regardait  si  personne  n’a¬ 
vait  besoin  do  son  secours.  Trois  francs-tireurs  pho¬ 
céens,  dont  je  regrette  de  ne  pas  savoir  les  noms,  cam¬ 
pés  en  pleine  route ,  sans  arbre  devant  eux ,  tiraient 
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comme  on  tire  à  la  cible,  lentement,  froidement.  Cha¬ 
cun,  en  un  mot,  remplissait  son  devoir  :  les  cliassepots 
se  levaient  et  s’abaissaient  alternativement  et  les  Prus¬ 
siens  n’avançaient  pas.  Un  de  leurs  officiers ,  le  sabre 
à  la  main ,  s’élança  devant  eux  pour  les  entraîner  :  le 
brave  d’Audeville  en  fit  deux  secondes  son  point  de 
mire,  et  le  sabre  et  l’officier  roulèrent  dans  le  chemin. 

Mais  ,  que  pouvaient  soixante-dix  hommes  contre 
des  centaines  d’autres  qui  attaquaient  à  droite,  à  gau¬ 
che  et  en  face?  Les  mobiles,  de  leur  côté,  étaient  dé¬ 
bordés;  les  masses  ennemies  arrivaient  successive¬ 
ment,  opéraient  leur  jonction,  et  menaçaient  d’enve¬ 
lopper  Yibraye. 

—  Repliez-vous  !  repliez-vous  !  —  cria  soudain  un 
franc-tireur  qui  arrivait  de  la  ville. 

—  Qui  parle  de  se  replier?  demande  fièrement  l’ad¬ 
judant-major,  tenez  bon  ;  mes  amis,  ferme  !  ferme  !  — 
Le  courage  ne  pouvait  suppléer  au  nombre;  il  fallut 
se  replier,  sous  peine  d’être  pris  à  revers.  Le  mouve¬ 
ment  s’exécuta  avec  ordre  :  on  redescendit  sur  la  route 
et  on  se  dirigea  vers  Yibraye.  Il  y  avait  un  pont  à 
traverser,  les  Prussiens  l’avaient  choisi  pour  leur  ob¬ 
jectif  et  le  criblaient  de  projectiles.  Les  hommes  le 
franchissaient  en  se  courbant.  —  J’allais  en  faire  au¬ 
tant,  me  racontait  d’Audeville,  lorsque  j’aperçus  le 
sous-lieutenant  Delaunay  qui  traversait  droit  comme 
un  cierge.  J’eus  honte  de  mon  mouvement  :  je  me  re¬ 
dressai  et  je  passai  comme  lui!  —  Ils  rentrèrent  dans 
la  ville,  non  sans  s’être  retournés  plus  d’une  fois  pour 
adresser  à  l’ennemi  leurs  bordées  d’adieu.  Ils  se  hâ¬ 
tèrent  d’en  gagner  l’extrémité  opposée  et  se  replièrent 
sur  la  Justice. 

Cependant  les  mobiles  étaient  plus  éprouvés  que 
les  nôtres  :  plus  nombreux ,  ils  offraient  plus  de  pri¬ 
ses.  Quelques-uns  furent  frappés  à  mort.  L’un  d’eux, 


-  235  — 

au  moment  où  il  reçut  la  balle,  se  mit  à  tourner  sur  lui- 
même  et  s’écria  en  tombant  :  —  Ma  mère  !  ma  mère  1 
—  D’autres,  en  voulant  traverser  la  rivière  sur  la  glace, 
enfoncèrent  et  disparurent.  Bref,  le  soir,  il  en  manqua 
trente  à  l’appel:  étaient-ils  tués?  étaient-ils  prison¬ 
niers?  étaient-ils  égarés? 

L’éclaireur  Duffour  leur  fut  d’une  grande  utilité.  Au 
commencement  de  l’action,  lorsque  les  liulans  avaient 
fui  sous  les  coups  de  feu  de  la  grand'garde  ,  il  s’était 
élancé  à  leur  suite  pour  voir  si  l’ennemi  approchait. 
Celui-ci  s’était  déjà  divisé  :  les  uns  étaient  demeurés 
sur  la  route,  et  les  autres  avaient  pris  à  travers  champs. 
Après  avoir  examiné  les  Prussiens,  l’Abyssinien  voulut 
revenir  sur  ses  pas;  mais  les  seconds,  qui  dominaient 
la  route,  l’attendaient  au  passage  pour  le  canarder  tout 
à  leur  aise.  A  cette  vue,  il  n'hésita  pas  :  il  lança  son 
cheval  dans  les  prés,  franchit  d’un  bond  la  rivière 
large  d’une  dizaine  de  mètres,  et  rejoignit  au  milieu 
des  balles  les  mobiles  qui  étaient  de  l’autre  côté.  Il 
les  guida  dans  la  forêt  et  revint  avec  eux  à  la  Justice. 

Pendant  ce  temps ,  à  la  Justice ,  les  compagnies  se 
groupaient,  nous  nous  mettions  en  rang.  Cathelineau 
marchait,  s’arrêtait,  marchait  de  nouveau,  écoutait. 
Les  éclaireurs  étaient  à  cheval,  nos  voitures  achevaient 
de  s’atteler.  Il  régnait  une  certaine  inquiétude.  Les 
Prussiens  se  sont-ils  arrêtés  à  Vibraye,  ou  bien  ,  avec 
la  connaissance  parfaite  qu’ils  ont  des  lieux ,  ne  se 
sont-ils  pas  approchés  à  la  sourdine  et  se  tiennent-ils 
autour  de  nous,  gardant  toutes  les  issues  ?  On  attend 
une  grosse  heure,  l’arme  au  pied  II  pleut,  il  neige> 
on  a  froid,  on  est  fatigué,  mais  le  moral  est  plus  en 
souffrance  que  le  physique.  Nous  voudrions  retourner 
à  Vibraye  et  infliger  une  bonne  leçon  à  ces  brigands 
de  Prussiens  ! 

Nous  finissons  par  nous  ébranler ,  nous  reprenons 


—  236  — 

10  chemin  que  nous  avons  suivi  douze  jours  aupara¬ 
vant,  le  chemin  de  Montfort.  Nous  sommes  au  com¬ 
plet  :  mobiles,  francs-tireurs  ,  chasseurs  et  éclaireurs. 
Nos  cavaliers  restent  en  arrière  pour  surveiller  l’en¬ 
nemi.  Les  paysans  accourent  nous  voir  passer.  J’en 
entends  un  dire,  comme  s’il  eût  parlé  de  la  pluie  :  — 
Nous  les  aurons  demain  !  — 

On  cause  un  peu  en  marchant,  on  se  raconte  les  in¬ 
cidents  du  combat  de  Yibraye.  La  conduite  de  mon 
confrère,  l’abbé  Lefort ,  est  louée  par  toutes  les  bou¬ 
ches;  celle  aussi  de  d’Audeville  et  du  sous-lieutenant 
Delaunay.  L’Abyssinien  n’est  pas  le  seul  éclaireur  qui 
se  soit  distingué.  M.  de  Lustrac  a  rivalisé  avec  lui. 
Dans  une  des  pointes  qu’il  a  poussées  vers  l'ennemi, 

11  a  été  lancé  et  suivi  de  près  par  un  groupe  de  liu- 
lans.  Lorsqu’il  eut  un  peu  d’avance  sur  eux,  il  se 
coucha  sur  son  cheval  et  leur  envoya  au  galop  les  six 
coups  de  sa  carabine.  11  prétend  en  avoir  vu  s’affaisser 
un.  Il  fallait  l’entendre  dire,  avec  son  accent  gascon 
qui  nous  amusait  tous  :  —  Ils  m’ont  poursuivi  d’une 
manière  infecte  1  —  Ainsi  que  l’ Abyssinien,  il  aimait 
à  jouer  avec  le  danger. 

Le  commandant  Marty  n’avait  pas  l’air  content. 

Tout  en  causant ,  nous  faisions  du  chemin  ;  les  vil¬ 
lages  succédaient  aux  villages  et  le  jour  baissait.  Lors¬ 
que  nous  rencontrions  quelque  maison ,  les  plus  fati¬ 
gués  y  entraient  à  la  hâte  boire  un  verre  d’eau.  Les 
autres  continuaient  leur  route,  en  se  partageant  des 
morceaux  de  chocolat.  Nous  étions  cà  Dollon,  chef-lieu 
de  canton ,  à  six  heures  :  on  nous  annonce  que  nous 
avons  deux  heures  pour  manger  et  nous  reposer.  Ces 
deux  heures  auraient  suffi  si  elles  avaient  été  complè¬ 
tes,  mais  d’ici  que  l’un  ait  trouvé  à  se  loger,  que  les 
provisions  et  que  les  préparatifs  soient  faits ,  le  temps 
s’écoule,  et  l’heure  du  départ  arrive  que  l’on  com¬ 
mence  à  peine  à  se  reposer. 
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Nous  démarrons  à  lmitheures  :  l’expression  n’est  pas 
trop  forte.  Pour  encourager  les  jeunes  gens,  on  leur 
dit  que  nous  n’avons  que  huit  kilomètres  de  chemin. 
Atroce  plaisanterie  !  On  marche ,  on  marche  encore, 
on  marche  toujours  !  Le  temps  redevient  beau,  il  fait 
froid,  et  la  lune  reparaît,  nous  inondant  d'une  lumière 
dont  nous  n’avions  pas  besoin.  Curieuse  coïncidence  1 
Elle  brillait  déjà  un  mois  auparavant ,  lorsque  nous 
quittions  la  forêt  d’Orléans  au  commencement  de 
notre  première  retraite;  elle  brille  encore  aujour¬ 
d’hui  que  nous  commençons  la  seconde  et  que  nous 
abandonnons  la  forêt  de  Montmirail.  Quels  intéres¬ 
sants  mémoires  elle  écrirait,  si  l’un  de  ses  blancs  rayons 
se  changeait  en  plume  ! 

En  approchant  de  Connerré  ,  nous  rencontrons  le 
long  des  haies  des  postes  de  vieux  garçons  qui  mon¬ 
tent  la  garde.  Ils  ne  sont  rien  moins  que  rassurés. 
L’un  d’eux,  entre  autres,  nous  demande  avec  angoisse 
si  les  Prussiens  sont  loin.  Sur  notre  réponse  affirma¬ 
tive,  il  se  raidit  et  se  retourne  fièrement  du  côté  par 
où  ils  vont  déboucher.  —  Gare  les  arbres,  cette  nuit, 
disent  nos  officiers;  ils  les  prendront  pour  des  hom¬ 
mes,  les  apostropheront  de  qui  vive,  et  leur  enver¬ 
ront  plus  d’une  balle  !  — 

A  Connerré  ,  les  maisons  regorgent  'de  soldats  ;  il 
serait  difficile  de  s’y  loger.  Des  chemins  vicinaux  que 
nous  suivions  jusqu’ici ,  nous  passons  sur  la  grande 
route  de  Paris  au  Mans.  Des  troupes  la  suivent  comme 
nous,  mais  dans  un  sens  opposé  au  nôtre  :  elles  vien¬ 
nent  du  Mans  et  se  dirigent  sur  Connerré.  On  se  croise 
sans  rien  dire  et  on  se  regarde  sans  curiosité.  Les 
pauvres  diables  sont  aussi  fatigués  que  nous. 

Les  chevaux  de  nos  charrettes  n’en  peuvent  plus. 
En  sortant  de  Connerré,  il  y  a  une  côte  assez  raide; 
nous  sommes  obligés  de  pousser  aux  roues  pour  la 
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leur  faire  gravir.  11  y  avait  vingt-deux  heures  que 
nous  étions  sur  pied,  et  nous  marchions  encore.  Jus¬ 
qu’à  la  nuit,  nous  n’avions  pas  trop  à  nous  plaindre 
des  chemins  :  détrempés  par  la  pluie,  ils  n’étaient  pas 
trop  rudes  à  la  semelle.  A  partir  de  Connerré,  le  ter¬ 
rain,  surpris  par  la  gelée,  devint  dur  et  inégal,  et  les 
plantes  de  pied  curent  à  souffrir.  Quelques-uns,  pour 
charmer  leur  ennui  et  endormir  leur  fatigue ,  sifflent 
et  chantonnent  ;  mais  la  ressource  n’est  pas  considéra¬ 
ble  et  les  voisins  l’apprécient  peu.  Dans  ces  fatigues 
surhumaines,  le  silence  est  le  meilleur  remède. 

A  la  Belle-Inutile,  village  situé  sur  le  bord  de  la 
route,  nous  tournons  à  droite  et  nous  marchons  direc¬ 
tement  sur  Montfort.  qui  n’est  plus  guère  éloigné.  Nous 
l’atteignons  à  onze  heures.  Une  heure  de  plus,  et  les 
vingt-quatre  heures  étaient  complètes. 

Ce  n’est  pas  tout  d’arriver,  ce  n’est  même  rien,  quoi¬ 
que  l’on  soupire  constamment  après  cet  heureux  ins¬ 
tant  :  l’essentiel,,  c’est  de  trouver  à  se  loger.  Or,  lors¬ 
que  nous  faisions  halte  ,  l’adjudant-major  nous  dit  : 
—  Les  maisons  sont  pleines,  il  n’y  a  point  de  billets, 
logez-vous  comme  vous  le  pourrez  !  —  Où  aller?  Si 
elles  étaient  pleines,  elles  étaient  fermées  aussi .  pas 
une  clai’té  ne  se  montrait  aux  vitres.  Des  voitures  à 
n’en  plus  finir  encombraient  les  rues,  opposant  une 
barrière  inextricable  à  ceux  qui  voulaient  quand  même 
s’approcher  des  maisons.  Je  glissai  de  mon  mieux  à 
travers  les  brancards  et  au  milieu  des  roues,  et  je  par¬ 
vins  à  la  porte  de  mon  premier  logement.  Je  sonne  à 
contre-cœur,  mais  il  le  fallait  bien,  si  je  ne  voulais  pas 
passer  la  nuit  sous  une  de  ces  voitures.  Par  bonheur, 
mon  hôte  n’était  pas  couché,  il  arrive  sur-le  -champ. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ?  lui  dis-je. 

—  Si,  me  répond-il  avec  l’indifférence  la  plus  par¬ 
faite. 
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—  Vous  ne  pourriez  pas  me  loger  pour  cette  nuit? 

—  Hélas  !  non,  je  n’ai  plus  de  place  moi-même.  — 

Nous  nous  étions  séparés  bons  amis,  quinze  jours 

auparavant.  Comme  il  se  plaignait  de  ne  pouvoir  se 
ravitailler  en  tabac,  j'avais  partagé  avec  lui  ma  petite 
provision,  et  le  lendemain  matin,  pour  qu’il  ne  perdit 
pas  la  paille  et  le  foin  qu’il  avait  distribués  à  nos 
hommes,  je  l’avais  mis  en  rapport  avec  notre  intendant. 
Mais  depuis,  les  troupes  s’étaient  succédé,  et  l’infor¬ 
tuné  habitant  n’avait  pas  eu  de  relâche.  Loger  aujour¬ 
d’hui,  loger  demain,  loger  sans  cesse  !  il  ne  s’apparte¬ 
nait  plus.  Aussi,  dans  l’emploi  de  son  temps  et  dans  la 
disposition  de  son  local,  n’y  avait-il  plus  de  place  pour 
la  reconnaissance. 

Je  me  réfugiai  dans  la  maison  de  l’un  des  notables 
de  l’endroit,  encombrée  déjà  de  mobiles  et  de  francs- 
tireurs.  Le  propriétaire  ne  donnait  pas  signe  de  vie. 
Réfugié  dans  sa  chambre,  où  on  lui  apportait  à  manger, 
il  se  souciait  du  reste  comme  de  la  boue  des  chemins. 
J’eus  la  chance  incomparable  d’hériter  d’un  lit  de  camp, 
surlequel  je  dormis  l’un  de  mes  meilleurs  sommeils. 

Le  lendemain  9,  il  y  avait  bien  un  pied  de  neige,  et 
il  en  tombait  toujours.  Je  sors,  je  vais  aux  nouvelles. 
La  place  qui  s’étend  devant  l’église  et  devant  la  cure 
est  couverte  de  troupes,  de  voitures  et  de  chevaux.  Des 
dragons  se  chauffent  à  de  grands  feux  allumés  le  long 
des  murs,  d’autres  préparent  leur  déjeuner.  Dans  la 
rue  qui  traverse  Montfort  et  qui  sert  en  même  temps 
de  chemin  pour  gagner  la  Belle-Inutile  et  la  route  de 
Connerré,  un  long  convoi  d’artillerie  est  engagé,  des 
caissons,  des  canons,  des  mitrailleuses,  des  artilleurs 
enveloppés  de  leur  manteau  couvert  de  neige,  des  che¬ 
vaux  efflanqués,  le  poil  mouillé  et  la  tête  basse.  Par  mo¬ 
ments,  le  convoi  s’arrête  à  cause  de  l’encombrement  ; 
alors,  hommes  et  chevaux  deviennent  immobiles. 
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Les  flocons  pleuyent  à  l’envi  sur  eux,  et  ils  n’y  pren¬ 
nent  pas  garde  ;  ils  ne  manifestent  aucune  curiosité. 
Puis,  ils  font  quelques  pas,  et  s’arrêtent  de  nouveau  avec 
la  même  indifférence  :  on  dirait  des  automates.  Tout  ce 
monde  est  morne,  il  n’y  a  pas  d’ardeur,  pas  d’entrain  ; 
on  ne  se  croirait  pas  en  présence  de  l’ennemi  et  à  la 
veille  d’une  des  plus  grandes  batailles  du  siècle. 
Yoilà  où  réduisent  les  fatigues  et  les  privations.  Ces 
malheureux  marchaient  peut-être  depuis  la  veille,  et, 
pour  comble  de  misère,  ils  avaient  à  compter  avec  la 
neige,  qui  présentait  à  leurs  chevaux  un  obstacle  au- 
dessus  de  leurs  forces. 

Dans  la  matinée  et  dans  les  premières  heures  de  la 
soirée,  nous  n’avons  rien  à  faire.  On  emploie  son  temps 
à  s’informer  et  à  se  chauffer.  A  quatre  heures  et  demie 
du  soir,  la  corne  nous  convoque  brusquement,  et  nous 
partons  en  toute  hâte  dans  la  direction  de  Connerré. 
Nous  laissons  Pont-de-Gennes  et  la  Belle-Inutile  à 
droite,  et  nous  prenons  un  sentier  que  nous  n’avions 
pas  suivi  la  veille.  Des  coups  de  feu  retentissent  tout 
près  de  nous,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  le  canon 
gronde  et  les  mitrailleuses  font  entendre  leur  sinistre 
déchirement.  On  se  bat  sur  la  route  du  Mans.  Los  Prus¬ 
siens  veulent-ils  s’emparer  de  Montfort  et  tourner  les 
positions  de  Chanzy,  ou  bien  s’attaquent-ils  à  la  divi¬ 
sion  du  général  Rousseau  et  cherchent-ils  à  l’empêcher 
de  rejoindre  l’armée  ? 

Nous  allons  vite,  Cathelineau  en  tête,  avec  quelques 
éclaireurs  dont  les  chevaux  ont  de  la  peine  à  se  tenir 
sur  le  verglas.  La  nuit  est  descendue,  mais  la  neige 
nous  procure  une  demi-clarté,  une  sorte  de  reverbé¬ 
ration  qui  permet  de  voir  un  peu.  On  marche  sans 
bruit,  sur  deux  lignes,  car  le  sentier  n’est  pas  large. 
Le  seul  bruit  qui  s’entende,  est  celui  que  fait  une  neige 
fine  en  tombant  :  on  dirait  du  grésil.  Il  en  tombe 
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avec  acharnement.  Tout  à  coup,  un  bois  de  sapins  se 
présente  à  vingt  pas  devant  nous,  sapins  à  droite,  sapins 
à  gauche.  Nous  nous  arrêtons,  les  éclaireurs  s’avancent 
seuls  :  ils  interrogent  les  troncs  d’arbres,  ils  scrutent 
ces  sombres  profondeurs,  et,  n’apercevant  rien,  ils 
reviennent  nous  dire  do  continuer. 

Nous  continuons  de  marcher  pendant  trois  quarls- 
d  heure.  Où  allons-nous  ?  Cathelineau  seul  le  sait. 
Soudain,  nous  nous  arrêtons  encore,  des  cavaliers 
apparaissent  venant  à  notre  rencontre,  le  commandant 
fait  quelques  pas  vers  eux,  ils  échangent  deux  ou  trois 
mots,  et,  subitement  l’ordre  nous  est  donné  de  re¬ 
brousser  chemin,  notre  opération  est  terminée. 

De  quoi  s’agissait-il  ?  de  tendre  la  main  au  reste  de 
la  division  du  général  Rousseau  et  de  l’aider  à  quitter 
sans  encombre  la  route  du  Mans  pour  se  diriger  avec 
nous  sur  Montfort,  par  le  sentier  que  nous  avions  pris. 
Notre  mission  était  remplie  :  sa  cavalerie  arrivait, 
nous  venions  d’en  voir  les  premiers  soldats.  Bientôt 
ils  sont  dans  nos  rangs,  entre  nos  deux  lignes  qui  s’é¬ 
largissent  le  plus  qu’elles  peuvent:  les  hommes  mar¬ 
chent  à  pied,  tenant  leurs  chevaux  parla  bride.  Les 
pauvres  bêtes  font  à  chaque  instant  des  glissades  terri¬ 
bles.  Nous  filons  ensemble  rapidement.  Des  coups  de 
feu  éclatent  toujours  vers  la  Belle-Inutile  et  Pont-de- 
Gonnes,  mais  rares  et  isolés.  Le  canon  et  les  mitrail¬ 
leuses  gardent  le  silence. 

i  Les  cavaliers  soufflent  comme  leurs  chevaux,  et  dési¬ 
rent  grandement  arriver. 

—  Sommes-nous  encore  loin  de  Montfort  ?  me 
demande  1  un  d’eux. 

—  Non,  une  demi-heure. 

—  Ah  !  voyez-vous,  nous  ne  sommes  pas  habitués 
à  marcher  nous  autres  ;  nous  venons  de  loin  ! 

—  D’où  venez- vous  ? 
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—  De  Connerré.  Ce  maudit  verglas  nous  a  surpris  : 
impossible  de  nous  tenir  sur  nos  chevaux. 

—  Jusqu’où  avez- vous  été  ? 

—  Jusqu’à  Nogent.  Nous  nous  sommes  battus  devant 
la  gare,  mais  nous  n’étions  pas  assez  nombreux  !  — 

Nous  étions  de  retour  à  Montfort  à  sept  heures.  Ayant 
surmioi  tout  mon  bagage,  je  ne  rentrai  pas  dans  la 
maison  de  mon  notable,  j’en  avais  assez.  Je  me  mis  à 
rôder  à  travers  les  voitures,  cherchant  une  auberge  ou 
une  demeure  hospitalière.  Je  rencontre  Lenail,  qui  était 
dans  ma  position,  quœrens  quod  devorct  !... 

—  Eh  bien  !  est-ce  qu’on  croustille  ce  soir  ?  lui 
dis-je. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  me  répond-il. 

—  Où  allons-nous  ? 

—  Allons  à  la  popotte  !  — 

A  la  popotte,  il  n’y  avait  plus  rien,  les  provisions 
étant  emballées  et  les  voitures  parties,  ou  près  de 
partir.  Une  boucherie  se  découvrait  à  côté. 

—  Il  n’y  aurait  pas  moyen  de  nous  faire  cuire  un 
morceau  de  viande  ?  demandons-nous  à  une  femme 
qui  y  entrait. 

—  Si,  messieurs,  venez  avec  moi  !  — 

Et  la  brave  femme  nous  conduit  chez  elle  :  c’était  un 
magasin  de  rouennerie.  Les  deux  pièces,  le  magasin  et 
la  cuisine,  débordaient  de  mobiles  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  surtout  dans  la  cuisine,  où  il  y  avait 
du  feu.  Quelques-uns  étaient  en  train  de  se  coucher 
sous  les  rayons  et  sur  des  rouleaux  de  draps.  Malgré  ses 
bonnes  intentions,  il  était  difficile  à  la  maîtresse  du 
logis  de  nous  préparer  à  manger  et  même  de  nous 
permettre  de  nous  chauffer.  —  Allons-nous-en!  — nous 
dfsons-nous  en  même  temps.  Avant  de  sortir,  un  mo¬ 
bile  qui  nous  entend  raconter  que  nous  nous  contente¬ 
rons  d’un  morceau  de  pain,  m’en  offre  une  part  du 
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sien.  Et  comme  je  me  refusais  à  le  priver  de  ses  petites 
provisions  : 

—  Allons,  prenez,  me  dit-il,  vous  me  rendrez  la 
!  pareille  un  autre  jour  !  — 

Une  fois  dehors,  nous  nous  regardons  :  —  Eh  bien. 
—  Eh  bien  !  —  Tout  à  coup,  Lenail  se  frappe  le  front  : 
Nous  sommes  sauvés,  me  dit-il,  venez  !  — 

Nous  descendons  en  bas  de  la  ville,  et,  après  avoir 
cherché,  hésité  et  questionné,  car  il  ne  se  rappelait 
plus  bien,  nous  faisons  halte  devant  une  modeste 
maison.  Nous  entrons,  nous  trouvons  nos  deux  majors, 
lepetitet  le  grand,  tranquillement  assis  au  coindu  feu. 
L’homme  et  la  femme  donnaient  à  manger  et  tiraient 
d’assez  gros  profits  de  leur  commerce.  Mais,  que  voulez- 
vous?  ils  n’étaient  pas  aubergistes,  ils  pouvaient  bien 
se  dédommager  un  peu  de  l’embarras  que  nous  leur 
causions.  C’étaient  de  braves  gens  à  leur  aise  et  qui  ne 
ménageaient  pas  le  bois  dans  la  cheminée,  ce  que  j’ap¬ 
préciais  à  cause  de  nos  pauvres  pieds.  La  femme, 
lorsque  nous  sommes  suffisamment  réchauffés,  apporte 
deux  assiettes  de  plus  et  un  grand  pot  de  grès  d’où 
elle  extrait  une  sorte  de  pâté  dont  elle  nous  distribue 
de  larges  portions.  Le  grand-major,  qui  se  piquait  de 
quelque  connaissance  culinaire,  nous  organise  un  plat 
de  pommes  de  terre  à  ressusciter  tous  les  Prussiens 
tués  pendant  le  jour.  L’homme  met  à  notre  disposi¬ 
tion  les  trésors  de  sa  cave,  et  tous  quatre,  à  la  barbe 
de  l’ennemi  campé  à  deux  kilomètres  de  là,  nous 
dînons  comme  on  ne  dîne  pas  souvent  sur  notre  infor¬ 
tunée  planète.  Notre  petite  table  carrée,  dressée  à  deux 
pas  du  feu.  est  un  véritable  champ  de  bataille,  mais  un 
champ  de  bataille  qui,  à  la  différence  des  autres,  ne 
conserve  aucune  trace  de  l’action,  les  vaincus  et  les 
morts  étant  immédiatement  ensevelis.  Nous  n’avions 
pas  mangé  depuis  le  matin,  et  notre  course  au  devant 
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de  la  division  du  général  Rousseau  nous  avait  aiguisé 
l’appétit. 

Une  pensée  me  troublait  cependant  :  où  coucher  ?  — 
Soyez  tranquille,  me  dit  Lenail,  j'ai  votre  affaire.  — 
En  ce  moment,  cinq  à  six  mobiles  entrèrent,  deman¬ 
dant  à  se  reposer  un  peu.  Ils  furent  bien  accueillis,  et 
purent  se  chauffer  et  se  reposer.  Voyant  qu’ils  se  le¬ 
vaient  pour  partir,  je  voulus  leur  accorder  une  faveur, 
malgré  le  peu  d’estime  dont  ils  jouissaient  en  général. 
Le  maître  du  logis  avait  une  feuillette  d’eau-de-vie  : 
ils  en  burent  chacun  une  rasade. 

—  Allons,  leur  dis-je,  que  ça  vous  réchauffe,  et 
demain  faites  votre  devoir  !  — 

Demain,  c’était  le  grand  jour  !  Nous  nous  retirons 
de  bonne  heure  :  nous  remontons  à  Montfort,  et  Lenail 
m’introduit  dans  le  château.  Il  y  possédait  une  cliam- 
brette  nue,  qui  n’avait  pour  tout  meuble  qu’un  lit 
sans  draps  ni  couvertures.  Mais  ce  lit  est  muni  de 
deux  matelas  :  j’hérite  de  l'un  des  deux,  et  avec  nos 
couvertures  que  nous  portions  toujours  en  sautoir, 
nous  nous  sommes  bientôt  préparé  une  couche  pas¬ 
sable. 

Avant  de  nous  emparer  chacun  de  la  nôtre,  nous 
procédons  à  une  opération  dont  je  n’ai  pas  encore 
parlé  et  que  nous  n’omettions  pas  souvent.  Elle  con¬ 
sistait  à  s’oindre  chaque  soir  de  suif  la  plante  des 
pieds.  On  achetait  une  chandelle  d’un  sou,  quand  on 
était  dans  un  lieu  propice,  et  quand  on  prévoyait  qu’il 
serait  difficile  de  se  procurer  la  susdite  chandelle,  on 
s’en  précaulionnait,  on  en  emportait  des  morceaux 
roulés  délicatement  dans  du  papier  comme  du  saucis¬ 
son.  et  le  soir  venu,  on  dépliait  son  papier,  on  saisis¬ 
sait  à  pleines  mains  et  sans  pudeur  le  morceau  de 
chandelle,  et  on  se  graissait  les  pieds  ;  on  se  les  endui¬ 
sait  pendant  cinq  minutes.  Je  suis  encore  à  me  de- 
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mander  pourquoi  tous  les  chiens  des  pays  que  nous 
traversions  n’étaient  pas  à  nos  trousses.  Quelle  odeur 
de  groënlandais  ! 

Le  but  de  cette  opération  était  d’assouplir  le  pied 
et  d’en  éloigner  réchauffement  et  les  ampoules.  Les 
amateurs  ne  se  contentaient  pas  de  ce  simple  enduit  : 
ils  jetaient  dans  une  poêle  deux  ou  trois  chandelles,  et 
lorsqu’elles  étaient  bien  fondues,  ils  plongeaient  dans 
ce  liquide  brûlant  leurs  chaussettes,  qui  s’en  impré¬ 
gnaient  à  plaisir  ;  puis  ils  les  mettaient  à  leurs  pieds 
et  ne  les  quittaient  plus  de  trois  semaines. 

Cette  première  opération  achevée,  nous  en  accom¬ 
plissons  une  seconde,  celle  qui  a  rapport  à  nos  sou¬ 
liers  et  à  nos  guêtres.  Chaque  soir  également,  on  les 
revêtait  d’une  couche  de  suif  qui  les  préservait,  dit- 
on,  de  la  neige  et  de  l’humidité.  Je  ne  m’en  suis  guère 
aperçu  pour  ma  part  :  au  bout  d’une  heure  de  marche 
dans  la  pluie  ou  dans  la  neige,  ils  étaient  aussi  mouil¬ 
lés  que  si  jamais  chandelle  ne  les  eût  touchés. 

Après  nous  être  acquittés  de  ce  double  soin  avec 
conscience,  nous  prenons  chacun  possession  de  notre 
matelas,  et  nous  nous  souhaitons  une  bonne  nuit,  en 
songeant  à  la  bataille  suprême  du  lendemain. 

-o«8£o- 

LA  BATAILLE 

Le  champ  de  bataille  pouvait  avoir  la  forme  d’un 
immense  triangle  dont  la  ville  du  Mans  occupait  le 
sommet.  Du  Mans,  l’un  des  côtés  se  dirigeait  vers 
Tours  et  la  Loire,  et  l’autre,  vers  Paris.  Ce  dernier 
était  le  plus  long,  et  c’est  de  lui  seul  que  je  parlerai. 
Nos  troupes  étaient  réparties  sur  ces  deux  lignes,  qui 
couraient  sur  des  hauteurs  faisant  face  à  l’ennemi,  qui 
arrivait  par  l’ouverture  du  triangle. 
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Les  points  que  nous  occupions  sur  le  coté  qui  se 
dirigeait  vers  Paris  étaient,  à  partir  du  Mans,  Yvré- 
l’Evêque,  puis  en  s’éloignant,  Champagne,  Montfort  et 
Connerré.  Connerré  était  l’extrémité  de  cette  longue  li¬ 
gne.  Du  Mans  à  Connerré,  il  y  a  bien  une  huitaine  de 
lieues  ;  l’autre  côté  du  triangle  en  avait  bien  cinq,  ce 
qui  fait  que  le  champ  de  bataille  embrassait  une  lon¬ 
gueur  de  treize  à  quatorze  lieues. 

Yvré-l'Evêque  est  une  petite  ville  à  une  courte  dis¬ 
tance  du  Mans  :  c’est  un  pays  boisé  et  accidenté,  se 
relevant  en  coteaux  d’où  l’on  surveille  à  son  aise  la 
route  de  Paris  et  la  route  d’Orléans  par  Vendôme  et 
Saint-Calais.  Le  gros  de  nos  forces  occupait  ces  coteaux 
et  ces  bois,  attendant  l’armée  prussienne,  qui  ne  pou¬ 
vait  déboucher  que  par  ces  deux  routes. 

Champagné  est  un  large  plateau  qui  domine  tous 
les  alentours. 

J’ai  déjà  parlé  de  Montfort. 

Enfin  Connerré,  notre  dernière  position  sur  cette 
ligne,  est  un  gros  bourg  avec  une  gare  sur  le  chemin 
de  fer  de  Paris  au  Mans. 

Pour  nous  attaquer,  l’ennemi  avait  d’abord  à  fran¬ 
chir  la  grande  route  de  Paris  au  Mans,  qui  était  paral¬ 
lèle  à  notre  ligne  de  défense,  puis  le  chemin  de  fer, 
et  enfin  la  rivière  de  l’Huisne,  un  des  affluents  de  la 
Sarthe,  qui  est  assez  large  et  assez  profond  en  certains 
endroits.  La  route  de  Paris,  le  chemin  de  fer  et  l’Huisne 
se  déroulaient  tous  les  trois  en  avant  de  nos  positions 
ert  parallèlement. 

Yvré  était,  ainsi  que  je  l’ai  dit.  défendu  par  des 
forces  considérables.  Champagné  l’était  moins,  beau¬ 
coup  moins  peut-être.  Montfort  pouvait  soutenir  tous 
les  assauts:  il  y  avait  là  des  marins,  un  bataillon  de 
zouaves  pontificaux,  le  corps  Cathelineau,  la  division 
du  général  Rousseau  et  d’autres  troupes  sous  les  ordres 
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du  général  Jaurès  qui  commandait  en  chef.  De  Mont- 
fort,  nous  avions  à  protéger  la  Belle-Inutile  sur  la 
route  de  Paris,  et  Pont-de-Gennes,  petite  gare  sur  le 
chemin  do  fer,  l’un  et  l’autre  à  cinq  minutes  de  Mont- 
fort.  Connerre,  je  crois,  présentait  comme  Champagne 
un  point  vulnérable,  avec  cette  différence  cependant 
que  la  perte  de  cette  position  entraînerait  moins  de 
conséquences  désastreuses  que  celle  de  Champagné. 
En  parvenant  sur  ce  large  plateau,  l’ennemi  faisait 
irruption  dans  notre  ligne  qu’il  brisait  à  son  centre,  il 
séparait  Montfort  d’Vvré-l'Evèque  et  pouvait  tourner 
à  son  gré  l'une  ou  l’autre  de  ces  positions. 

Mais  que  nos  officiers  aient  l’œil  ouvert  et  que  nos 
soldats  se  décident  à  mourir,  et  nous  n'avons  rien  à 
craindre,  et  l’année  prussienne  va  trouver  sur  les  bords 
de  l’IIuisne  un  échec  qui  laissera  loin  derrière  lui  la 
défaite  de  Coulmiers  sur  les  bords  de  la  Loire  ! 

11.  était  trois  heures  du  matin,  le  mardi  10  janvier  : 
Lenail  et  moi,  nous  dormions  sur  nos  matelas,  lorsque 
la  corne  du  commandant  vint  nous  réveiller. 

—  Entendez-vous?  —  lui  dis-je. 

11  me  répond  par  un  profond  soupir. 

—  Ce  n’est  peut-être  pas  pour  nous  !  —  ajoutai-je  en 
écoutant  ces  sons  criards  qui  retentissaient  de  distance 
en  distance.  Hélas  !  c’était  bien  pour  nous  ;  malgré  la 
meilleure  volonté  du  monde,  il  n’y  avait  pas  moyen 
de  se  tromper.  Nous  nous  levons,  ce  qui  n’exige  pas 
beaucoup  de  temps.  Nous  chaussons  nos  souliers  et 
nos  guêtres,  ce  qui  en  exige  un  peu  plus.  Quelle  im¬ 
pression  on  éprouvait  lorsqu’on  introduisait  son  pied 
réchauffé  dans  ces  chaussures  humides  et  glaciales  ! 

Nous  gagnons  la  place  où  les  hommes  arrivent  suc¬ 
cessivement.  Il  y  a  toujours,  le  long  des  murs  de  la 
cure,  de  grands  feux  allumés  auxquels  se  chauffent  des 
cavaliers  ;  il  y  en  a  aussi  sous  les  halles.  La  neige  est 
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partout,  une  neige  épaisse  et  durcie  ;  il  fait  froid.  La 
petite  provision  de  chaleur  que  chacun  a  emportée 
de  son  sommeil  est  vite  épuisée,  et  nous  nous  met¬ 
tons  à  battre  la  semelle. 

Une  heure,  une  heure  et  demie  s’écoule  à  attendre. 
Attendre  quoi  ?  On  n’en  sait  rien,  mais  on  murmure.  Je 
suis  quelques  officiers  qui  se  réfugient  dans  une  mai¬ 
son  à  côté  où  ils  avaient  couché.  S’il  survient  quelque 
chose,  on  accourra  nous  avertir.  On  attise  le  feu  :  le 
lieutenant  Koch,  qui  connaissait  les  êtres  du  logis, 
déterre  au  fond  d’un  placard  une  soupière  de  bouil¬ 
lon  :  on  le  fait  réchauffer,  et  nous  le  buvons  à  tour  de 
rôle  dans  des  tasses  à  café.  Pendant  l’opération,  on 
accourt  nous  chercher.  Nous  nous  précipitons,  croyant 
à  un  départ  immédiat.  Mais,  sur  la  place,  rien  de 
nouveau  :  nos  hommes  vont  et  viennent,  et  il  n’ar¬ 
rive  point  d’ordre.  Nous  rentrons.  On  cause  et  on  rit 
un  peu.  Le  lieutenant  Koch  se  propose,  si  nous  sommes 
bloqués  dans  Montfort,  de  se  réfugier  dans  la  glacière 
du  château  :  les  Prussiens  n’iront  pas  l’y  chercher. 
D’autres  crieront  qu’ils  ont  la  petite  vérole,  et  l’ennemi 
reculera  d’épouvante.  Puis,  on  essaie  de  dormir  sur  sa 
chaise. 

A  tout  moment,  on  vient  frapper  à  notre  porte  :  ce 
sont  des  mobiles  qui  passent.  D’où  reviennent-ils  ? 
L’artillerie  que  nous  avons  vue  défiler  la  veille  revient 
également.  D’où?  Peut-être  qu’ils  n’ont  pu  aller  jusqu'à 
Connerré.  En  frappant,  ils  parlent,  et  on  entend  de  ces 
questions  : 

— 11  n’y  a  pas  moyen  de  se  chauffer  ? 

—  Vous  ne  pourriez  pas  ouvrir  ? 

—  Y  a-t-il  un  cordonnier  ici?  — 

Quelques-uns  ont  des  voix  tristes,  souffrantes;  on  sent 
des  hommes  qui  n’en  peuvent  plus.  Mais,  aux  uns  et 
aux  autres,  à  ceux  dont  la  voix  est  gaillarde  comme  à 
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ceux  dont  elle  est  fatiguée,  on  fait  la  même  réponse.  — 
Il  n’y  a  point  de  place  !  —  On  la  fait  d’un  ton  rude, 
sans  ouvrir,  sans  lever  la  tête.  L’un  de  nous  avait  la 
voix  douce,  on  lui  recommanda  de  ne  pas  répondre  :  un 
autre  l’avait  forte  et  énergique,  c’est  lui  qui  est  chargé 
d’expédier  les  malheureux  mobiles.  Ah  !  le  champ  de 
bataille  avec  la  mort  devant  soi  est  cent  fois  préférable 
à  ces  horreurs  et  à  ces  privations,  causes  de  ces 
horreurs  ! 

L’ordre  du  départ  n’arrive  toujours  pas.  Il  est  sept 
heures  :  on  nous  avertit  que  nous  pouvons  rentrer 
dans  nos  domiciles,  mais  il  faudra  nous  tenir  prêts  au 
premier  signal.  Quelques-uns  profitent  du  moment 
pour  se  confesser  :  ils  s’éloignent  de  deux  ou  trois  pas 
des  autres,  causent  à  voix  basse,  le  confesseur  se  dé¬ 
couvre,  ils  en  font  autant,  et  l’absolution  descend  sur 
eux.  Puis,  chacun  retourne  chez  soi. 

N’ayant  pas  de  chez  moi,  et  d’ailleurs  voulant  obser¬ 
ver,  je  me  mets  à  rôder.  Dans  les  rues,  règne  le  même 
encombrement.  Si  les  hommes  sont  à  plaindre,  les 
chevaux  le  sont  bien  plus.  11  est  difficile,  si  on  ne  les  a 
pas  vus,  de  se  représenter  leur  état  lamentable.  Atta¬ 
chés  aux  roues  des  canons  ou  des  voitures  d’artille¬ 
rie,  amaigris,  détrempés  par  la  sueur,  sans  up  fétu 
de  paille  ou  de  foin  devant  eux,  ils  ne  bougent  pas,  ils 
dorment  à  moitié.  Ont-ils  froid  ?  ont-ils  faim?  sont-ils 
encore  susceptibles  de  ces  sensations  ?  On  le  croirait 
par  instant,  à  voir  leur  langue  se  promener  machina¬ 
lement  sur  la  neige  durcie  et  leur  échine  tressaillir 
brusquement.  Mais  ces  mouvements  sont  rares ,  les 
pauvres  bêtes  rêvent  sans  doute,  elles  reprennent 
bientôt  leur  attitude  d’hébêtement.  Ce  spectacle  était 
navrant. 

Je  descends  en  bas  de'Montfort.  Des  soldats  arrivaient, 
venant,  je  pense,  d’Yvré.  et  se  dirigeant  sur  Pont-de- 
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Gennes.  Le  fameux  mouvement  tournant  des  Prussiens 
était  si  connu  et  si  attendu  que  l’on  multipliait  les 
précautions.  Il  ne  pouvait  guère  s’opérer  en  masse 
que  par  Pont-de-Gennes  et  Montfort ,  voilà  pourquoi 
l’on  accumulait  les  forces  sur  ces  deux  points.  A  Cliam- 
pagné  et  à  Saint-Mars,  petit  village  entre  Montfort  et 
Champagne,  il  pouvait  sans  doute  passer,  mais  en  petit 
nombre,  à  cause  de  l’état  des  chemins.  La  grande  atta¬ 
que,  après  celles  d’Yvré,  devait  avoir  lieu  où  nous 
étions. 

Il  était  neuf  heures,  la  bataille  commençait  du  côté 
d’Yvré.  Les  détonations  du  canon  et  des  mitrailleuses 
s’entendaient  distinctement,  nous  n’entendions  pas  le 
bruit  de  la  fusillade.  Elles  furent  d’abord  sourdes,  pe¬ 
santes,  l’action  semblait  s’engager  avec  peine  ;  on  eût 
dit  que  l’épais  manteau  de  neige  étendu  sur  la  nature 
paralysait  les  deux  armées  ;  puis  elles  devinrent  écla¬ 
tantes,  chaque  pièce  apporta  sa  note  et  le  concert  fut 
complet. 

Nous  distinguions  les  coups  de  notre  artillerie  qui 
nous  parvenaient  par-dessus  le  plateau  de  Champa- 
gné,  tandis  que  ceux  de  l’armée  prussienne  partaient 
d’en  bas,  et  plus  sur  notre  gauche.  C’était  un  dialogue 
violent,  acharné,  et  cependant  grave,  solennel  :  on  se 
serait  cru  en  présence  de  deux  puissants  interlocu¬ 
teurs  qui  s’apostrophaient  à  tour  de  rôle.  Chaque  de¬ 
mande  était  suivie  d’une  réplique  immédiate,  quelque¬ 
fois  instantanée  :  nos  pièces  ouvraient  à  peine  la  bouche 
quela  réponse  leur  arrivait  de  deux  ou  trois  kilomètres 
de  loin  ;  comme  aussi  les  boulets  prussiens  n’étaient 
pas  encore  sortis  que  les  nôtres  pleuvaient  sur  leurs 
batteries.  Les  batteries  lâchaient  leurs  bordées  sans 
interruption  ;  six,  huit  coups  de  canon  retentissaient  à 
la  suite  l’un  de  l’autre,  ce  qui  portait  à  croire  à  quel¬ 
ques-uns  que  ces  détonations  successives  provenaient 
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d'une  nouvelle  invention,  d’une  sorte  de  canon- re¬ 
volver. 

Les  mitrailleuses  rompaient  seules  la  solennelle  mo¬ 
notonie  de  ce  dialogue  de  géants  ;  elles  troublaient  le 
débat  et  le  passionnaient  par  leurs  grincements  sar¬ 
doniques.  Sans  elles,  sans  ce  bruit  de  crécelle  qui 
mettait  en  vibration  tout  le  système  nerveux,  on  eût 
dit  deux  vieux  parlementaires  discutant  une  loi  quel¬ 
conque,  s’échauffant  parfois,  ayant  parfois  la  réplique 
trop  vive,  mais  ne  se  départant  jamais  de  la  gravité 
qui  est  leur  apanage. 

Cependant  la  matinée  s’écoulait ,  notre  rôle  n’allait 
plus  se  borner  à  écouter.  A  une  heure  la  fusillade 
éclate  au  pied  de  Monlfort,  à  Pont-de-Gennes.  En  un 
instant ,  la  ville  est  sens  dessus  dessous.  Les  femmes, 
croyant  à  un  assaut ,  poussent  les  hauts  cris  ;  les  mo¬ 
biles,  les  francs-tireurs,  les  cavaliers,  les  voituriers,  les 
artilleurs  s’élancent  des  maisons.  Quelques-uns  cou¬ 
rent  devant  eux  au  hasard ,  égarés,  sans  savoir  où  ils 
vont;  d’autres  questionnent  et  n’écoutent  pas  la  ré¬ 
ponse.  Les  voitures  s’attellent  et  filent,  l’artillerie  des¬ 
cend  à  fond  cle  train  sur  le  verglas  la  côte  très-rapide 
de  Montfort.  Les  pièces  passent  devant  les  chevaux, 
qui  ne  savent  que  faire  de  leurs  quatre  pieds.  L‘un 
de  ces  attelages  arrive  au  bas  de  la  côte  avec  une 
rapidité  que  rien  ne  pouvait  plus  retenir,  et  va  s’é¬ 
craser  contre  la  muraille  d’une  maison  :  un  cheval  et 
un  artilleur  tombent  ;  des  marins  détellent  froidement 
et  emmènent  la  pièce. 

Les  marins  1  ils  se  rassemblent  sans  précipitation, 
leur  visage  énergique  demeure  impassible  :  seul,  leur 
regard  est  animé.  Je  les  entends  se  dire  les  uns  aux 
autres  pendant  qu’ils  gagnent  Pont-de-Gennes  :  —  A 
la  baïonnette  !  c’est  à  la  baïonnette  qu’il  faut  y  aller  !  — 
Nos  hommes  se  réunissent  sur  la  place:  je  les  rejoins 
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par  une  rue  détournée,  car  l’autre  était  impraticable  et 
dangereuse  à  cause  de  la  foule  et  des  voitures  qui  rou¬ 
laient  pêle-mêle.  Cathelineau  nous  emmène  sur-le- 
champ.  Nous  descendons  la  côte  à  notre  tour.  Nous  fai¬ 
sons  une  courte  halte  à  la  naissance  du  chemin  de  Pont- 
de-Gennes,  comme  si  nous  hésitions  sur  la  direction  à 
prendre.  Le  capitaine  de  Pons,  conseille  d’établir  de 
l’artillerie  sur  ce  chemin  ;  mais  nous  ne  tardons  pas 
de  nous  éloigner  et  de  nous  diriger  vers  Champagné. 
J’entends  deux  officiers,  des  capitaines  d’artillerie,  je 
crois,  parler  avec  indignation  de  la  panique  des  mo¬ 
biles  :  l’un  d’eux  en  a  tiré  l’épée  et  blessé,  sinon  tué, 
l’un  de  ces  malheureux.  Nous  traversons  le  campe¬ 
ment  du  bataillon  des  zouaves  pontificaux  :  ils  étaient 
calmes  et  ne  se  troublaient  aucunement  de  tout  ce 
vacarme. 

—  Battez-vous  en  retraite?  —  nous  demandent-ils. 

Je  marchais  en  tête  avec  d’Audeville,  nous  nous  hâ¬ 
tons  de  répondre  que  non  ,  quoique  nous  ne  sachions 
rien.  Nous  rencontrons  aussi  des  marins  :  ils  nous  re¬ 
gardent  passer  avec  curiosité.  J’entends  l’un  d’eux, 
debout  sur  le  revers  du  fossé ,  s’entretenir  sur  l’air 
martial  de  l’un  des  aumôniers. 

—  Quel  curé  !  s’écriait  il,  voilà  un  brave  curé  !  — 

J’avoue  que,  dans  le  témoignage  de  ce  vieux  loup 

de  msr,  il  y  avait  de  quoi  consoler  de  bien  des  mi¬ 
sères.  Nous  allons  vite,  malgré  les  difficultés  que  nous 
présente  le  chemin  qui  n’est  pas  frayé  .  la  neige  le  re¬ 
couvrant  presque  entièrement. 

Pendant  que  nous  filons  dans  la  direction  d’Yvré,  où 
le  canon  et  les  mitrailleuses  poursuivent  leur  œuvre 
avec  violence,  à  Pont-de-Gennes,  la  fusillade  redouble 
et  devient  de  plus  en  plus  nourrie.  Est-ce  une  feinte? 
Est-ce  une  attaque  sérieuse?  Nous  allongeons  le  pas, 
nos  mobiles  derrière  nous.  Nous  sommes  en  pleine 


—  253  — 

campagne;  des  champs,  des  sapins,  une  nature  pit¬ 
toresque,  personne  devant  nous,  ni  autour  de  nous, 
pas  une  âme  vivante  que  des  petits  oiseaux  qui  vol¬ 
tigent  le  long  des  haies  chargées  de  neige. 

Au  bout  d’une  heure  de  cette  marche  rapide,  nous 
nous  arrêtons  :  nous  sommes  en  face  de  Saint-Mars. 
Nous  quittons  le  chemin,  et  nous  nous  rapprochons, 
par  les  terres  et  les  bois,  de  l'Huisne.  Les  Prussiens  sont 
de  l’autre  côté,  sur  la  rive  gauche,  et  l’on  craint  qu’ils 
ne  tentent  de  la  franchir.  Les  mobiles  prennent  posi¬ 
tion  dans  des  broussailles,  et  nous  continuons  d’avan¬ 
cer.  Les  compagnies  se  déploient  en  tirailleurs, les  unes 
d’un  côté,  les  autres  de  l’autre.  Je  suis  la  première,  et 
nous  allons  nous  établir  sur  le  bord  de  l’eau,  derrière 
un  talus. 

Entre  nous  et  la  rivière,  il  y  a  une  maison  isolée  dans 
laquelle  sont  embusqués  une  douzaine  de  je  ne  sais 
quels  francs-tireurs  qui  tiraillent  avec  les  Prussiens 
d’une  rive  à  l’autre.  Ayant  l’ordre  de  ne  pas  nous  mon¬ 
trer,  nous  nous  accroupissons  dans  la  neige  derrière 
notre  talus,  et  nous  attendons.  Quelques  balles  sifflent 
au-dessus  de  nos  têtes. 

De  notre  poste,  nous  percevions  nettement  le  bruit 
de  la  grande  bataille  :  nous  n’en  étions  plus  séparés 
que  par  la  hauteur  de  Champagne.  On  se  surprenait  à 
regarder  dans  celle  direction,  comme  s’il  allait  enfin 
nous  être  donné  de  voir  surgir  quelque  chose  par¬ 
dessus  le  plateau.  Des  clameurs  s’élevaient  de  temps 
en  temps  de  derrière  la  hauteur  qui  perçaient  le  ton¬ 
nerre  de  l’artillerie  et  nous  arrivaient  ,  furieuses  et 
sauvages.  Qui  hurlait  de  la  sorte?  Demain,  à  pareille 
heure,  nous  le  saurons. 

Avec  la  nuit  qui  descendait,  le  grincement  des  mi¬ 
trailleuses  devenait  plus  strident  ,  plus  répété  ;  la 
canonnade,  au  contraire,  se  ralentissait  ;  la  fusillade  ne 
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discontinuait  pas.  Et  sur  ce  fond  soutenu  de  déchi¬ 
rements  et  de  pétillements  ,  se  détachaient  toujours, 
comme  une  fumée  emportée  par  un  coup  de  vent, 
d’immenses  clameurs  poussées  par  des  gosiers  d’enfer. 
—  Ça  chauffe  !  —  se  disait-on,  et  c’était  tout.  On  gar¬ 
dait  le  silence ,  on  écoutait. 

Pendant  que  nous  écoutions,  l’œil  fixé  devant  nous 
et  le  dos  tourné  à  la  rivière,  nous  voyons  apparaître 
au-dessus  de  la  haie  et  s’avançant  tout  doucement  vers 
nous,  le  casque  d'un  dragon.  Il  ne  nous  voyait  pas,  il 
regardait  en  avant,  dans  la  direction  de  la  maison  et 
de  l’Huisne.  En  nous  apercevant,  en  voyant  à  ses  pieds 
cette  ligne  d'hommes  accroupis  et  le  chassepot  entre 
les  jambes,  il  eut  un  soubresaut  bien  vite  réprimé.  Il 
descendit  de  cheval,  et,  le  casque  à  la  main  pour  que 
l'éclat  du  cuivre  n’attirât  point  l’attention  ,  il  vint  à 
nous  en  se  baissant. 

—  Vous  m'avez  presque  effrayé  !  nous  dit-il. 

C’était  un  vieux  militaire  à  la  ligure  décidée.  Il  était 

envoyé  à  la  découverte,  accompagné  d’un  camarade 
qui  était  demeuré  derrière  la  haie  avec  les  deux  che¬ 
vaux.  Il  nous  demande  des  renseignements  sur  ce  que 
fait  l’ennemi  à  Saint-Mars. 

—  Si  vous  voulez  savoir  à  quoi  vous  en  tenir,  lui 
disons-nous,  allez  dans  cette  maison  :  il  y  a  des  francs- 
tireurs  qui  pourront  vous  renseigner.  — 

Il  s’y  dirige,  toujours  en  se  baissant.  De  la  maison  et 
de  la  rive  gauche,  les  coups  de  feu  ne  partent  plus  que 
rarement.  Il  revient  un  instant  après,  et  rejoint  son 
camarade  sans  s’arrêter. 

Quelques  minutes  s’écoulent ,  et  les  francs-tireurs 
de  la  maison  arrivent  à  leur  tour.  Nous  échangeons 
quelques  paroles  :  ils  ont  failli  être  pris  dans  Saint- 
Mars,  où  ils  étaient  en  éclaireurs,  ils  n’ont  eu  que  le 
temps  de  gagner  la  rivière  en  courant  et  de  la  traver- 
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ser  comme  ils  ont  pu.  L’ennemi  est  en  nombre  à  Saint- 
Mars  ,  mais  il  lui  sera  difficile  de  passer  sur  la  rive 
droite,  l’Huisne  étant  d’une  largeur  et  d’une  profon¬ 
deur  suffisantes  en  cet  endroit.  Quant  à  eux,  ne  décou¬ 
vrant  plus  rien,  ils  se  retirent  à  Fatines,  petit  village 
au  pied  de  Cliampagné  comme  Pont-de-Gennes  est  au 
pied  de  Montfort  :  seulement  Pont-de-Gennes  est  en 
avant  de  Montfort ,  tandis  que  Fatines  est  en  arrière 
de  Cliampagné. 

Il  fait  nuit  :  nous  n’entendons  aucun  bruit  sur  le 
bord  de  l'Huisne  ;  en  revanche, les  clameurs  continuent 
de  s’élever  entre  Cliampagné  et  Yvré,  mêlées  au  grin¬ 
cement  fébrile  des  mitrailleuses.  Nous  nous  levons.  Le 
sifflet  des  capitaines  retentit  dans  l’ombre ,  du  sein 
des  bouquets  d’arbres,  de  derrière  les  talus,  partout 
où  les  compagnies  s’étaient  déployées.  Nous  nous  réu¬ 
nissons  et  nous  regagnons  sans  dire  mot  le  chemin  de 
Montfort.  Nous  avançons  avec  précaution  :  d’abord, 
parce  que  le  terrain  est  difficile,  ce  sont  des  haies,  des 
fossés,  des  sapins,  des  champs  aux  sillons  creusés  pro¬ 
fondément,  le  tout  recouvert  de  neige.  Où  l’on  croit 
trouver  la  terre  ferme,  on  enfonce  souvent  par-dessus 
les  genoux  et  jusqu’à  la  ceinture  ;  ensuite  nous  crai¬ 
gnons  de  recevoir  une  décharge  de  nos  mobiles,  qui 
attendent  dans  les  broussailles,  et  qui,  dans  l’obscurité 
pourraient  nous  prendre  pour  des  Prussiens.  Nous  les 
rejoignons  sans  encombre  et  nous  reprenons  ensemble 
le  chemin  de  Montfort. 

Derrière  nous,  la  grande  bataille  se  poursuit  tou¬ 
jours  à  Yvré.  Malgré  les  ténèbres ,  les  mitrailleuses 
n’ont  point  de  relâche,  les  cris  furieux  non  plus.  De 
temps  à  autre ,  le  canon  fait  entendre  sa  grosse  voix  : 
on  dirait  un  grave  personnage  qui  s’impatienterait  du 
bruit  et  leur  dirait  aux  uns  et  aux  autres  :  —  C’est 
assez!  séparez-vous!...  — 
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Devant  nous,  à  Pont-de-Gennes ,  on  n’entend  rien. 
L’ennemi  a  été  repoussé,  autrement  comment  y  retour¬ 
nerions-nous?  En  effet,  il  l'a  été  et  vigoureusement. 
Les  marins  se  sont  chargés  de  la  besogne.  Ils  avaient 
pris  position  derrière  le  talus  du  chemin  de  fer,,  ne 
montrant  que  la  tète  pour  tirer  et  disparaissant  aus¬ 
sitôt.  Seuls  ,  leurs  ofticicrs  se  tenaient  debout  sur  la 
voie,  la  lorgnette  à  la  main,  malgré  les  obus  dont  les 
Prussiens  la  balayaient.  Ils  ne  perdaient  pas  de  vue 
leurs  mouvements,  et,  dès. que  leur  infanterie  faisait 
mine  d’avancer,  ils  levaient  leur  épée ,  et  les  figures 
basanées  de  leurs  intrépides  soldats  apparaissaient  au 
niveau  de  la  voie ,  les  canons  des  chassepots  s'ali¬ 
gnaient,  et  une  bonne  décharge  exécutée  de  sang-froid 
repoussait  l’infanterie  prussienne  derrière  ses  abris. 
Les  obus  eurent  beau  pleuvoir,  les  marins  furent  iné¬ 
branlables  et  l’ennemi  profita  avec  plaisir  de  la  nuit 
pour  s’en  aller  décemment. 

En  regagnant  Montfort,  mon  confrère,  l’abbé  Gérauffi 
avec  qui  je  cheminais,  me  raconta  qu’il  avait  sauvé 
la  vie  dans  la  matinée  à  un  colonel.  La  veille  au  soir, 
pendant  que  nous  allions  au  devant  de  la  division  du 
général  Rousseau,  ce  colonel  avait  été  blessé  par  un 
des  coups  de  feu  qui  retentissaient  sur  notre  droite.  On 
l’avait  transporté  dans  une  voiture  et  on  avait  essayé 
de  gagner  Montfort.  Mais  les  chevaux  étaient  incapa¬ 
bles  de  faire  deux  pas  sur  le  verglas  :  on  avait  dételé 
et  on  s’était  éloigné,  promettant  au  colonel  et  à  deux 
autres  officiers  blessés  comme  lui  de  revenir  bientôt 
avec  des  moyens  de  transport.  On  ne  revint  pas,  et 
les  malheureux  officiers  passèrent  la  nuit  dans  la  voi¬ 
ture,  abandonnée  au  milieu  du  chemin.  La  lièvre  les 
saisit,  et,  malgré  la  fièvre,  ils  faillirent  geler.  Le  len¬ 
demain  matin,  l’abbé  Géraub  entend  par  hasard  parler 
de  ce  fait.  Il  s’en  émeut,  demande  des  renseignements 
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précis,  et,  n’écoutant  que  son  cœur,  s’en  va  à  la  recher¬ 
che  de  la  voiture.  Il  arrive,  trouve  le  colonel  et  ses 
i  compagnons  pâles,  grelottants.  Il  quitte  son  manteau 
et  en  couvre  le  colonel,  plus  malade  que  les  autres  ; 
puis  il  arrête  une  dizaine  de  mobiles  qui  passaient, 
et,  avec  eux,  s’attelle  à  la  voiture.  Il  arrive  au  bas  de 
Montfort  :  pendant  la  halte  obligée,  il  court  dans  une 
maison,  et  a  le  bonheur  de  trouver  un  peu  de  bouillon 
chaud.  Il  le  rapporte  en  toute  hâte  et  le  partage  en¬ 
tre  les  trois  officiers,  qui  ne  savent  comment  lui  expri¬ 
mer  leur  reconnaissance.  Ensuite,  il  requiert  des  che¬ 
vaux  et  peut  enfin  atteindre  le  haut  de  la  ville,  où  il  a 
la  consolation  de  déposer  ses  trois  blessés  à  l’ambu¬ 
lance. 

Cependant,  nous  approchions  de  notre  quartier-gé  • 
néral.  Il  était  sept  heures,  la  neige  tombait  comme  la 
veille,  et  comme  la  veille,  ressemblait  à  du  grésil.  La 
nuit  était  noire,  on  ne  s’apercevait  pas  à  dix  pas. 
Nous  marchions  lestement.  En  traversant  les  lignes 
des  zouaves  pontificaux,  je  me  sens  frapper  sur  l’é¬ 
paule.  Je  me  retourne  et  j’entrevois  un  officier  enve¬ 
loppé  de  son  manteau. 

—  Mon  père,  me  dit-il,  pourriez-vous  m’entendre  ? 
—  Très- volontiers,  mon  ami,  je  vous  écoute  !  — 

Et  sans  plus  d’explications,  il  commence.  Nous  che¬ 
minons  côte  à  côte  à  deux  pas  de  la  colonne.  Je  crois 
que  de  sa  vie  il  n’oubliera  ce  moment  pas  plus  que 
je  ne  l’oublierai  moi-même.  Le  grésil  nous  cinglait  le 
visage  et  pétillait  sur  nos  manteaux.  Les  ténèbres  étaient 
profondes  :  çà  et  là,  dans  le  creux  des  fossés,  se  mon- 
raient  des  feux  qui  nous  permettaient  d’apercevoir 
es  silhouettes  des  soldats  accroupis  en  cercle  autour 
des  tisons.  Pont-de-Gennes  et  Montfort  ne  révélaient 
la  présence  d’aucun  corps  d’armée,  tout  y  était  calme 
et  silencieux,  tandis  que  derrière  nous  on  se  battait 

17 
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toujours  à  Yvré.  Les  mitrailleuses  continuaient  de  nous 
poursuivre  de  leurs  grincements  insupportables  :  on 
eût  dit  des  tombereaux  de  cailloux  qui  se  déchar¬ 
geaient  brusquement  et  incessamment  du  haut  de 
Champagne.  Nous  n’entendions  plus  ni  les  clameurs, 
ni  la  canonnade  ;  il  n’y  avait  que  ces  horribles  mitrail¬ 
leuses  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  rentrer  dans  le 
repos.  Et  pourtant  l’obscurité  était  complète  :  sur  quoi 
s’acharnaient-elles  à  tirer  ?  Il  faisait  si  noir  que  tout 
en  étant  à  deux  pas  de  la  colonne,  je  craignais  de  la 
perdre. 

L’officier  me  serra  la  main  à  l’entrée  de  Montfort,  et 
nous  nous  séparâmes. 

Lorsque  les  rangs  sont  rompus,  je  me  réfugie  avec 
Lenail  et  les  deux  majors  dans  la  maison  hospitalière 
qui  nous  avait  déjà  reçus.  L’homme  descend  à  la  cave 
et  la  femme  apporte  son  pot  de  grès  ;  je  crois  même 
me  rappeler  qu’elle  trucide  un  pacifique  lapin.  Mais 
auparavant,  en  excellents  cavaliers  que  nous  sommes, 
nous  avons  soin  de  nos  montures,  c’est-à-dire  de  nos 
pieds.  La  course  que  nous  venons  de  faire  dans  un 
chemin  non  frayé,  notre  promenade  à  travers  les 
sillons  et  les  sapins,  notre  embuscade  de  deux  heures 
derrière  le  talus,  tout  cela  les  a  pénétrés  d’humidité. 
On  se  réchauffe,  la  cheminée  est  large,  il  y  a  de  la 
place  pour  quatre.  Quelle  joie  de  se  retrouver  au  coin 
du  feu  et  de  pouvoir  se  raconter  en  paix  ses  impres¬ 
sions  ! 

C’était  notre  meilleur  moment,  et  si  nous  nous  étions 
écoutés,  nous  l’eussions  prolongé  outre  mesure.  Mais 
la  journée  du  lendemain  s’annonçait  chaude  et  péni¬ 
ble  entre  toutes,  il  fallait  se  préparer  en  prenant  de 
nouvelles  forces.  Nous  déveillons  à  neuf  heures. 

Lenail  et  moi,  nous  remontons  au  château.  Les  rues 
étaient  désertes,  la  neige  ne  tombait  plus  en  grésil, 
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elle  tombait  en  épais  et  abondants  flocons.  11  courait 
un  vent  Apre  qui  vous  glaçait  jusqu’aux  moelles,  et  le 
ciel,  en  se  déchargeant,  rendait  l’obscurité  moins  noire. 
Quelle  n’est  pas  notre  surprise  d’apercevoir  tout  à  coup 
à  quinze  pas  devant  nous  deux  sentinelles  et  de  nous 
entendre  crier  :  —  Qui  vive  ?  —  en  pleine  rue  ! 

—  France  !  répondons-nous,  et  nous  avançons. 

—  Le  mot  d’ordre,  s'il  vous  plaît  ?  — 

Lenail  ne  le  savait  pas.  je  n’en  connaissais  que  la 
moitié,  je  le  dis  à  tout  hasard  : 

—  Ajaccio  !  — 

Des  deux  sentinelles,  l’une  était  jeune,  c’était  sans 
doute  un  mobile,  l’autre  était  un  homme  gros  et  gras, 
probablement  un  vieux  garçon.  Le  jeune  homme  ne 
réplique  rien,  mais  le  vieux,  en  entendant  ma  moitié 
de  mot.  secoue  la  tète  :  —  Ce  n’est  pas  ça  !  —  dit-il. 
Les  rafales  de  neige  le  rendaient  sans  doute  de  mau¬ 
vaise  humeur  :  ils  en  étaient  blancs  l’un  et  l’autre.  Je 
parlementai  un  peu  :  —  Vous  voyez  bien  qui  nous 
sommes?  —  C’est  vrai,  répond-il  en  hésitant,  mais 
vous  savez,  les  Prussiens  rôdent  par  là  et  ils  sont 
hardis.  —  Il  allait  nous  laisser  passer,  quand  Lenail, 
qui  était  couru  au  poste,  revient  avec  le  mot  complet  : 
il  se  penche  vers  le  vieux  garçon  : 

—  Augereau  et  Ajaccio  !  —  lui  glisse-t-il  dans  l’o¬ 
reille. 

—  C’est  ça,  fait  l’autre  en  ,se  redressant,  passez  !  — 

Quelle  nuit  terrible  pour  les  pauvres  sentinelles  ! 

Montfort  en  est  entouré,  et  Yvré  doit  les  compter  par 
centaines.  La  tempête  mugit  autour  d’elles,  et  il  faut 
qu’elles  regardent,  il  faut  qu’elles  écoutent,  car  sur 
elles  repose  le  sort  de  l’armée,  et  quelle  armée  ?  la 
dernière  de  la  France.  C’est  alors  que  l’honneur,  le 
devoir  parlent  au  cœur  ;  c’est  alors  que  l’on  grandit 
si  l’on  est  encore  quelque  chose. 
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En  entrant  au  château,  nous  chapardons  un  ma¬ 
telas  dans  une  chambre  ouverte.  Lenail  en  ayant  déjà 
un,  et  de  plus,  une  paillasse,  je  le  garde  pour  moi  :  il 
me  servira  de  couverture.  Effectivement,  nos  plantes 
de  pied,  nos  souliers  et  nos  guêtres  graissés,  Lenail 
grimpe  sur  sa  paillasse,  et  moi,  je  m’insinue  entre  mes 
deux  matelas. 

Nous  nous  étions  couchés  avec  la  conviction  que 
nous  serions  appelés  par  la  corne  au  milieu  de  la 
nuit  ou  de  très-bon  matin.  Heureusement  il  n’en  fut 
rien  :  nous  eûmes  notre  nuit  pleine. 

Au  petit  jour,  nous  descendons  de  nouveau  la  côte 
de  Montfort.  nous  laissons  le  chemin  de  Pont-de-Gen- 
nes  sur  notre  gauche,  et  nous  reprenons  le  chemin 
de  la  veille,  celui  qui  mène  à  Fatines.  La  neige  est 
épaisse,  mais  le  vent  a  cessé;  le  ciel  est  pur,  la  journée 
sera  belle.  Qu’elle  soit  encore  une  journée  de  victoire  ! 
Dans  la  bataille  d’hier,  nous  avons  été  vainqueurs, 
l’ennemi  a  échoué  dans  sa  grande  attaque  contre  Yvré. 
comme  il  a  échoué  dans  son  attaque  contre  Montfort. 
Il  a  été  repoussé  aux  extrémités  de  notre  ligne.  Par 
malheur,  il  a  percé  au  milieu,  à  Champagné.  Le  co¬ 
lonel  qui  défendait  le  pont  s’est  laissé  enfoncer  sur 
les  onze  heures  du  soir,  au  plus  fort  de  la  tempête, 
et  il  n'a  pas  eu  soit  le  temps,  soit  la  présence  d’esprit 
de  le  détruire.  Mais  rien  n’est  encore  compromis.  Sans 
doute,  on  va  essayer  de  reprendre  le  plateau  ;  en  ou¬ 
tre,  en  renforçant  le  détachement  qui  se  trouve  à  Fa¬ 
tines,  on  peut  immobiliser  les  Prussiens  sur  la  hau¬ 
teur,  car  de  Champagné  à  Fatines,  quoique  la  dis¬ 
tance  ne  soit  pas  grande,  il  y  a  des  bois,  des  sentiers 
resserrés,  des  haies  épaisses,  des  talus  à  travers  les¬ 
quels  il  est  difficile  de  s’engager  en  grand  nombre. 
Avec  de  l’énergie  et  de  la  surveillance,  nous  pouvons, 
tout  en  les  repoussant,  comme  la  veille.  d’Yvré  et  de 
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Montfort,  les  tenir  en  respect  à  Champagné  et  faire  que 
cette  seconde  journée  nous  appartienne  encore.  Donc, 
espoir  et  courage  ! 

Nous  marchons  de  notre  bon  pas.  La  nature  est  ma¬ 
gnifique,  recouverte  de  son  tapis  blanc  du  sein  duquel 
émergent  les  noirs  sapins  dont  les  bras  fléchissent 
sous  le  poids  de  la  neige,  qui  leur  donne  les  formes 
les  plus  gracieuses  et  les  plus  bizarres.  Quel  ariiste 
que  le  vent  !  Quelle  patience  et  quelle  dextérité  il  lui 
a  fallu  pour  agréger  ensemble  ces  molécules  impal¬ 
pables,  ces  flocons  que  l’ouragan  emportait,  et  qui 
maintenant  pendent,  tranquilles  et  étincelants,  aux 
mille  dentelures  des  branches  ! 

Nous  approchons  de  Fatines  :  nous  rencontrons  des 
dragons,  des  cuirassiers  en  observation  sur  le  bord 
du  chemin.  Nous  tournons  à  gauche  du  côté  de  la 
rivière,  et  nous  nous  installons  dans  un  bois  de  sapins. 
Nous  sommes  à  une  portée  de  fusil  de  l’Huisne.  Dans 
cette  dernière  direction,  rien  ne  bouge,  nous  n’aper¬ 
cevons  rien.  Nos  sentinelles  sont  placées  avec  soin, 
et.  partagés  en  groupes  de  dix  à  douze,  nous  allumons 
du  feu.  Sous  l’effort  des  sabres-baïonnettes  et  de  quel¬ 
ques  haches,  les  sapins  tombent.  On  les  dépouille  de 
leurs  branches,  et  leurs  troncs  résineux  ne  tardent 
pas  de  flamber,  grâce  aux  nombreux  fagots  dont  une 
maison  voisine  fait  les  frais. 

C’est  une  chaumière  à  misérable  apparence,  perdue 
dans  ces  ravins  et  dans  ces  bois.  Ses  habitants  se  la¬ 
mentent  à  la  vue  de  leur  tas  de  fagots  qui  diminue 
rapidement.  La  femme  pleure;  l’homme,  plus  aguerri, 
s’en  vient  parler  aux  officiers,  qui  le  rassurent  en  lui 
signant  un  bon.  Ces  pauvres  gens  avaient  tué  un  porc  : 
une  énorme  andouille  pendait,  accrochée  à  la  cheminée, 
et  le  boudin  s’étalait  tout  frais  sur  la  table. 

—  Vous  avez  caché  vos  jambons  et  votre  lard?  — 
lui  demandai-je. 
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—  Oui,  Monsieur. 

—  Vous  feriez  bien  aussi  de  cacher  votre  andouille. 
elle  serait  vite  décrochée  ;  quant  à  votre  boudin,  si 
vous  voulez,  je  vous  l’achète.  — 

Ils  acceptent.  Des  francs-tireurs  qui  surviennent  en 
prennent  leur  part.  J’achète  du  pain,  un  pain  noir  qui 
ressemblait  à  du  mortier,  et  avec  mes  provisions,  je 
rejoins  ma  fidèle  première.  Nous  déjeunons  autour  du 
feu,  assis  sur  des  fagots  et  des  moitiés  de  sapins.  Le 
capitaine  de  Curzon  se  régale,  et  le  gros  Joanneton,  qui 
connaît  les  meilleurs  restaurants  de  Paris,  proclame 
que  le  pain  n’est  pas  mauvais  et  que  le  boudin  est 
exquis. 

Au  calme  qui  nous  environnait,  au  profond  silence 
qui  régnait,  nous  ne  nous  serions  pas  crus  entre  deux 
champs  de  bataille  où  plus  de  trois  cent  mille  hommes 
se  préparaient  à  en  venir  aux  mains.  Yvré  ne  nous  en¬ 
voyait  aucun  bruit,  Champagné  et  Saint-Mars  non  plus; 
Montfort  seul  commençait  à  se  réveiller,  la  fusillade  y 
pétillait  déjà. 

Sur  les  neuf  heures,  le  canon  se  mit  de  la  partie, 
accompagné  de  ses  inséparables  compagnes,  les  mi¬ 
trailleuses.  La  bataille  était  engagée,  elle  paraissait  se 
porter  tout  entière  de  ce  côté.  L’ennemi  ne  pouvant 
nous  déloger  d’Yvré,  modifiait  peut-être  son  plan  et 
essayait  de  nous  vaincre  àPont-de-Gennes  et  à  Conner- 
ré.  Peut-être  aussi  était-ce  une  ruse  :  si  Chanzy,  qui 
était  au  Mans,  s’affaiblissait  pour  voler  au  secours  de 
ses  divisions  trop  menacées  !  Le  chemin  d’Yvré  à  Mont- 
fort  était  déjà  parcouru  par  des  convois  d’artillerie 
qui  se  portaient  au  grand  trot  sur  le  théâtre  de  l’ac¬ 
tion. 

À  dix  heures,  la  bataille  devient  violente.  Elle  com¬ 
mence  seulement  dans  la  direction  du  Mans.  Ce  retard 
provenait  sans  doute  de  la  difficulté  qu’avaient  les 
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Prussiens  de  manœuvrer  par  deux  pieds  de  neige.  La 
veille,  ils  s’étaient  repliés,  et,  pour  nous  attaquer  de 
nouveau,  il  fallait  se  rapprocher.  Peu  à  peu  cependant 
les  chassepots,  les  canons,  les  mitrailleuses  entrent  en 
ligne,  et,  dans  cette  direction  également,  la  bataille 
devient  chaude. 

A  midi,  nous  recevons  l'ordre  d’occuper  Fatines. 
Nous  disons  adieu  à  nos  sapins  et  à  nos  feux,  et  un 
quart-d’lieure  après,  nous  étions  établis  au  milieu  du 
village,  en  partie  sur  le  chemin  par  lequel  nous  arri¬ 
vons,  en  partie  sur  celui  qui  mène  à  Champagné. 
Champagné  se  dresse  devant  nous  à  trois  kilomètres, 
avec  son  plateau  couronné  de  Prussiens.  Craint-on 
qu’ils  en  descendent?  On  marche  pour  se  réchauffer, 
on  cause  aussi,  mais  peu,  on  est  fatigué. 

Je  pousse  une  pointe  sur  le  chemin  de  Champagné; 
je  rencontre  une  sixaine  de  dragons  dont  les  chevaux 
se  reposaient  autour  d’une  ferme. Les  cavaliers  entraient 
et  sortaient  :  ils  avaient  plus  envie  de  se  chauffer  les 
pieds  que  de  se  tenir  sur  la  route,  mais  la  proximité 
de  l’ennemi  les  obligeait  à  une  extrême  vigilance. 
J’entre  à  mon  tour  et  je  les  trouve  à  se  préparer  du 
café. 

—  Allons,  vite  !  leur  disait  le  brigadier,  dépêchons- 
nous  !  — 

Lui  seul  avait  conscience  du  péril  qui  les  menaçait. 
Les  autres  faisaient  tranquillement  leur  café  dans  une 
gamelle  où.  lorsqu’il  fut  prêt,  chacun  puisa  à  l’aide 
d’un  gobelet.  Invité  à  puiser  aussi,  j’acceptai  de  grand 
cœur.  A  part  le  boudin  à  moitié  cuit,  je  n’avais  rien 
pris  de  chaud  depuis  la  veille. 

—  Hop  !  hop  !  à  cheval  .maintenant  !  —  dit  le  briga¬ 
dier.  Et  ils  sortirent, 

Je  restai  au  coin  de  la  cheminée  :  on  devait  me  pré¬ 
venir  s’il  arrivait  quelque  chose.  La  bataille  allait  tou- 
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jours  son  train  à  Vvré.  Les  mitrailleuses  avaient  le  pas 
sur  le  canon  et  les  chassepots  :  on  n’entendait  que  leurs 
déchirements  stridents.  Point  de  cris,  point  de  tumulte, 
rien  que  ces  grincements  frénétiques  qui  résonnaient 
de  seconde  en  seconde.  La  bataille  en  revêtait  un  ca¬ 
ractère  de  rage  sourde  qui  donnait  chair  de  poule. 

Je  rejoignis  nos  hommes,  dont  les  uns  se  chauffaient 
et  dont  les  autres  mangeaient.  Quelques-uns  deman¬ 
dèrent  à  se  confesser,  mais  en  petit  nombre.  La  fatigue, 
l’habitude  du  danger,  l’indifférence  pour  la  mort  em¬ 
pêchaient  les  autres  de  mettre  leur  conscience  en  règle. 

Sur  les  quatre  heures,  le  bruit  se  répand  soudain 
que  l’un  de  nos  dragons,  sans  doute  un  de  ceux  avec 
qui  j’avais  pris  du  café,  vient  de  nous  être  enlevé  tout 
près,  à  six  cents  mètres.  Cette  nouvelle  produit  une 
certaine  agitation.  On  rompt  les  faisceaux,  les  compa¬ 
gnies  se  réunissent,  on  parle  de  rattraper  notre  dragon. 
Sur  ces  entrefaites,  un  aide  de  camp  du  général  Jaurès 
arrive  de  Montfort  :  c’est  un  grand  jeune  homme  à  la 
figure  pâle  et  fatiguée. 

Je  l’entends  s’enquérir  auprès  de  Cathelineau  de  notre 
situation  devant  Champagné  :  Cathelineau  répond  d’un 
air  satisfait.  Il  l’invite  à  descendre  de  cheval  pour  se 
rendre  compte  par  ses  propres  yeux,  et  l’emmène  sur 
le  chemin  de  Champagné. 

Deux  compagnies  se  détachent  et  s’engagent  aussi 
dans  ce  chemin  ;  ce  sont  les  deux  premières.  Je  pars 
avec  elles.  Nous  rejoignons  bientôt  Cathelineau  et  l’aide 
de  camp.  Le  premier  indiquait  les  lieux  au  second  ;  il  lui 
montrait,  entre  autres,  l’endroit  où  il  se  proposait  de 
nous  faire  camper  la  nuit.  Marchant  en  tête  comme  tou¬ 
jours.  je  pouvais  suivre  leur  conversation.  Cathelineau 
s’interrompit  pour  dire  en  nous  montrant,  lorsque 
nous  les  dépassâmes  : 

—  Voici  deux  de  mes  compagnies  que  j’envoie  à  la 
recherche  d’un  de  mes  dragons  !  — 
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Et  il  reprend  la  conversation.  Personne  ne  soupçon¬ 
nait  dans  quel  guêpier  nous  allions  nous  jeter. 

Nous  avançons  avec  une  innocence  sans  égale,  comme 
si  à  ces  tournants  de  chemin,  ou  de  derrière  ces  haies, 
nous  ne  courions  aucun  risque  d’être  accueillis  par  une 
fusillade  à  bout  portant.  Les  officiers  du  détachement 
étaient  :  le  commandant  Queyriaux,  le  capitaine  de 
Uurzon,  le  capitaine  du  Ruz.  et  le  brave  d’Audeville, 
qui  n'avait  d'autre  responsabilité  que  la  sienne.  Nous 
arrivons  au  pied  de  Champagné,  à  la  naissance  des 
taillis  et  des  broussailles  qui  couvrent  la  moitié  de  la 
montagne,  et  nous  faisons  halte. 

Le  sommet  est  dénudé,  et  nos  hommes  y  découvrent 
parfaitement  à  l’œil  nu  les  Prussiens.  Je  les  aperçois 
également  à  l’aide  de  ma  jumelle  :  ils  se  déploient  en 
tirailleurs  dont  les  lignes  noires  se  dessinent  sur  la 
neige  et  descendent  vers  nous. 

On  ne  sait  trop  à  quel  parti  s’arrêter.  On  se  décide 
enfin  à  attendre,  et,  comme  l’on  ne  peut  attendre  dans 
le  chemin,  on  appuie  à  gauche.  A  vingt  pas  du  chemin, 
à  gauche,  il  y  a  une  maison  ;  entre  la  maison  et  le  che¬ 
min,  il  y  a  un  jardin  potager.  Un  sentier  profondément 
encaissé  conduit  à  la  maison  :  d’un  côté,  il  est  bordé 
par  un  talus  à  pic  de  six  à  huit  pieds  d’élévation  qu’il 
est  impossible  de  franchir;  de  l’autre,  il  y  a  un  seconp 
talus  moins  élevé  et  moins  rapide,  surmonté  d’une 
forte  haie.  A  gauche  du  sentier, c’est  le  jardin  ,  adroite, 
ce  sont  les  broussailles  et  le  taillis. 

La  première  compagnie  s’installe  dans  ce  sentier, 
faisant  face  au  taillis  et  aux  broussailles,  et  ayant  der¬ 
rière  elle  le  jardin  qui  la  domine  par  son  talus  à  pic. 
Elle  s’étend  du  chemin  jusque  visTà-vis  la  maison,  une 
longueur  d’une  vingtaine  de  pas. 

La  seconde  ne  sait  où  se  poster,  la  place  manque. 
Quelques-uns  de  ses  hommes  restent  dans  le  jardin, 
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abrités  par  des  arbres  ;  les  autres  s’établissent  à  côté  de 
la  maison. 

Lorsque  je  vis  la  première  déployée  dans  ce  vrai 
coupe-gorge  qui  n’avait  que  deux  issues,  l’une  par  le 
chemin  que  nous  venions  de  suivre,  l’autre  par  notre 
gauche,  à  travers  champs,  je  me  demandai  par  où  nous 
nous  replierions  en  cas  de  malheur.  Dans  cette  hypo¬ 
thèse,  il  ne  fallait  pas  songer  à  se  replier  par  le  che¬ 
min,  car  l’ennemi  y  serait  et  il  nous  massacrerait  à 
mesure  que  nous  sortirions  du  sentier.  Nous  ne  pou¬ 
vions  battre  en  retraite  que  sur  notre  gauche,  à  tra¬ 
vers  champs.  J'allai  voir  s’il  y  avait  un  passage  derrière 
la  maison. 

Derrière  la  maison,  il  y  avait  un  second  jardin  planté 
de  choux,  puis  un  fossé,  puis  des  champs  labourés.  Ce 
n’était  que  par  là  que  nous  pouvions  nous  retirer.  En 
revenant,  je  rencontre  le  capitaine  du  Ruz.  —  Mon  ca¬ 
pitaine,  lui  dis-je,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez  de 
ce  que  je  vais  vous  dire  :  la  première  est  insuffisante  à 
garder  la  ligne  des  bois,  il  y  a  un  endroit  par  où  l’en¬ 
nemi  peut  déboucher,  et  nous  n’avons  personne  pour 
le  défendre.  —  Il  me  serre  la  main,  appelle  son  sous- 
lieutenant  Tardiveau  et  lui  donne  l'ordre  d’aller  occu¬ 
per  avec  une  partie  de  ses  hommes  l'endroit  indiqué. 

Ces  dispositions  prises,  nous  gardons  le  plus  profond 
silence.  J’étais  avec  la  première  dans  l’étroit  et  profond 
sentier  ;  la  plupart  de  ses  francs-tireurs  étaient  grim¬ 
pés  sur  le  talus,  et,  le  chassepot  armé,  surveillaient  à 
travers  la  haie  le  chemin  de  Champagne  ainsi  que  les 
broussailles  et  le  taillis.  Ces  derniers  prenaient  nais¬ 
sance  à  une  dizaine  de  mètres  de  notre  embuscade. 

Je  n’avais  pas  oublié  les  lignes  noires  des  tirailleurs 
que  j’avais  aperçues  descendre  à  nous  du  plateau.  Je 
calculai  le  temps  qu’il  leur  fallait,  et  je  vis  qu’elles  ne 
devaient  pas  être  bien  loin. 
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—  Gare,  dis-je  à  un  franc-tireur,  ça  va  chauffer  !  — 

Sa  figure  s’allonge,  il  devient  tout  rêveur.  Les  autres 
ne  manifestent  aucune  préoccupation,  ils  attendent 
même  avec  impatience  que  les  Prussiens  apparais¬ 
sent. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  nous  voyons  arriver,  en 
tapinois,  trois  cavaliers  qui  s’approchent  sans  bruit, 
mais  l’œil  ouvert.  Si  on  les  laisse  avancer,  ils  sont 
perdus,  car  ils  ne  soupçonnent  pas  où  nous  sommes. 
Mais  nos  jeunes  gens  ne  se  possèdent  pas  ;  ils  font 
feu  de  la  distance  de  la  haie  aux  broussailles,  c’est-à- 
dire  dix  mètres,  et  les  manquent.  Les  trois  cavaliers 
tournent  bride  et  disparaissent.  Une  minute  ne  s’est 
pas  écoulée,  qu'ils  se  présentent  de  nouveau  :  ils  sont 
pris  de  remords  d'avoir  tourné  bride  si  vite,  ils  veulent 
se  rendre  compte  de  notre  position.  Aussi  regardent- 
ils  de  tous  leurs  yeux,  sur  la  haie  et  dans  le  jardin, 
malgré  les  coups  de  chassepot  dont  on  les  accueille. 
11  y  en  avait  un  surtout,  un  grand  gaillard,  assis 
crânement  sur  son  cheval,  qui  étudiait  notre  embuscade 
comme  s'il  ne  s’était  agi  pour  lui  que  de  recevoir  des 
boules  de  neige:  et  pourtant  nous  étions  à  dix  mètres, 
et  les  balles  devaient  siffler  rude  à  ses  oreilles.  Enfin, 
quand  son  examen  fut  terminé,  il  fit  volte-face  avec 
ses  deux  camarades  et  nous  ne  vîmes  plus  rien. 

A  ces  coups  de  feu, ‘succède  un  silence  solennel  qui 
n’était  pas  exempt  de  malaise  et  d’inquiétude.  On 
flairait  l'ennemi.  Effectivement,  les  brigands  étaient 
proches.  Tout  à  coup,  à  vingt  pas  devant  nous,  sans 
que  rien  ne  nous  ait  annoncé  leur  présence,  éclatent 
des  cris  de  bêtes  fauves,  des  hurrahs  à  faire  tomber 
des  volées  de  corbeaux. 

11  y  eut  un  tressaillement.  L’un  de  nos  francs-tireurs, 
qui  n’avait  jamais  été  à  pareille  sérénade,  se  met  à 
tourner  sur  lui-même,  ne  sachant  où  se  réfugier.  Le 
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doigt  sur  la  détente,  il  va,  il  vient,  nous  présente  aux  uns 
et  aux  autres  son  chassepot  dans  la  poitrine  ou  dans  le 
dos  ;  bref,  il  ne  va  pas  tarder  de  voir  en  nous  des 
Prussiens.  J'essaie  de  le  replacer  dans  son  équilibre  ; 
mais  les  paroles  n’amenant  aucun  résultat,  l’éclaireur 
Vinzellcs,  tenu  à  moins  de  dignité,  lui  allonge  dans  le 
râble  un  coup  de  pied  soigné,  qui  paraît  produire 
quelque  effet,  car  le  chassepot  ne  nous  menace  plus. 

Les  autres  ne  s’émeuvent  pas  :  perchés  sur  le  talus 
et  protégés  par  la  haie,  ils  font  feu  avec  ardeur.  Le 
détachement  de  la  seconde,  sous  le  commandement  du 
sous-lieutenant  Tardiveau,  défend  vaillamment  son 
poste,  quoique  ni  haies,  ni  talus  ne  l’abritent.  Nos 
chassepots  tonnent,  tandis  que  les  fusils  de  l’ennemi  ne 
produisent  point  de  détonations.  Leurs  balles  s'abat¬ 
tent  sur  le  talus  et  dans  le  bois  de  la  haie  :  quelques- 
unes  traversent,  et  nous  n’entendons  pas  de  bruit. 
Avec  quoi  tirent-ils  donc  ? 

Qu’ils  tirent  avec  ce  qu'ils  voudront,  ils  n’avancent 
pas,  nous  les  tenons  en  respect.  Aussi,  hurlent-ils  de 
tous  leurs  poumons.  Quelles  gorges  ils  ont  ces  Teu¬ 
tons  !  Ils  veulent  sans  doute  nous  effrayer  ;  mais  je 
crois  qu’il  est  permis  de  dire,  sans  jugement  téméraire, 
qu’ils  cherchent  à  se  donner  du  cœur.  Ayez-en  donc, 
et  arrivez  !  Vive  la  France  !  Mais  ils  ne  peuvent  se  ré¬ 
soudre  à  sortir  de  leurs  broussailles. 

Hélas  !  notre  position  se  gâte  bientôt.  Pendant  que 
l’œil  fixé  sur  le  taillis,  nous  les  empêchons  de  faire  un 
pas,  voilà  que  six  de  ces  coquins  s’élancent  en  avant, 
revêtus  de  la  capote  de  nos  mobiles  et  criant  à  tue- 
tête  :  —  France  !  France  !  mobiles,  ne  tirez  pas  !  — 
Parmi  nos  hommes,  les  uns,  surpris,  étonnés,  cessent 
le  feu  et  regardent  ;  les  autres  continuent  de  tirer  en 
criant  :  —  Connu  !  connu  1  nous  la  connaissons  celle-là  !  — 
Il  en  résulte  de  l’indécision,  on  ne  sait  que  croire. 
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Au  même  instant  les  brigands,  qui  comptaient  sur  ce 
stratagème  pour  nous  interloquer,  débouchent  du  tail¬ 
lis  et  nous  ont  rapidement  débordés. 

En  un  clin  d’œil,  nous  avons  abandonné  le  sentier 
et  le  talus  qui  nous  protège,  et  nous  nous  sommes 
jetés  dans  la  cour  de  la  maison.  Les  hommes  sont  les 
uns  sur  les  autres,  en  tas,  et  se  demandant  ce  qu’il  y 
a  à  faire. 

—  Ne  restez  pas  groupés,  leur  dis-je,  et  dispersez- 
vous  !  — 

Nous  gagnons  le  derrière  de  la  maison,  et  nous  nous 
déployons  dans  le  second  jardin,  au  milieu  des  choux 
qui  dressaient  fièrement  leurs  grosses  tètes  gelées  au- 
dessus  de  la  neige.  Le  feu  recommence.  Mais  les  six 
coquins  sont  toujours  sur  le  chemin  en  face  de  nous, 
criant  de  leur  plus  belle  voix  :  —  France!  mobiles  !.. 
ne  tirez  pas  !..  —  La  confusion  recommence  aussi.  Les 
uns  tirent,  les  autres  ne  tirent  pas.  Les  olliciers  courent 
d’un  homme  à  l’autre  en  disant  :  —  Ne  tirez  pas,  ce 
sont  des  Français  !  —  Le  sous-lieutenant  Joanneton,  le 
revolver  à  la  main,  se  distingue  parmi  ceux  qui  crienl 
le  plus  fort  :  —  Ne  tirez  pas  !  — 

C’était  lamentable  ! 

Le  grand-major,  voulant  en  avoir  le  cœur  net.  s’é¬ 
lance  vers  le  chemin,  pour  s’assurer  de  ce  que  sont 
réellement  les  six  drôles  qui  nous  mettent  dans  un 
pareil  désarroi.  Il  n’en  est  pas  à  dix  pas,  qu’ils  font 
feu  sur  lui  et  qu’il  revient  en  criant  :  — Tirez  !  tirez  ! 
ce  sont  des  Prussiens  !  — 

Nous  étions,  dans  le  second  jardin,  une  cinquantaine, 
nous  faisions  face  au  chemin  de  Champagne  à  Fatines. 
lequel  se  garnissait  rapidement  d’ennemis,  avec  qui 
on  échangeait  à  trente  pas  des  coups  de  feu  acharnés. 
On  ne  surveillait  pas  le  sentier  où  nous  avions  été 
embusqués,  ni  la  cour  de  la  maison:  soudain,  au  plus 


fort  de  notre  conversation  avec  ceux  du  chemin,  voilà 
une  volée  de  petites  balles,  vives,  alertes,  qui  nous 
arrive  en  flanc.  C’était  le  reste  de  nos  brigands  qui, 
du  taillis,  débouchait  dans  le  sentier  et  dans  la  cour. 

Quel  sifflement  terrible  elles  avaient,  ces  halles  !  C’é¬ 
tait  quelque  chose  d’aigu,  de  rapide,  qui  filait  le  long  de 
vos  reins  ou  de  vos  oreilles  avec  une  force  inconceva¬ 
ble.  A  Chambon  et  à  Beaune-la-Rollande,  nous  l’avions 
entendu,  mais  plus  lent  et  plus  bruyant,  et  je  me 
souviens  d’avoir  regardé  quelquefois  comme  si  j’allais 
voir  passer  le  projectile  :  il  y  avait,  dans  ce  bruit  et 
dans  cette  lenteur,  quelque  chose  qui  rassurait.  Mais 
à  Fatines.  la  halle  arrivait  sur  vous  sans  détonation, 
sans  bruit  avant-coureur  ;  vous  l’entendiez  lorsque 
votre  oreille  en  était  pour  ainsi  dire  frôlée,  et  c’était 
fini  :  elle  était  déjà  à  trois  ou  quatre  cents  mètres  plus 
loin,  et  une  autre  survenait,  à  droite,  à  gauche,  comme 
pour  vous  défendre  de  changer  de  place.  Ce  fut  un 
moment  dont  se  souviendront  longtemps  ceux  qui  se 
trouvaient  là.  Si  les  Prussiens  avaient  tiré  juste,  il  ne 
sortait  pas  un  de  nous  du  carré  de  choux. 

Ce  qui  nous  sauva  encore,  ce  furent  cinq  des  nôtres 
qui,  embusqués  contre  les  murs  de  la  maison,  arrêtè¬ 
rent  l’élan  des  masses  qui  survenaient  sans  cesse  par 
le  sentier  et  la  cour.  Ils  les  empêchèrent,  pendant  deux 
ou  trois  minutes,  d’envahir  le  jardin  dans  lequel  nous 
étions,  et  ces  deux  ou  trois  minutes  de  répit  nous 
permirent  de  quitter  un  endroit  si  dangereux. 

Un  instant,  le  commandant  Queyriaux  eut  la  tenta¬ 
tion  de  nous  pousser  en  avant.  De  sa  voix  la  plus 
forte,  il  poussa  le  cri  fameux  :  —  A  la  baïonnette  !  — 
Me  trouvant  à  ses  côtés,  je  regardai  autour  de  moi 
ce  qui  allait  s’ensuivre.  Je  n’aperçus  qu’un  seul 
franc-tireur  dégainer  sa  baïonnette.  Je  crois  que  ce 
fut  heureux,  car  bientôt  noyés  dans  la  masse  de  nos 
adversaires,  nous  n’en  serions  pas  revenus. 
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Un  second  ordre,  paraît-il,  fut  donné,  celui  de  nous 
replier.  Je  ne  l’entendis  pas,  et  subitement  je  me  vis 
seul  dans  le  jardin.  Cela  ne  dura  qu’une  minute,  mais 
cette  minute  me  sembla  éternelle.  J’aurais  voulu 
pouvoir  faire  des  bonds  de  vingt  mètres,  tellement 
ces  scélérates  de  petites  balles,  qui  n’avaient  plus 
que  moi  pour  objectif,  volaient  autour  de  mes  reins 
et  de  mes  oreilles.  Si  l'une  d’elles  allait  me  rencon¬ 
trer  ! 

Je  m’élançai  vers  le  fossé  où  je  voyais  nos  hommes 
s’engouffrer  :  il  fallait  traverser  un  champ  coupé  de 
sillons  profondément  creusés,  couverts  de  neige,  et 
ne  présentant  au  pied  qu’une  surface  amincie  comme 
le  dos  d’un  couteau.  Si  vous  la  manquiez,  vous  rou¬ 
liez  au  fond  du  sillon.  Je  m’efforçai  de  ne  pas  la 
manquer,  et  je  m’en  allai  de  crête  en  crête,  lourde¬ 
ment,  comme  un  cheval  fourbu.  J’aurais  donné  gros 
pour  que  la  peur  opérât  en  moi  le  prodige  dont  parle 
Virgile  :  Dat  pedibus  alas  ! 

Enfin,  j’arrivai  sur  le  bord  du  fossé,  toujours  es¬ 
corté  des  petites  balles  au  sifflement  aigu.  Avec  quelle 
ardeur  je  me  précipitai  dedans  !  Je  faillis  tomber  sur 
un  de  nos  hommes  qui  s’y  trouvait  blotti  :  le  pauvre 
garçon  crut  à  la  chute  d’un  cadavre  et  porta  sur  moi 
un  regard  que  je  n’oublierai  jamais. 

Ce  bienheureux  fossé,  surmonté  d’une  haie  en  ajoncs, 
borde  un  vaste  champ  situé  derrière  la  maison  et 
dont  une  partie,  la  plus  voisine  de  la  maison,  est  en 
jardin.  Nos  francs-tireurs  le  suivaient  en  courant  pour 
en  gagner  l’extrémité  qui  nous  éloignait  de  l’ennemi. 
Ce  dernier  l’avait  en  face  de  lui,  au  lieu  de  l’avoir 
dans  sa  longueur,  dans  lequel  cas  il  ne  nous  aurait 
guère  servi. 

Arrivé  le  dernier,  je  rattrape  la  queue  le  plus  les¬ 
tement  qu’il  m’est  possible,  et,  les  uns  à  la  suite  des 


—  272  — 

autres,  nous  liions  à  demi-eourbés  pour  que  notre  tète 
ne  dépassât  pas  le  rebord.  Ceux  à  qui  l’émotion  laissait 
quelque  liberté  d’esprit  souhaitaient  ardemment  que 
le  bienheureux  fossé  n'eût  pas  de  fin  et  nous  conduisît 
au  bout  du  monde,  car  le  moment  approchait  où  il 
faudrait  en  sortir,  et,  une  fois  dehors,  les  brigands  à 
qui  nous  avions  affaire  ne  demeureraient  pas  les  bras 
pendants.  J’eus  une  mortelle  envie  de  me  cacher  dans 
les  ajoncs,  très  touffus  en  certains  endroits,  et  d’y  atten¬ 
dre  la  fin  de  l’orage;  mais  la  pensée  que  je  risquais  d’y 
être  pris  me  la  fit  surmonter,  et  lorsque  mon  tour 
arriva  de  grimper  sur  le  rebord,  je  grimpai  comme 
les  autres. 

Dieu!  que  le  temps  nous  durait  à  tous  !  Nous  étions  à 
découvert,  sans  un  fétu  entre  nous  et  les  Teutons. 
Aussi  nous  efforcions-nous,  toujours  les  uns  derrière 
les  autres,  de  gagner  une  haie  en  face,  dont  les  arbres, 
quoique  clair-semés,  pourraient  arrêter  quelques  pro¬ 
jectiles.  Pour  passer  du  côté  où  étaient  les  arbres,  il 
y  avait  un  fossé  à  franchir,  un  fossé  large  et  profond. 
Le  capitaine  de  Curzon,  qui  était  devant  moi,  le  franchit 
d’un  saut.  Je  m’élance  après  lui,  je  m’entrave  dans  ma 
soutane  et  je  tombe  au  beau  milieu.  Je  remonte  au 
prix  d’efforts  qui  auraient  soulevé  une  montagne,  et  je 
rejoins  encore  une  fois  les  deux  compagnies,  qui 
filaient  bon  train  le  long  des  arbres. 

Après  une  course  d’un  demi-kilomètre,  pendant 
laquelle  je  ne  me  lassai  pas  de  gémir  intérieurement 
sur  la  trop  longue  portée  des  armes  modernes,  car  les 
horribles  balles  continuaient  de  s’acharner  après  nous, 
nous  atteignons  l’extrémité  des  champs  labourés,  et 
nous  avons  la  chance  de  rencontrer  un  chemin  creux 
où  nous  n’avions  plus  rien  à  craindre.  Quelques-uns 
de  nos  hommes,  avant  d’y  descendre,  s’étaient  retour¬ 
nés  pour  jeter  un  dernier  regard  sur  nos  ennemis. 
J’aperçois  le  grand-major. 
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—  Ah  !  mon  pauvre  grand  !  lui  criai-je  tout  joyeux. 

—  Je  l’ai  échappée  belle  !  me  répond-il. 

—  Baissez-vous,  Monsieur  l’abbé,  baissez-vous  !  me 
crie  à  son  tour  lesergent  Delaunay,dela  deuxième, qui, 
du  haut  d’un  petit  monticule  ou  plutôt  d’un  fort  talus, 
venait  d’adresser  à  nos  vainqueurs,  avant  de  dispa¬ 
raître  dans  le  chemin  creux,  un  geste  des  plus  familiers. 
Il  paraît  que  tous  les  peuples  en  ont  la  clef,  car  nos 
Prussiens  le  comprirent  sans  interprète,  et,  en  signe 
de  satisfaction,  nous  envoyèrent  une  dernière  dé¬ 
charge  qui,  par  bonheur,  passa  au-dessus  de  nos  têtes. 

Nous  étions  sauvés.  Nous  reprenons  haleine  en  allant 
au  pas  et  en  soufflant.  Quelques-uns  sont  rendus  :  le 
pauvre  petit  Pirard  tousse  à  se  briser  la  poitrine.  Je  fais 
circuler  ma  gourde,  dont  le  cognac  est  favorablement 
accueilli.  Quel  heureux  soulagement  nous  éprouvions 
tous  !  Cependant  toute  crainte  n’avait  pas  encore  dis¬ 
paru.  A  un  détour  du  chemin,  l’officier  qui  est  en  tête 
crie  brusquement  :  — Halte  !  —  On  s’arrête,  on  aperçoit 
u  ne  colonne  en  attente  sur  le  même  sentier.  Qui  est-ce  ? 
U  est  cinq  heures,  la  nuit  tombe  ;  on  ne  distingue  pas. 

Les  officiers  se  détachent  de  part  et  d’autre,  un  pour 
chaque  colonne,  et  viennent  se  rencontrer  à  moitié 
chemin. 

—  France  !  dit  l’un. 

—  France  !  —  répond  l’autre. 

Nous  poursuivons  notre  marche.  Ce  sont  des  mobiles 
qui  exécutent  une  reconnaissance.  L’officier  qui  s’est 
avancé  au  devant  du  nôtre,  est  aux  trois  quarts  ivre. 
Qu’il  aille  donc  faire  un  tour  dans  le  champ  de  choux, 
son  ivresse  se  dissipera  d’elle-même  ! 

Nous  rattrapons  le  chemin  de  Montfort  à  Fatines,  et 
cinq  minutes  après,  nous  sommes  dans  ce  village.  Il 
est  rempli  de  troupes  :  des  feux  sont  allumés  dans  les 
fossés  et  devant  les  maisons,  il  y  a  des  groupes  dans  la 
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me,  on  cause  de  notre  échauffourée.  Je  m’approche 
do  l’un  d’eux,  formé  d’officiers  :  tous  secouent  la  tête 
et  se  montrent  avec  inquiétude  le  plateau  de  Cham¬ 
pagne,  du  haut  du  juel  l'artillerie  prussienne  pouvait 
nousabî  lier  dans  Patines.  L’ennemi  est  fortement  établi 
dans  une  ferme,  à  six  cents  mètres  tout  au  plus  de  nous. 
Que  va-t-il  se  passer  pendant  la  nuit  et  demain  matin  ? 
La  situation  est  grave.  L'un  des  nôtres,  Henri  Despans, 
vient  de  la  risquer  belle  à  une  faible  distance  du 
village,  sur  le  chemin  de  Champagne.  Il  allait  porter 
un  renseignement  à  Cathelineau,  embusqué  avec  les 
autres  compagnies  sur  le  bord  de  ce  chemin,  lorsque 
parvenu  vers  la  ferme  où  j’avais  trouvé  les  dragons, 
il  s'entend  crier  : 

—  Verda  !  verda  !  — 

Il  se  jette  immé  Jiatement  par  côté,  et  évite  le  coup 
de  feu  que  le  Prussien  se  hâte  de  lui  lâcher. 

Toutes  nos  compagnies  rentrées,  je  m  informe  des 
absents.  Il  en  manquait  cinq  à  l’appel,  tous  les  cinq 
appartenant  à  la  première.  Du  nombre,  étaient  MM.  de 
Fontenay  et  de  La  Fontanelle,  deux  jeunes  gens  distin¬ 
gués.  Personne  ne  les  avait  vus  tomber.  Pour  ma  part, 
je  pouvais  répondre .  soit  du  sentier  creux  que 
j’avais  quitté  le  dernier,  soit  du  second  jardin,  à  partir 
duquel  je  m'étais  constamment  trouvé  à  l’arrière- 
garde  :  je  n’avais  aperçu  ni  morts,  ni  blessés. 

En  effet,  il  n’y  en  avait  pas  :  les  cinq  francs-tireurs 
qui  manquaient  étaient  ceux  qui  n’avaient  pas  voulu 
abandonner  la  cour  delà  ferme.  Ils  se  défendirent  jus¬ 
qu’au  dernier  moment,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  leur 
défense  énergique  nous  sauva.  Ils  furent  cernés,  on  se 
fusilla  de  part  et  d'autre  à  six  pas,  ce  qui  devait  bien 
arranger  M.  de  La  Fontanelle,  prodigieusement  myope  ; 
puis,  voyant  que  c’était  fini,  ils  se  couchèrent  par  terre, 
abandonnant  leurs  chassepots  pour  n’avoir  pas  le 
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désagrément  de  les  rendre,  et  ils  furent  faits  prison¬ 
niers.  Nous  les  crûmes  morts  pendant  longtemps  :  ce 
ne  fut  que  pendant  l’armistice,  l’un  d’eux  s’étant 
échappé,  que  nous  sûmes  à  quoi  nous  en  tenir. 

Loisque  nos  hommes  se  furent  dispersés,  je  m’en 
allai  iôder  avec  le  grand-major,  pour  essayer  de  décou¬ 
vrir  un  gîte.  Les  maisons  étaient  pleines  de  soldats.  A 
chaque  porte  que  nous  ouvrions,  nous  nous  trouvions 
en  presenee  d  une  trentaine  de  mobiles  entassés  dans 
des  pièces  étroites.  Le  plus  souvent,  l’obscurité  régnait 
dans  ces  pièces,  et  ce  n’était  qu’à  la  lueur  d’un  maigre 
feu  de  cheminée  que  l'on  entrevoyait  toutes  ces  têtes 
inclinées  et  cherchant  à  dormir,  tous  ces  visages  indif¬ 
férents  et  abattus.  C’est  à  peine  si  quelques  yeux  s’en- 
tr’ouvraient  pour  considérer  qui  apparaissait  à  la  porte. 

Les  habitants,  pauvres  pour  la  plupart,  manquaient  de 
bois  et  de  provisions,  ou  bien,  s’ils  en  étaient  pourvus, 
ils  avaient  eu  soin  de  les  cacher.  En  outre,  ils  étaient 
démoralisés.  Trois  de  nos  officiers  se  présentèrent  chez 
un  notable  de  la  localité,  demandant  simplement  à  se 
chauffer.  Le  notable  se  campa  sur  le  seuil  de  sa  porte 
comme  pour  leur  en  interdire  l’entrée,  et  il  leur  dit, 
d’une  voix  en  harmonie  avec  ses  paroles  : 

—  Si  je  vous  donne,  qu’est-ce  donc  c,ue  je  donnerai 
demain  aux  Prussiens  ?  — 

A  force  d’ouvrir  et  de  fermer  des  portes,  nous  finis¬ 
sons  par  entrer  dans  une  maison,  semblable  en  tout  à 
celles  que  nous  avions  vues,  encombrée  et  à  peine 
éclairée.  Nous  nous  glissons  avec  précaution  à  travers 
les  soldats  étendus  sur  des  bancs,  sur  des  chaises,  sur 
leurs  sacs,  appuyés  contre  les  deux  lits  et  contre  la 
muraille.  La  maîtresse  du  logis  consent  à  nous  faire  une 
soupe  à  l’oignon.  Nous  étions  gelés,  les  pieds  surtout. 
Mais  il  ne  fallait  pas  songer  à  nous  approcher  de  la 
cheminée  :  trois  ou  quatre  rangs  de  mobiles  opposaient 
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une  barrière  plus  que  suffisante.  D'ailleurs,  il  n’y  avait 
presque  point  de  feu,  personne  ne  voulant  se  lever 
pour  aller  chercher  du  bois,  dans  la  crainte  que  sa 
place  ne  fût  enlevée  pendant  son  absence.  Ce  bois,  on 
le  prenait  dans  les  barricades  de  jardins. 

La  pauvre  femme,  qui  avait  pitié  de  nous,  réunit 
quelques  tisons  dans  une  mauvaise  chaufferette  et 
nous  l’apporte  en  s’excusant  de  ne  pouvoir  mieux  faire. 
Puis,  quelques  instants  après,  c’est  le  tour  de  notre 
soupe:  elle  la  dépose  sur  une  sorte  d’escabeau  autour 
duquel  nous  nous  rangeons,  assis  sur  des  sacs.  Nous 
avons  chacun  notre  écuelle.  une  chandelle  fumeuse  et 
un  pied  chacun  sur  la  chaufferette.  Seuls,  nous  trou¬ 
blons  le  silence,  en  nous  racontant  nos  émotions  d’il  y 
a  unmoment.  Quelle  joiedenoussentir  en  chair  et  en  os, 
au  souvenir  des  terribles  petites  balles  !  Aussi,  rions- 
nous  de  bon  cœur.  Deux  ou  trois  mobiles,  accroupis 
à  nos  côtés,  nous  regardent  manger  comme  du  sein  d’un 
rêve.  Je  partage  mon  écuelle  avec  l’un  d’eux,  le  grand- 
major  en  fait  autant  avec  un  autre,  et  nous  sommes 
tous  heureux. 

La  soupe  mangée,  nous  nous  demandons  ce  que 
nous  allons  devenir.  Où  se  réfugier?  A  l’extérieur,  il 
y  a  bon  feu  dans  les  fossés,  le  bois  ne  manque  pas, 
mais  on  a  sur  les  épaules  une  atmosphère  glaciale.  A 
l’intérieur  ,  il  n’y  a  point  de  feu  ,  mais  on  est  à  l’abri. 
Nous  optons  pour  l’intérieur. 

Nous  demandons  à  notre  hôte  s’il  n’a  pas  du  foin  ou 
de  la  paille  dans  quelque  coin;  il  nous  répond  que  non. 
Nous  lui  demandons  s’il  n’a  pas  quelque  hangar  ,  un 
abri  quel  qu’il  soit,  où  nous  pourrions  être  seuls.  Il 
nous  conduit  dans  une  espèce  d’établi  qui  contenait 
ses  instruments  de  travail,  agriculture  et  menuiserie  ; 
mais  il  y  régnait  de  tels  courants  d’air,  que  nous  eus¬ 
sions  été  littéralement  gelés  avant  une  heure.  Nous 
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rentrons  au  milieu  des  mobiles,  et  nous  cherchons  si 
nous  ne  pourrions  pas  avoir  un  siège  quelconque.  Nous 
n’en  apercevons  point  d’autre  que  l’un  des  deux  lits. 
L’autre  était  occupé  par  nos  hôtes  et  leurs  enfants  qui 
s’asseyaient  dessus. 

—  A  la  guerre  comme  à  la  guerre  !  dis-je  au  grand- 
major,  en  avant  pour  le  lit  !  — 

Nous  l’atteignons  après  maints  mouvements  qui 
n’étaient  pas  éloignés  de  ressembler  à  la  stratégie,  car 
il  s’agissait  de  franchir  des  corps  étendus,  d’en  tour¬ 
ner  d’autres  trop  les  uns  sur  les  autres  pour  les  en¬ 
jamber,  et  de  bien  prendre  garde  à  ne  fouler  personne. 
Nous  y  parvenons  tout  de  même,  et  sans  bruit,  sans 
respect  humain,  nous  grimpons  sur  le  lit  en  question. 
Cette  opération  si  simple  arrache  à  ceux  qui  l’ont 
suivie  de  l’œil  un  murmure  d’admiration  et  d’envie 
qui  signifiait:  Ah  !  pourquoi  n’y  avons-nous  pas  songé? 

—  Si  nous  quittions  nos  souliers,  dis-je  au  grand- 
major. 

—  Oui,  me  répond-il,  et  les  Prussiens  !  — 

Le  danger  que  nous  courions  d’être  attaqués  me 
fait  attendre.  Mais  à  la  tin,  ne  sentant  plus  mes  pieds, 
je  me  décide  :  je  me  débarrasse  de  mes  chaussures 
par  trop  humides,  souliers  et  guêtres,  au  risque  d’être 
obligé  de  me  sauver  pieds  nus,  en  cas  d’alerte. 

11  était  huit  heures  :  nous  n’entendions  d’autre  bruit 
au  dehors  que  le  murmure  confus  des  soldats  qui  se 
chauffaient  à  leurs  feux,  dont  la  flamme  se  reflétait  aux 
vitres  de  la  maison.  La  grande  bataille  se  reposait  : 
Yvré  ,  Montfort  ,  Pont-de-Gennes  étaient  silencieux 
comme  Champagné.  Mais,  que  dans  ce  silence  il  y  avait 
de  périls  et  d’embûches  !  Où  en  étions-nous  ?  Etions- 
nous  vainqueurs  comme  la  veille  ?  L’ennemi  avait-il 
été  repoussé  ?  Qui  nous  le  dira  ? 

Hélas  I  à  la  même  heure,  la  victoire,  qui  s’acharnait 
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à  np  pas  demeurer  neutre  ,  changeait  notre  second 
triomphe  en  défaite  ;  car  nous  étions  vainqueurs  au 
deuxième  comme  au  premier  jour.  À  six  heures  du 
soir,  l’ennemi  reculait  en  frémissant  devant  nos  po¬ 
sitions  qu'il  ne  pouvait  enlever  ,  et  à  huit  heures,  un 
de  ses  corps,  qui  s’égarait  sans  doute,  vint  se  heurter 
contre  la  clef  de  notre  ligne  de  bataille  occupée  par 
les  mobilisés  de  la  Bretagne.  Ces  malheureux,  désor¬ 
ganisés  par  le  froid  et  les  privations,  se  livrèrent  à 
une  panique  honteuse  et  abandonnèrent  leur  poste. 

Cette  panique  se  répandit  comme  une  traînée  de 
poudre  de  position  en  position,  et  ce  no  fut  bientôt 
qu’une  débandade  générale.  En  vain,  les  généraux 
mirent  l’épée  à  la  main  et  tentèrent  de  ramener  leurs 
soldats  :  ces  infortunés,  au  comble  de  l’épouvante  et 
du  découragement,  se  couchèrent  dans  la  neige.  C’était 
fini,  l'ennemi  triomphait,  alors  que  les  ordres  étaient 
donnés  à  son  artillerie  de  se  replier,  la  victoire  lui 
souriait,  alors  qu’il  la  croyait  définitivement  tournée 
vers  nous.  Ah  !  elle  nous  faisait  payer  cher  ses  faveurs 
d’autrefois  ! 

En  présence  de  e.p  refus  de  se  battre,  le  général  en 
chef  donna  en  pleurant .  dans  le  cours  de  la  nuit, 
l’ordre  de  la  retraite.  Un  instant,  il  eut  la  tentation 
héroïque  de  faire  sauter  tous  les  ponts  qui  permet¬ 
taient  à  l'armée  de  s'échapper,  voulant  ainsi  la  forcer 
à  se  battre.  Mais  il  céda  devant  cetle  considération  que 
cette  armée,  telle  quelle,  était  encore  la  suprême  res¬ 
source  de  la  France. 

Pauvre  France  !  elle  était  condamnée  à  boire  la  honte 
jusqu’à  la  lie,  elle  qui  jadis  buvait  la  gloire  jusqu’à 
l’ivresse  ! 

Que  dirai-je  maintenant?  Sur  le  minuit ,  un  coup  de 
corne  perçant  nous  inet  tous  sur  pied.  Les  mobiles 
sautent  sur  leurs  sacs  et  leurs  fusils,  nous  sautons  à 


-  279  - 

bas  du  lit,  j’entilo  mes  souliers  et  mes  guêtres  à  moi¬ 
tié,  et  trois  ou  quatre  secondes  après,  il  n'y  a  plus 
personne  dans  la  maison.  Dins  la  rue,  ce  no  sont  que 
mobiles  qui  courent,  qui  se  réunissent,  les  feux  sont 
abandonnés.  A  leur  clarté,  je  reconnais  nos  compa¬ 
gnies  Qu’y  a-t-il  ?  qu’y  a-t-il? 

Nous  sommes  attaqués  ,  non  point  por  Ohampagné, 
mais  du  côté  opposé,  par  Sainte-Corneille;  nous  al¬ 
lons  être  entre  deux  feux.  Toutes  les  troupes  sont  sous 
les  armes,  une  de  nos  compagnies  e.-l  en  train  de  cons¬ 
truire  une  barricade  sur  le  chemin  par  où  l’ennemi 
est  signalé.  Quant  à  nous,  nous  ne  bougeons  pas. 
Rangés  en  colonne  sur  la  route  de  Montfort ,  nous 
écoutons,  au  milieu  d’un  silence  à  peine  interrompu 
par  quelques  réflexions  à  voix  basse. 

L’intrépide  capitaine  de  Ressy  continue  de  garder 
notre  artillerie  avec  sa  huitième.  11  la  gardera  toute 
la  nuit,  impassible,  rassurant  ses  jeunes  gens  qui 
croient  voir,  à  la  reverbération  de  la  neige,  les  Prus¬ 
siens  descendre  de  Champagne. 

Champagne  semble  mort  :  aucun  bruit,  aucune  lu¬ 
mière,  et  pourtant,  à  six  cents  mètres  de  notre  colonne, 
il  y  a  un  poste  ennemi.  Les  sentinelles  ont  échangé,  sur 
les  onze  heures,  des  coups  de  feu  avec  notre  poste, 
formé  par  la  compagnie  de  Loir-et-Cher.  Le  brave  ca¬ 
pitaine  Delaroehe  a  eu  sa  capote  percée  de  balles. 

Le  temps  s’écoule,  rien  n’apparaît  ;  c’est  une  fausse 
alerte.  L'ordre  arrive  de  rompre  les  rangs  et  de  rentrer 
chacun  chez  soi.  Retourner  là-bas,  c’était  peine  inu¬ 
tile  :  ma  place  devait  être  prise.  Je  m’installe  dans  le 
fossé,  à  côté  d’un  feu  superbe  qui  appartenait  à  des 
dragons.  L’aierte  les  en  a  chassés;  en  attendant  qu’ils 
reviennent ,  nous  en  profitons.  Il  y  a  là  l’adjudant- 
major  d'Audeville.  le  lieutenant  Koch.  Trouette  et 
quelques  autres.  On  se  chauffe,  on  cause  sans  bruit  ; 
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on  peut  même  s’asseoir.  Ces  dragons,  qui  sont  de 
vieux  soldats,  ont  parfaitement  organisé  leur  bivouac: 
deux  planches  occupent  le  fossé  dans  sa  largeur,  l’une 
en  avant  dufeu,  et  l’autre  en  arrière.  On  s’assied  vis-à- 
vis  les  uns  des  autres  ,  le  feu  au  milieu,  et,  n'était  les 
reins  qui  gèlent,  on  serait  aussi  bien  que  dans  une 
chambre. 

A  la  même  heure  ,  entre  Yvré  et  Pontliou  ,  au  som¬ 
met  du  triangle  dont  je  parlais  en  commençant,  le  gé¬ 
néral  en  chef,  les  généraux  de  brigade  et  de  division 
tentaient  l’impossible  pour  décider  leurs  troupes  à 
reprendre  leurs  positions.  Vains  efforts  !  tentatives  dé¬ 
sespérées!  11  y  avait  des  brigades  qui  ne  comptaient 
plus  sept  cents  hommes. 

Les  dragons  finissent  par  revenir  :  ils  réclament 
leurs  places,  en  grommelant  contre  les  sentinelles  qui 
ont  crié  aux  armes.  Nous  gagnons  une  maison  voisine  : 
j’y  trouve  le  grand-major  et  le  capitaine  de  Pons.  Nous 
nous  rangeons  par  habitude  autour  de  la  cheminée. 
Je  dis  par  habitude  ,  car  il  n’y  avait  point  de  feu  :  le 
bois  de  la  maison  et  les  barricades  des  alentours 
étaient  consumés.  Ne  pouvant  nous  chauffer,  nous 
essayons  de  dormir  sur  nos  chaises. 

A  chaque  instant ,  on  entre  et  on  sort ,  car  Catheli- 
neau  se  tient  dans  une  chambre  à  côté.  Lorsque  la 
porte  s’ouvre,  on  l’entend  causer,  et  il  y  a  dans  sa  voix 
de  l’irritation.  A-t-il  déjà  reçu  la  nouvelle  de  notre 
défaite  et  l’ordre  de  nous  replier?  Oui,  il  l'a  reçu.  Il 
est  quatre  heures,  le  signal  est  donné.  Nous  nous  grou¬ 
pons  en  colonne  sur  la  route  de  Sainte-Corneille.  Que 
de  troupes,  mon  Dieu!  que  de  troupes  il  arrive!  Je 
crois  que  ce  sont  celles  de  Montfort.  C’est  à  peine  si 
l’on  peut  circuler  :  les  uns  marchent,  les  autres  sont 
immobiles  sur  le  bord  du  chemin,  dans  l’ombre.  Nous 
croisons  les  premiers,  et  chacun  se  désenchevêtre 
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comme  il  peut;  nous  côtoyons  les  autres,  qui  nous  re¬ 
gardent  passer  sans  rien  dire ,  et  Fatines  disparaît 
pour  toujours  derrière  nous. 

La  grande  bataille  était  terminée,  celle  qui  devait 
nous  sauver  et  débloquer  Paris.  Encore  une  fois, 
c’était  fini.  Nous  l’avions  perdue,  et  la  retraite  com¬ 
mençait. 


LA  RETRAITE 

Quel  froid  rigoureux  il  faisait  !  On  se  serait  cru 
dans  une  atmosphère  de  lames  tranchantes,  tellement 
on  avait  la  figure  coupée.  Et  les  pieds,  les  pauvres 
pieds  !  On  avait  beau  battre  la  semelle,  on  ne  pouvait 
les  réconcilier  avec  la  chaleur. 

Nous  étions  à  l’entrée  de  Sainte-Corneille  au  petit 
jour.  Nous  faisons  halte  et  nous  attendons.  On  rompt 
les  rangs  pour  marcher,  ou  plutôt  pour  courir  afin  de 
se  réchauffer.  Une  heure  s’écoule,  une  heure  bien 
longue  !  Je  m’en  vais  rôder  autour  des  maisons  du 
village  :  des  officiers  se  tiennent  sur  le  chemin,  indi¬ 
quant  aux  mobiles  qui  arrivent  sans  cesse  la  route  à 
suivre. 

—  A  Fatines,  messieurs  1  à  Fatines  !  — 

Nous  quittions  Fatines.  et  eux  recevaient  l’ordre  d’y 
aller.  Je  pense  que  c’était  pour  soutenir  la  retraite  et 
empêcher  l’ennemi  de  se  précipiter  à  notre  poursuite 
par  toutes  les  issues  que  nous  défendions  auparavant. 

Nous  nous  remettons  en  marche.  Nous  nous  enfon¬ 
çons  dans  des  sentiers  étroits,  par  lesquels  on  a  déjà 
passé,  car  la  neige,  qui  était  épaisse,  est  foulée.  Des 
troupes  innombrables  viennent  derrière  nous  et  s’en¬ 
gagent  à  notre  suite  dans  le  sentier  :  elles  marchent 
sur  deux  de  front  et  forment  une  ligne  noire  qui  se 
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déroule  à  perte  de  vue.  Elles  se  replient  en  bon  ordre  ; 
l’œil  n’est  pas  attristé  par  l'affreux  spectacle  dont 
j’avais  été  témoin  au  mois  de  décembre  dernier.  Les 
soldats  causent  peu,  ils  n’ont  rien  à  se  dire,  et  puis 
voilà  sans  doute  quelques  deux  nuits  qu'ils  n’ont  pas 
dormi.  Néanmoins,  ils  n'ont  pas  l’air  souffrant. 

Nous  sommes  en  pleine  campagne  :  les  maisons  sont 
rares  et  semblent  inhabitées  ;  nous  n’apercevons  pas 
ure  aine  qui  vive.  Nous  finissons  par  rencontrer  un 
détachement  de  marins  campé  le  long  d'une  forte  haie. 
On  ne  se  lasse  pas  de  contempler  ces  ligures  héroïques, 
qui  sont  aussi  calmes  au  feu  que  là,  au  pied  de  ces 
arbres,  à  nous  regarder  défiler.  Quel  malheur  qu’ils 
n’aient  pas  été  à  la  place  des  mobilisés  de  la  Bretagne  ! 

Les  sentiers  succèdent  aux  sentiers.  Nous  montons, 
nous  descendons,  nous  tournons  à  gauche,  à  droite, 
et  sur  les  deux  heures,  nous  atteignons  une  hauteur 
à  quelque  distance  de  Sargé.  De  ma  vie,  je  n'avais 
considéré  plus  imposant  et  plus  pittoresque  tableau  : 
un  terrain  tourmenté,  des  gorges  profondes,  dans 
lesquelles  devaient  couler  des  torrents  au  printemps, 
des  bouquets  de  sapins  tranchant  par  leur  couleur 
sur  le  tapis  éblouissant  qui  recouvrait  la  terre,  des 
sentiers  imperceptibles  dont  il  ne  fallait  pas  s’écarter, 
sous  peine  d’enfoncer  dans  des  trois  ou  quatre  pieds 
de  neige,  et.  à  travers  tout  cela,  des  francs-tireurs,  des 
mobiles,  des  généra ix  à  cheval  avec  leur  état-major, 
le  général  Rousseau,  le  général  Jaurès,  Cathelineau, 
de  larges  cartes  dépliées,  sur  lesquelles  on  cherche 
la  direction  à  suivre,  l'avant-garde  ennemie  à  une  por¬ 
tée  de  fusil  de  notre  arrière-garde,  l’une  et  l’autre 
échangeant  de  temps  en  temps  des  coups  de  feu.  et, 
comme  dernier  trait  du  tableau,  l’intrépide  père  de 
Ress\,  arrivant  enfin,  la  sueur  au  visage,  à  la  tête  de 
sahuitième,  qui  protégeait  toujours  notre  malheureuse 
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artillerie,  dont  les  mulets  chaviraient  à  chaque  instant  ! 

Nous  nous  reposons  pendant  une  heure,  les  uns  dans 
les  broussailles,  à  l'aide  desquelles  ils  s’abritent  contre 
le  froid,  les  autres  à  découvert,  dans  une  portion  de 
bois,  dont  les  arbres  ont  été  sciés  à  deux  pieds  au- 
dessus  du  sol.  On  s’assied  sur  ces  sièges  d'un  nou¬ 
veau  genre,  avec  de  la  neige  jusqu’il  mi-jambe.  On 
fouille  dans  ses  poches,  et  on  grignote  ses  petites  pro¬ 
visions.  J’extrais  du  capuchon  de  mon  manteau  un 
morceau  de  pain  que  j’y  avais  déposé  pour  les  cas 
extrêmes,  et  de  ma  couverture  roulée  en  sautoir,  une 
bouteille  de  vin  blanc  donl  la  vue  allume  plus  d’un 
œil.  Nous  la  buvons  entre  cinq  ou  six,  mais  si  peu 
que  nous  en  buvions  chacun,  nous  sommes  encore 
plus  heureux  que  certains  de  nos  camarades,  qui  sonl 
obligés  de  se  contenter  de  neige.  Le  soleil  brille  dans 
toute  sa  splendeur,  le  ciel  est  p  ir,  et  du  côté  du  Mans, 
le  canon,  les  mitrailleuses  n'ont  point  de  repos.  Ce  sont 
nos  odieux  vain  |ueurs  qui  nous  harcèlent:  nous  bat¬ 
tons  en  retraite,  et  cela  ne  leur  suffit  pas  !  A  trois 
minutes  de  notre  campement,  la  fusillade  pétille.  Un 
de  nos  francs-tireurs,  qui  s’était  un  peu  trop  écarté,  a 
été  enlevé,  mais  on  n’y  prend  pas  garde.  Nous  sommes 
fatigués,  découragés,  et  l’univers  se  résume  de  plus  en 
plus  à  ce  qui  nous  concerne  personnellement. 

Nous  nous  ébranlons  de  nouveau.  Sur  les  cinq 
heures,  à  quelques  kilomètres  de  la  Guierche.  où  nous 
tendions,  nous  rencontrons  une  de  nos  batteries  arrêtée 
à  l’entrée  d’un  chemin  creux  q  u  débouchait  sur  celui 
que  nous  suivions.  Elle  sortait  toute  chaude  de  la 
bataille,  les  chevaux  fumaient,  les  canons  étendaient 
leurs  culasses  luisantes  l'une  derrière  l’autre.  L’officier 
qui  la  commandait,  debout  sur  son  cheval  et  la  pipe  à 
la  bouche,  étudiait,  entre  deux  bouffées  de  tabac,  sur 
une  immense  carte  étalée  sur  le  cou  de  sa  monture, 
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s’il  fallait  prendre  à  droite  du  côté  de  la  Guierche,  ou 
à  gauche,  par  où  nous  arrivions. 

Nous  passons,  le  laissant  à  ses  réflexions.  Nos  jarrets 
se  raidissent,  nos  pas  sont  courts  et  traînants  comme 
les  pas  de  ceux  qui  marchent  sur  la  glace;  et  franche¬ 
ment  le  sol  que  nous  foulons  n’est  pas  loin  de  ressem¬ 
bler  à  de  la  glace.  De  quels  efforts  nous  avions  be¬ 
soin  !  nous  marchions  depuis  quatre  heures  du  matin, 
et  nos  muscles  n’avaient  plus  de  ressorts.  Aussi 
voyons-nous,  avec  la  plus  vive  satisfaction,  le  village 
de  la  Guierche  se  dresser  devant  nous  de  chaque  côté 
de  la  route  qui  se  prolonge  plus  loin. 

Il  n’y  a  point  de  billets  de  logement,  chacun  se  retire 
où  il  l’entend.  Je  gagne  une  maison  de  modeste  appa¬ 
rence,  dont  l’homme  et  la  femme  sont  vraiment  ce 
que  l’on  peut  trouver  de  mieux  :  bons,  dévoués,  com¬ 
patissants.  Ils  acceptent  avec  empressement  de  me 
loger  ainsi  que  M.  de  Loiray  et  l’un  de  ses  francs- 
tireurs,  Henri  Despans.  Dans  une  chambre  voisine, 
sont  déjà  huit  mobiles  autour  d’un  feu  sérieux.  Notre 
mince  bagage  déposé,  nous  allons  aux  provisions,  qui 
à  la  viande,  qui  au  pain  et  qui  au  vin.  Un  quart-d’heure 
après,  nous  étions  assis  devant  la  cheminée,  ayant 
derrière  nous,  sur  une  table,  du  pain,  quatre  bouteilles 
de  nectar,  du  café,  et  une  oie  que  le  jeune  de  Saint- 
Maur  apportait  sur  son  dos  depuis  je  ne  sais  combien 
de  lieues.  Il  venait  la  manger  avec  nous.  L’infortunée 
bête,  qui  descendait  en  ligne  directe  des  oies  du  Capi¬ 
tole,  reconnaissait  en  nous  les  fils  de  Brennus,  et  se 
résignait  à  son  sort  avec  une  remarquable  dignité. 

—  A  quelle  heure  pourra-t-elle  être  prête  à  man¬ 
ger  ?  demandons-nous  à  la  femme. 

—  Il  me  faut  une  bonne  heure,  mes  chers  messieurs, 
pour  la  préparer,  il  en  faut  bien  deux  pour  la  cuire 
vous  ne  pourrez  l’avoir  que  sur  les  onze  heures.  — 
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Diable  I  sur  les  onze  heures,  si  les  Prussiens  no  nous 
ont  pas  délogés,  nous  voudrions  bien  être  en  train  de 
dormir.  Ce  n’est  donc  pas  notre  affaire.  Nous  délibé¬ 
rons  :  le  résultat  de  notre  délibération,  c’est  que  l’oie 
sera  gardée  pour  le  moment  du  départ  ;  la  brave  femme 
y  consacrera  tout  le  temps  qu’elle  voudra,  puisque, 
ainsi  que  son  mari,  elle  se  propose  de  ne  pas  se  cou¬ 
cher,  et  nous  nous  contenterons  d’une  soupe  et  d’œufs 
sur  le  plat,  le  tout  arrosé  du  divin  nectar. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Nous  soupons  en  nous 
racontant  les  épisodes  de  la  nuit  dernière  et  de  la 
retraite.  Henri  Despans  a  attrapé  dans  la  neige  un 
violent  mal  de  dents  qui  l’oblige  à  se  coucher  de  bonne 
heure.  Auparavant,  nous  qui  n’y  avons  attrapé  que  la 
fatigue  et  le  froid,  nous  voulons  jouir  quelques  ins¬ 
tants  encore  de  l’excellent  feu  qui  brûle  dans  la  che¬ 
minée  en  notre  honneur.  Puis,  comme  il  n’y  a  plus 
qu’un  lit,  nous  nous  jetons  dessus  tout  habillés. 

Il  nous  fut  impossible  de  fermer  l’œil.  Toute  la  nuit, 
une  partie  de  l’armée  du  Mans  défila  par  la  Guierche. 

—  Un  verre  d’eau,  s’il  vous  plaît  !  un  verre  de 
cidre  !  — 

—  Laissez-nous  nous  chauffer  cinq  minutes  !  — 

—  Un  morceau  de  pain,  rien  qu’un  morceau,  nous 
le  paierons  !  — 

Il  en  est  ainsi  à  toutes  les  portes.  Ces  troupes  passè¬ 
rent  comme  un  torrent  pendant  la  nuit  entière  :  cava¬ 
lerie,  infanterie,  artillerie.  A  la  vue  des  maisons,  les 
malheureux  soldats,  qui  n'avaient  sans  doute  ni  bu,  ni 
mangé  depuis  la  veille,  rompaient  les  rangs  et  accou¬ 
raient  secouer  les  portes  qui  ne  s’ouvraient  pas  assez 
vite.  Les  officiers  tempêtaient  ;  de  la  route  ils  lançaient 
des  ordres  d’une  voix  furieuse  qui  réussissait  à  grand- 
peine  à  ramener  leurs  soldats.  Je  me  souviens  d’une 
sixaine  de  cavaliers  qui  venaient  de  descendre  et  qui 
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commençaient  à  parl'p  avec  nos  liâtes.  Tout  à  coup, 
un  officie-  leur  commande  d  ;  ratmnler  à  cheval;  mais 
il  le  leur  commande  avec  un  accent  si  impérieux, 
qu'ils  ne  font  qu'un  bond  sur  leurs  chevaux  et.  pour¬ 
suivent  leur  route.  Quelle  rage  et  quel  désespoir  ces 
malheureux  devaient  av  iir  dans  le  cœur  ! 

Quant  à  nos  hôtes,  ils  faisaient  plus  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  ;  ils  se  seraient  changés  en  pain  et  en  cidre, 
s’ils  l’avaient  pu. 

—  Ouvrez  donc  !  — 

—  Vous  ouvrirez  bien  aux  Prussiens  ,  attendez,  de¬ 
main  mati.i  !  — 

—  Vous  n  etes  donc  pas  des  Français? 

—  Mais  si,  réponJent-ils,  mais  si,  mes  chers  amis; 
tout  ce  que  nous  avons,  nous  vous  le  donnons  :  tenez, 
voici  du  cidre  ;  tenez,  voici  du  pain,  prenez,  mes  bons 
amis,  prenez!...  — 

Et  desdragms,  des  artilleurs,  des  mobiles  entraient 
tour  à  tour.  La  porte  se  refermait,  nos  deux  braves 
gens,  qui  n’avaient  plus  rien  à  donner,  éteignaient  la 
lumière  pour  écarter  les  importuns.  Précaution  su¬ 
perflue  : 

—  Holà  1  y  a-t-il  quelqu’un?  ouvrez,  ouvrez  !  — 

Quelquefois  nous  entrions  en  scène. 

—  Qui  êtes-vous  ?  demandions-nous. 

—  Nous  sommes  des  mobiles. 

—  11  n’y  a  plus  de  place,  nous  sommes  déjà  douze. — 

Une  fois,  on  nous  répond  : 

—  Nous  sommés  des  marins  !  — 

A  ce  nom ,  en  un  clin  d’œil  nous  sommes  à  la 
porte,  nous  l’ouvrons  : 

—  Entrez,  messieurs,  entrez  !  — 

Et  nous  leur  offrons  de  nos  provisions. 

Ne  pouvant  fermer  l’œil,  nous  nous  levons.  11  est 
trois  heures  du  matin.  L’oie,  qui  achève  de  cuire,  ré- 


—  287  — 

panel  une  odeur  des  plus  appétissantes.  Malheur  à  nous, 
si  cette  odeur  se  répand  ai  dehors!  des  nuées  de 
mobiles  vont  s'abattre  sur  nous.  Nous  mus  bâtons 
d’organiser  le  festin.  Henri  Despans  va  mieux  et  en¬ 
tend  bien  prendre  sa  part  du  régal  ;  de  Saint-Maur, 
Oma’oni,  et  d'autres  arrivent.  Nous  d '-jeûnons  avec 
un  appétit  docile  ;  puis,  le  signal  ordinaire  est  donné, 
et  nous  nous  réunissons  s  ir  la  place,  c’est-à-dire  sur 
la  roule.  Le  bruit  court  que  l’ennemi  n’est  qu’à  trois 
kilomètres.  11  passe  toujours  des  troupes  ,  mais  en 
moins  grand  nombre,  des  soldats  isolés  ,  des  traî¬ 
nards;  il  passe  surtout  dos  voitures.  A  la  bâte  qui 
les  anime  les  uns  et  les  autres,  on  devina  qu'il  y  a 
quelque  chose  par  derrière  qui  pousse,  et  que  la  moin¬ 
dre  perte  de  temps  favoriserait. 

Avec  nous,  ont  couché  à  la  Guierche  plusieurs  gé¬ 
néraux  qui  sont  déjà  consolés  de  notre  défaite  :  ils 
rient ,  ils  plaisantent ,  ils  parlent  de  rejoindre  Bour¬ 
baki.  On  dirait  de  beaux  joueurs,  que  la  deveine  ne 
rend  que  plus  aimables.  Oui ,  mais  l’enjeu,  dans  la 
partie  de  la  veille,  n’était  pas  une  somme  d’argent, 
c’était  notre  honneur  et  notre  indépendance. 

L’appel  a  lieu,  nous  sommes  en  rang  sur  deux  de 
front,  n’attendant  plus  que  l’ordre  du  départ.  Cet 
ordre  n’arrive  pas.  Une  demi-heure  s’écoule,  une 
heure  ,  rien  ne  bouge  ,  excepté  nous,  qui  secouons  les 
pieds,  qui  nous  serrons  les  bras  sur  la  poitrine,  car  le 
froid  n’a  rien  perdu  de  sa  rigueur.  Sous  l’action  de 
cette  température  de  glace ,  les  paupières  s’appesan¬ 
tissent,  on  a  sommeil.  Je  m’assieds  sur  un  mètre  de 
pierres  à  côté,  et  je  me  laisse  gagner  par  le  sommeil  : 
c’était  la  seconde  nuit  que  nous  ne  dormions  pas. 

A  la  tin  ,  lorsqu’il  n’y  a  plus  une  seule  voiture  der¬ 
rière  nous,  nous  nous  mettons  en  mouvement  à  notre 
tour.  Nous  ne  suivons  pas  la  roule  par  laquelle  ont  filé 
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les  voitures  et  les  troupes ,  nous  prenons  à  gauche, 
un  peu  au-dessous,  la  voie  du  chemin  de  fer  du  Mans 
à  Alençon.  Cette  voie  est  encombrée  de  neige  ,  on  n’a¬ 
perçoit  plus  les  rails ,  mais  nous  n’en  marchons  pas 
moins.  Nous  en  sortons  au  bout  de  trois  quarts-d’heure, 
pour  retomber  sur  la  route  au  milieu  des  voitures. 
Nous  nous  en  dégageons  tant  bien  que  mal,  et  nous 
franchissons  la  Sarthe.  Pourquoi  n'en  fait-on  pas  sau¬ 
ter  le  pont  ? 

Ce  n’est  plus  de  la  neige  que  nous  foulons ,  c’est 
une  poussière  fine  et  grisâtre  sous  laquelle  le  pied 
rencontre  une  surface  glissante  qui  ralentit  beaucoup 
notre  marche.  Il  en  est  passé  du  monde  sur  cette  route  ! 
Nous  le  retrouvons  en  majeure  partie  à  Beaumont,  où 
une  halte  de  deux  heures  nous  est  accordée.  Cette  ville 
regorgeait  de  soldats  :  des  marins  ,  des  zouaves  ponti¬ 
ficaux,  des  mobiles  et  mobilisés.  En  longeant  le  campe¬ 
ment  des  marins  établi  sur  le  bord  du  chemin ,  nous 
nous  plaisons  à  considérer  leurs  baïonnettes  groupées 
en  faisceaux  :  la  plupart,  sinon  toutes,  sont  tachées  de 
sang.  Parmi  les  zouaves  pontificaux,  nous  remarquons 
des  barbes  blanches  et  des  figures  d’enfants,  de  jolis 
visages  frais,  à  qui  le  costume  allait  à  ravir.  Quand  on 
pense  que  ces  doux  agneaux  étaient  des  lions  terribles 
quarante-huit  heures  auparavant,  lors  de  leur  immor¬ 
telle  charge  à  la  baïonnette  !  Ces  deux  corps  de  braves 
gardent  l’entrée  de  Beaumont  ;  les  autres  sont  dans  les 
cafés  et  les  hôtels  à  se  raconter  leurs  exploits. 

Les  deux  heures  écoulées  ,  nous  repartons,  nous  al¬ 
lons  à  Fresnay.  Nous  y  arrivons  sur  le  soir,  et  nous  y 
recevons  un  des  meilleurs  accueils  que  nous  eussions 
jamais  reçus.  Les  habitants,  qui  sont  riches,  se  dispu¬ 
taient  nos  francs-tireurs  ;  c’était  à  qui  en  aurait.  Ah  ! 
que  ne  sommes-nous  demeurés  huit  jours  pleins  dans 
cette  hospitalière  petite  ville  ! 
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J’allai  loger  chez  deux  braves  chrétiens  qui  furent 
dune  bonté  touchante.  J’eus  da  feu  à  discrétion,  et  je 
dormis  douze  heures  sans  débrider. 

Le  lendemain  ,  en  me  levant ,  je  suis  averti  que  l’un 
de  nos  officiers  me  réclame  à  l’hôtel  du  Lion-cl  Or.  je 
crois.  Quelque  malade,  sans  doute!  J’y  vais,  et  qui 
est-ce  que  j  aperçois  au  coin  du  fourneau,  à  travers 
les  marmites  et  les  casseroles,  notre  grand-major, 
notre  pauvre  grand-major  dont  les  pieds  refusaient 
leur  service  :  il  était  fourbu  ,  radicalement  fourbu. 
Lui  qui  avait  fait  la  campagne  de  Sedan  par  la  pous¬ 
sière  et  la  chaleur,  il  succombait  devant  les  marches 
tenibles  que  nous  taisions  dans  la  neige!  Il  me  pria 
de  lui  chercher  une  voiture  et  il  dut  monter  dedans, 
ce  à  quoi  il  s’était  constamment  refusé  jusqu’ici:  il 
était  du  nombre  de  ceux  qui  essayaient  de  se  consoler 
de  nos  défaites,  en  souffrant  le  plus  possible.  Dans  ces 
heures  de  désolation  sans  pareille,  il  y  avait  une 
amère  consolation  à  pouvoir  se  dire  que  l’on  endurait 
sa  part  des  douleurs  du  pays. 

Nous  comptions  rester  la  journée  à  Fresnay;  mais, 
sur  les  dix  heures,  la  corne  retentit  :  il  faut  partir. 
Les  1  lussions  nous  talonnent,  ils  sont  à  Beaumont.  Les 
marins  et  les  zouaves  pontilicaux  n’y  étant  plus  ,  les 
mobilisés  de  la  Mayenne  se  sont  sauvés  comme  des 
lapins  aux  premiers  coups  de  feu.  Vainement  leur  co¬ 
lonel  les  a  apostrophés  ;  vainement  il  s’est  élancé  sur 
le  pont  de  la  ville  en  s’écriant  : 

Si  vous  n  êtes  pas  des  lâches  ,  aurez-vous  bien  le 
cœur  de  me  laisser  seul?  — 

Un  homme,  un  sous-ollicier  tout  seul,  est  venu  se 
placer  à  ses  côtés,  les  autres  ont  continué  de  détaler. 

J  en  rencontrai  quelques-uns  trois  jours  après:  ils 
racontaient  avec  conviction  qu’ils  s’étaient  battus  dans 
Beaumont,  et  qu  ils  n  avaient  lâché  pied  qu’après 
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lutte  héroïque  dans  les  rues.  Or,  c’est  du  colonel  lui- 
même  que.  le  soir  de  leur  fuite  honteuse,  Cathelineau 
tenait  ce  que  je  viens  de  dire. 

Nous  partons  dans  les  brouillards.  On  a  froid  et  l'on 
est  toujours  fatigué.  11  nous  faudrait  plusieurs  jours  de 
repos  pour  nous  remettre.  Nous  atteignons  un  petit 
village  du  nom  de  Saint-Paul,  à  la  nuit  tombante.  Cha¬ 
cun  va  déposer  ses  pénates  où  il  peut.  Les  officiers  des 
chasseurs  se  sont  emparés  de  la  cure  .  mais  je  parviens 
tout  de  même  à  y  pénétrer  avec  mes  confrères.  Le 
capitaine  de  Calavon,  qui  ne  savait  où  se  réfugier,  y  pé¬ 
nètre  aussi  et  nous  faisons  bon  ménage.  Le  digne  curé, 
au  milieu  de  tout  ce  monde  —  nous  étions  bien  une 
vingtaine  —  est  radieux  comme  à  une  fête ,  et  nous 
prodigue  les  trésors  de  sa  cave  et  de  son  garde-man¬ 
ger.  On  se  couciie  un  peu  au  hasard  et  l’on  dort  so¬ 
lidement. 

Nous  quittons  Saint-Paul  à  six  heures  du  matin. 
Les  brouil’ards  régnent  encore.  Nous  suivons  des  sen¬ 
tiers  non  frayés ,  et  nous'avons  en  conséquence  de  la 
neige  jusqua  mi-jambe.  Le  temps  et  le  pays  sont 
sauvages  :  des  montagnes,  des  bois  et  une  demi-clarté. 
On  chemine  sans  rien  dire  ,  jetant  de  temps  à  autre  un 
coup  d’œil  autour  de  soi ,  et  se  replongeant  bientôt 
dans  ses  réflexions.  C’était  alors  que  le  passé  revenait 
à  la  mémoire,  et  que  l’on  se  plaisait  à  méditer  les 
—  annos  antiquos.  —  Les  hommes  et  les  choses  appa¬ 
raissaient  dépouillés  des  colères  et  des  passions  qui 
empêchaient  autrefois  de  les  juger  sain. -ment  :  il  n’y 
avait  plus  de  parti  pris ,  plus  de  partialité  ;  on  était 
désintéressé,  et  l’on  jugeait  d’autant  mieux  que  l’on 
jugeait  de  plus  haut  et  de  plus  loin.  J’ai  rapporté  de 
ces  méditations  prolongées  des  jugements  irrévoca¬ 
bles  sur  certains  hommes  et  sur  certaines  choses. 

A  Saint-Paul,  nous  étions  sur  les  limites  de  la  Sarthe. 


—  291  - 

Aussi,  ne  tardons-nous  pas  d’entrer  dans  la  Mayenne. 
Nous  arrivons  à  Viilaine,  jolie  petite  ville  de  ce  dépar¬ 
tement,  à  onze  heures  du  matin.  Ce  jour  étant  un 
dimanche,  nous  allons  entendre  la  sainte  messe  dans 
la  chapelle  d’un  couvent  de  religieuses  de  je  ne  sais 
plus  quel  ordre.  Ces  bonnes  sœurs  s’empressent  de 
s’offrir  à  raccommoder  nos  soutanes,  ce  que  nous  nous 
gardons  bien  de  refuser,  car  elles  étaient  dans  un  élat 
lamentable.  Dans  la  soirée,  on  s’occupe  de  se  reposer 
et  de  faire  quelques  emplettes.  Le  bruit  court  (pie  nous 
partirons  dans  la  nuit.  Par  bonheur,  il  n’en  est  rien, 
nous  avons  notre  nuit  à  nous,  et  le  lendemain,  à  huit 
heures  seulement,  nous  partons. 

Il  pleut,  il  dégèle,  nous  pataugeons  dans  la  neige 
fondue.  Nous  en  avons  jusqu’à  la  cheville.  Les  souliers 
ont  beau  être  enduits  desuif  et  les  guêtres  graissées,  les 
pieds  nagent  dans  le  liquide.  Quel  chemin  !  Dans  les 
bois  qui  le  bordent  à  droite  et  à  gauche,  des  coups  de 
feu  éclatent  assez  souvent  :  ce  sont  les  héroïques  mobi¬ 
lisés  de  la  Mayenne  qui,  débandés  et  rentrés  chez  eux 
pour  la  plupart,  occupent  leurs  loisirs  à  chasser.  Leurs 
fusils  partent  tout  seuls  sur  les  lièvres  et  les  che¬ 
vreuils,  mais  sur  les  Prussiens,  il  n’y  a  pas  moyen  do 
les  faire  partir  ;  ce  qui  ne  les  empêchera  pas  de  ra¬ 
conter  avec  fierté  qu’ils  ont  brûlé  dans  les  rues  de 
Beaumont  toutes  les  cartouches  qu’ils  brûlent  dans 
leurs  bois. 

Nous  atteignons  notre  étape  à  deux  heures.  C’est  un 
gros  bourg,  Lassay,  où  nous  sommes  parfaitement 
accueillis.  Le  bon  curé,  chez  qui  je  suis  envoyé  avec  un 
de  mes  confrères,  nous  reçoit  le  cœur  sur  la  main.  Il 
était  malade,  le  moindre  mouvement  lui  était  dé¬ 
fendu  ;  non  content  d’avoir  donné  les  ordres  les  plus 
complets,  il  se  leva  à  notre  insu,  et  vint  voir  si  nous 
ne  manquions  de  rien.  Ces  accueils  consolaient  de 
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quelques  autres,  où  la  cordialité  ne  dominait  guère.  De 
Lassay,  nous  nous  dirigeons  sur  Gorron.  autre  gros 
canton  de  la  Mayenne.  Nous  suivons  le  bord  du  dé¬ 
partement.  marchant  sur  Fougères,  dans  la  Bretagne, 
où,  dit-on,  nous  aurons  huit  jours  de  repos.  Ces 
huit  jours  brillaient  à  nos  yeux  dans  le  lointain, 
comme  la  Terre  promise  devait  briller  aux  regards 
des  Hébreux. 

Nous  faisons  halte  à  Ambrières  pour  déjeuner.  Avec 
M.  de  Loiray  et  son  tils  Georges,  je  gagne  une  auberge 
où  le  premier  nous  prépare  des  œufs  et  une  soupe  au 
vin  dont  il  avait  la  recette.  C’était  à  ressusciter  un 
mort  et  à  suggérer  les  dernières  bassesses  à  tous  les 
Prussiens.  Mais  les  brigands  n’étaient  pas  dignes  de  dé¬ 
guster  une  soupe  pareille  :  il  leur  fallait  des  quartiers 
de  viande  et  de  lard  sur  lesquels  leurs  grosses  mâchoires 
pouvaient  s’exercer  à  l’aise. 

A  six  heures  du  soir,  nous  entrions  dans  Gorron. 
Nous  le  quittions  à  cinq  heures  du  matin.  Ce  matin-là, 
à  cause  de  l’obscurité,  on  eut  de  la  peine  à  se  réunir. 
Les  capitaines  se  placèrent  sur  la  route,  à  l'endroit  où 
les  compagnies  devaient  se  rassembler,  et  tirèrent  de 
leurs  sifflets  les  appels  les  plus  perçants.  Le  capitaine 
de  ltessy  en  avait  un  avec  lequel  on  pouvait  aller  à  la 
pipée  :  il  imitait  la  chouette  à  ravir. 

Nous  marchons  avec  entrain.  Ce  soir,  nous  serons  à 
Fougères  ;  mais,  quelle  fatigue  pour  y  arriver  !  — 
Allons,  patience  !  nous  disait  le  sous-lieutenant  d’in¬ 
tendance  Montaigu,  plus  que  vingt-cinq  mille  fois  à 
porter  la  jambe  droite  devant  la  jambe  gauche  !...  — 
Plus  que  dix-huit  mille  !...  —  Allons,  nous  y  sommes, 
plus  que  dix  mille  !...  — 

Et  on  portait  la  malheureuse  jambe  devant  l’autre, 
en  gémissant.  Bon  nombre  de  nos  hommes  étaient 
rendus.  Un  des  francs-tireurs  de  la  première,  un  bravo 
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garçon,  fut  obligé  do  s’asseoir  sur  le  bord  d’un  fossé, 
et  là,  il  me  le  raconta  plus  tard,  il  pleura  toutes  les 
larmes  de  ses  yeux.  C’est  que  l’étape  était  rude  ! 
depuis  les  cinq  heures  du  matin  jusqu’à  la  nuit,  nous 
cheminions,  sauf  l'heure  pendant  laquelle  nous  avions 
déjeuné.  Et  nous  n’étions  pas  à  la  fin  de  nos  maux  ! 

En  entrant  à  Fougères,  nous  poussions  le  soupir 
que  doit  pousser  le  passager  en  entrant  au  port.  Le 
port  !  nous  ne  l’avions  pas  encore  atteint  :  la  ville  re¬ 
gorgeait  de  soldats,  de  mobilisés,  de  mobiles  et  autres. 
Les  maisons  étaient  pleines. 

—  Pouvez-vous  me  loger  ? 

—  Non,  monsieur  ! 

—  Vous  savez,  on  paiera... 

—  Même  en  payant,  nous  ne  pouvons  pas,  nous 
avons  à  peine  de  la  place  pour  nous.  — 

C’étaient  les  réponses  que  j’entendais  en  me  rendant 
à  mon  gîte,  à  l’autre  extrémité  de  Fougères.  J’avais 
pour  vingt-cinq  minutes  de  chemin  avant  d’y  arriver  ! 
Le  mobilisé  qui  me  conduisait  et  qui  était  de  la  ville 
marchait  d’un  bon  pas.  Le  gaillard  était  gras  et  n’avait 
rapporté  de  sa  campagne  qu’un  appétit  superbe. 

—  Doucement,  lui  disais-je  en  le  suivant  clopin- 
clopant  :  vos  pavés  sont  donc  bien  pointus  ?  — 

J’arrive  cependant.  Jesonne  :  rien  ne  remue. Je  sonne 
encore  :  même  tranquillité.  Je  me  décide  à  ouvrir:  un 
escalier  se  déroule  devant  moi,  je  l’enfile,  j’atteins  un 
palier  où  je  me  trouve  subitement  en  prospect  avec 
une  petite  vieille  qui  ne  se  faisait  pas  de  mauvais  sang. 
Je  lui  explique  mon  affaire.  Elle  se  récrie. 

—  Allons,  la  mère,  lui  dis-je  d’un  ton  dans  lequel 
je  mis  ma  dernière  force,  pas  de  bêtise  :  j’ai  mon 
billet  qui  est  en  règle  et  je  reste.  — 

Et  je  m’installai.  J’avisai  au  coin  du  feu  des  soldats 
qui  se  chauffaient.  L’obscurité  régnait  dans  la  pièce  : 


je  U'*  prends  pour  des  mobiles,  et  je  leur  adresse  la 
parole  dans  ces  conditions. 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  mobiles,  —  me  répon¬ 
dent-ils  avec  quelque  colère. 

C’étaient  des  chasseurs  à  pied.  En  peu  d’instants, 
nous  fûmes  bons  camarades  et  nous  parlâmes  de  notre 
vie.  Ils  se  ressentaient  beaucoup  des  nuits  passées 
dans  la  neige  et  toussaient  -comme  des  poitrinaires. 
Braves  jeunes  gens  !  ils  ne  se  plaignaient  pas,  n’atta¬ 
quaient  ni  les  généraux,  ni  les  officiers,  parlaient  d’une 
voix  douce  et  triste,  et  ne  changeaient  de  ton  que 
lorsqu'ils  venaient  à  prononcer  le  mot  de  mobiles. 
Il  en  était  de  même  des  marins  que  j’avais  rencontrés  : 
le  mobile  était  leur  bête  d’horreur. 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée,  nous  repartons  ; 
nos  huit  jours  de  repos  se  bornent  à  un  seul.  Nous 
descendons  vers  la  Mayenne,  dont  nous  allons  concou¬ 
rir  à  défendre  le  passage.  Le  long  du  chemin,  nous 
voyons  accourir  les  fameux  Bretons  dont  je  me  faisais 
une  haute  idée.  Quelle  déception  !  A  la  place  de  cos 
hommes  grands,  vigoureux,  athlétiques,  que  nousnous 
figurions,  nous  ne  voyons  qu’une  race  maigre,  rabou¬ 
grie,  petite.  Père,  mère,  enfants,  ces  derniers  toujours 
nombreux,  ils  sont  tou;  à  nous  regarder  de  tous  leurs 
yeux,  avec  leurs  peaux  de  bique  sous  lesquelles  les 
marmots  frétillent  comme  de  petits  oursons.  Quant 
au  sol.  il  n’est  pas  riche  :  des  fougères,  des  ajoncs  et 
des  bois. 

Nous  nous  arrêtons  à  la  Croizille.  Le  curé  remplit 
les  fonctions  de  maire  et  distribue  nos  hommes  chez 
ses  paroissiens.  11  paraît  qu’il  faut  une  forte  tête  pour 
cette  opération  :  celle  du  maire  n’était  pas  à  la  hauteur 
de  la  besogne. 

De  la  Croizille,  nous  nous  dirigeons  vers  la  Gravelle, 
pauvre  village  à  une  faible  distance  de  Laval,  qui  est 
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devenu  le  quartier-général  de  Cllanzy.  Nous  y  rencon¬ 
trons  deux  cavaliers  arabes  égarés.  Je  les  vois  encore, 
avec  leurs  petits  chevaux  intelligents,  leurs  selles  en 
forme  de  fauteuil,  leurs  larges  éperons  et  les  épais 
manteaux  dont  ils  se  couvraient.  Dans  la  maison  où 
ils  logeaient,  il  y  avait  un  entant  au  berceau.  L'un  de 
ces  Arabes  s’en  approcha,  le  fixa  longtemps  sans  parler, 
puis  se  mit  à  fondre  en  larmes.  On  lui  demanda  par 
signes  ce  qu’il  avait,  et  il  répondit  que  loin  de  là,  bien 
loin,  lui  aussi  il  avait  un  petit  enfjntdans  son  berceau. 
N’étaient-ils  pas  dignes  de  toutes  nos  sympathies,  ces 
étrangers  qui  avaient  tout  quitté  pour  venir  au  secours 
d’un  pays  qui  n’était  pas  le  leur  ?  Déjà,  pendant  la 
retraite  d’Orléans,  nous  avions  ramassé  dans  un  fossé 
un  malheureux  turco  qui  y  attendait  la  mort.  Le  pau¬ 
vre  diable,  prisonnier  à  ReischoSfen,  s’était  échappé 
après  maints  coups  de  crosse  dans  les  reins  de  la  part 
des  Prussirs.  11  nous  suivit  longtemps  et  avait,  pour 
ceux  qui  lui  témoignaient  de  l’affection,  des  regards 
pleins  de  reconnaissance.  11  ne  manquait  pas  de  déli¬ 
catesse  et  avait  une  dignité  qu’il  défendait  tout  aussi 
bien  que  nous  défendons  la  nôtre.  Je  lui  faisais  quel¬ 
ques  petits  cadeaux  soit  en  tabac,  soit  en  argent.  Le 
tabac,  il  le  recevait  sans  hante  ;  mais  l'argent,  il  pre¬ 
nait  ses  précautions  pour  qu’on  ne  le  vît  pas  l’ac¬ 
cepter.  A  Ghâteauroux,  je  l’aperçus  un  jour  dans  une 
colère  qui  l’étranglait.  Il  avait  offert  à  un  mobilisé  de 
boire  un  coup  avec  lui.  L’autre  lui  répondit  par  une 
épithète  infâme.  Le  pauvre  garçon  en  devint  pâle  sous 
son  teint  cuivré,  et  nous  eûmes  de  la  peine  à  l’apai¬ 
ser. 

De  la  Gravelle,  nous  gagnons  Sainte-Poix  par  des 
détours  qui  n’en  finissent  plus.  Le  maire  se  montre 
admirablement.  11  loge  tous  ms  hommes,  quoique  sa 
commune  soit  bien  petite  puis  il  se  consacre  ainsi  que 
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sa  famille  à  ses  hôtes,  dont  j’avais  la  chance  d’être  du 
nombre.  Quelle  agréable  soirée  nous  passâmes  en¬ 
semble  ! 

De  Sainte-Poix:,  nous  partons  pour  Craon,  charmante 
ville  qui  possède  une  magnifique  église.  La  cure  est 
un  vrai  palais,  et  le  curé  est  digne  de  l’habiter. 

Enfin,  aprèsCraon,  notre  première  étape,  c’est  Châ- 
tcau-Gontier.  sur  la  .Mayenne.  Là,  s’arrêtent  nos  péré¬ 
grinations  et  notre  vie  d’aventures  ;  là,  nous  allons 
trouver  le  repos  après  lequel  nous  soupirons  si  ardem¬ 
ment.  Nous  étions  au  21  janvier.  Nous  marchions  depuis 
douze  jours,  avec  une  moyenne  de  quarante  kilomètres 
par  jour,  et  nous  avions  eu  à  compter  avec  la  neige  et  la 
pluie.  Pour  notre  entrée  dans  la  ville,  le  temps  se 
remit  au  beau,  et  nous  défilâmes  en  grande  tenue. 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée,  Cathelineau  de¬ 
manda  un  service  solennel  pour  les  soldats  que  nous 
avions  perdus  à  Vibraye,  et  les  cinq  dont  nous  n’avions 
pas  reçu  de  nouvelles  depuis  Patines.  Ce  service  eut  lieu 
dans  l’église  Saint-Jean.  Le  clergé  des  deux  paroisses 
y  assista,  tout  le  clergé  de  la  ville,  des  Oblats,  des 
Jésuites,  etc.  :  il  y  avait  bien  une  trentaine  de  prêtres. 
Des  dames,  des  messieurs  qui  avaient  les  mêmes  sen¬ 
timents  que  nous,  eussent  désiré  y  assister  aussi  ;  mais 
toutes  les  places  furent  réservées  pour  nos  dix  com¬ 
pagnies,  notre  bataillon  de  mobiles  et  nos  cavaliers. 
Dès  les  huit  heures  du  matin,  des  sentinelles  eurent 
ordre  de  s’opposer  à  l’entrée  de  qui  que  ce  soit.  À  dix 
heures,  Cathelineau.  l’état-major,  prenaienl  place  dans 
le  chœur  ;  les  compagnies  et  les  mobiles  remplissaient 
trois  nefs  ainsi  que  les  chapelles.  Un  détachement  formé 
de  nos  francs-tireurs  et  des  soldats  du  commandant 
Marty  se  tenait  autour  du  catafalque.  Le  service  com¬ 
mença.  L’orgue  accompagnait  les  chants  exécutés  par 
quelques-uns  de  nos  jeunes  gens. 
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Après  l’évangile,  l’un  des  aumôniers  monta  en  chaire 
et  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Defunctus  adhuc  loquitur. 

»  Ils  sont  morts,  et  cependant  ils  nous  parlent  encore. 

»  Ils  sont  morts  !...  Les  uns  sont  tombés  à  Vibraye, 
lorsque,  tournés  et  presque  cernés  par  un  ennemi  su¬ 
périeur,  il  nous  fallut  battre  en  retraite  ;  les  autres 
sont  tombés  ou  ont  disparu  à  Fatines,  lorsque,  à  la 
chute  du  jour,  nous  heurtant  contre  des  masses  que 
nous  ne  connaissions  pas,  nous  échappâmes  au  plus 
grand  danger  que  nous  ayons  peut-être  jamais  couru. 
Us  sont  morts  les  uns  et  les  autres,  mais  leur  mort 
n’est  pas  silencieuse,  elle  n’est  pas  muette  ;  c’est  une 
mort  éloquente.  Ils  parlent,  Messieurs,  ils  parlent  I 
Et  de  quoi  parlent-ils?  De  deux  choses,  les  deux  plus 
nobles,  les  deux  plus  capables  de  faire  vibrer  un 
cœur. 

«La  première,  c’est  le  devoir,  c’est  l’honneur  ;  ils 
nous  parlent  de  devoir,  ils  nous  parlent  d’honneur. 
L’honneur,  le  devoir  :  voilà  pourquoi  ils  ont  quitté 
leurs  parents,  leurs  amis,  leur  pays  ;  pourquoi  ils 
ont  embrassé  cette  vie  de  misères  et  de  privations  ; 
pourquoi  ils  sont  restés  fermes  sous  les  balles;  pour¬ 
quoi  ils  sont  morts  !  Que  l’honneur,  Messieurs,  que  le 
devoir  soient  aussi  les  inséparables  compagnons  de 
notre  route  ;  qu'ils  soient  sans  cesse  à  nos  côtés  pour 
nous  guider,  pour  nous  soutenir ,  pour  nous  for- 
titier  ;  à  nos  côtés  dans  nos  dangers,  dans  nos  fatigues, 
dans  nos  peines  !  Que  la  voix  du  devoir  et  de  l’honneur 
retentisse  constamment  dans  nos  poitrines  pour  nous 
dire  :  Oui  tu  as  faim,  oui  tu  as  froid,  oui  tu  es  fatigué 
et  tu  ne  comprends  rien  à  ces  marches  et  à  ces  contre¬ 
marches,  mais  qu’importe  !  tu  es  dans  le  droit  che¬ 
min  ;  tout  cela,  tu  le  fais  pour  Dieu;  tout  cela,  tu  le  fais 
pour  ton  pays:  tout  cela,  tu  le  souffres  pour  Dieu  ;  tout 
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cola,  tu  le  souffres  pour  ton  pays  I  Courage  donc  !  que 
te  faut-il  de  plus?  N’est-ce  pas  là  ce  qui  fait  quelque 
chose  de  nous,  ce  qui  nous  donne  noire  noblesse,  no¬ 
tre  grandeur,  notre  dignité,  d’asseoir  notre  volonté, 
de  l'asseoir  ferme  et  inébranlable  sur  les  débris  du 
créé  et  du  périssable,  et  tout  cela  pour  Dieu  et  pour 
son  pays  ?... 

»  La  seconde  chose  dont  nous  parlent  nos  frères  et 
nos  amis,  du  sein  de  leur  tombeau,  quelle  est-elle.  Mes¬ 
sieurs.  quelle  est-elle?  C'est  le  mépris  de  la  mort. 
Le  mépris  de  la  mort!  Dans  notre  société  contempo¬ 
raine,  on  ne  le  connaît  plus  :  on  s’entoure  de  ses  aises, 
on  recherche  le  confortable,  chacun  selon  ses  moyens, 
chacun  selon  son  intelligence,  et  on  craint  de  mourir: 
et  lorsque  le  jour  des  combats  arrive,  on  a  le  spectacle 
de  ces  défaillances  honteuses  dont  nous  gémissons 
tous.  Et  cependant,  Messieurs,  sans  le  mépris  de  la 
mort,  sans  l’effusion  du  sang,  rien  ne  s’accomplit 
ici-bas.  C’est  parce  que  le  sang  a  coulé  sur  la  croix,  et 
par  conséquent  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort,  que' le 
genre  humain  tout  entier  a  été  sauvé;  c’est  parce  que 
les  martyrs  ont  versé  leur  sang,  qu’ils  ont  vaincu  le 
monde  païen  avec  ses  bourreaux  et  ses  bûchers  ;  c’est 
pareeque  les  Romains,  les  vieux  Romains  de  nos  études 
classiques,  ont  méprisé  la  mort,  qu’ils  ont  conquis  l’u¬ 
nivers  ;  c’est  parce  que  notre  bon  grand  roi  saint  Louis 
méprisait  la  mort,  qu’il  commandait  le  respect  à  ses 
farouches  vainqueurs  ;  c’est  parce  que  Jeanne  d’Arc 
méprisait  la  mort  que  elle,  la  pure,  l’héroïque  jeune 
fille, a  sauvé  laFrance  !  Et.  il  y  a  quatre-vingts  ans,  c’est 
parce  que  nos  pères,  les  grands  Vendéens,  ont  méprisé 
la  mort,  qu'ils  se  sont  acquis  un  nom  incomparable  ! 
Eh  bien  !  nous  aussi,  Messieurs,  sachons  mépriser  la 
mort,  sachons  la  regarder  d’un  œil  calme  et  serein  ; 
ayons  la  conscience  tranquille,  purilions-la  par  de 
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fréquentes  confessions,  et  alors  nous  ne  craindrons  pas 
la  mort,  et  lorsque  les  halles  siffleront  à  nos  oreilles, 
nous  pourrons  dire  :  O  mort,  tu  as  beau  voltiger  autour 
de  moi,  tu  as  beau  m'effleurer  de  ton  aile,  je  ne  te 
crains  pas.  Pour  moi,  tu  n’es  pas  le  néant,  tu  n'es, 
pas  la  séparation  éternelle  ;  non.  tu  n’es  qu’un  adieu! 
O  mort,  tu  es  la  portp  de  l’éternité,  la  porte  de  la 
bienheureuse  patrie  ! 

»  Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  disent  nos  frères  et 
nos  amis.  Ecoutons-les,  retrempons  nos  cœurs  dans 
l’amour  du  devoir  et  dans  le  mépris  de  la  mort,  et 
puis,  ayons  confiance  !  Si  nous  persévérons,  si  toute 
la  France  persévère,  nous  finirons  par  prendre  le  des¬ 
sus  ;  oui,  nous  reprendrons  le  dessus,  et  à  ce  magnifique 
spectacle  de  tout  un  peuple  combattant  pour  son  in¬ 
dépendance,  viendra  se  joindre  le  non  moins  magnifi¬ 
que  spectacle  de  ce  même  peuple  ressaisissant  enfin  la 
victoire  !...  » 

Hélas  !  nous  étions  à  la  veille  de  l'armistice. 

— >38§o- 

L’ARMISTICE 

Le  service  fut  célébré  le  26  janvier.  Le  29,  dans  la 
so  rée.  au  milieu  des  bruits  qui  couraient  que  l’ennemi 
approchait,  et  que  le  lendemain  nous  pourrions  avoir 
un  engagement,  arrive  comme  un  coup  de  foudre  la 
nouvelle  de  la  conclusion  de  l’armistice.  L’armistice  est 
signé  !  l’armistice  est  signé  !  Ces  mots  volent  de  bouche 
en  bouche.  On  se  regarde,  on  court  avec  des  lanternes 
déchiffrer  la  dépêche  à  la  porte  de  la  sous-préfecture. 
On  lit,  on  pèse  les  expressions,  il  n’y  a  pas  moyen  de 
douter,  c’est  bien  l’armistice,  et  avec  l’armistice,  c’est 
la  fin  de  la  lutte,  c’est  la  fin  de  la  France. 
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De  ma  vie.  je  n’ai  éprouvé  la  terrible  angoisse,  l’af¬ 
freux  serrement  de  cœur  que  je  ressentis  en  ce  moment. 
Moi,  qui  espérais  encore,  qui  me  proposais  de  rester  à 
côté  d  i  dernier  soldat  capable  de  tenir  un  fusil  ;  moi, 
qui  comptais  toujours  sur  un  retour  de  la  Providence 
en  notre  faveur,  je  voyais  le  terrain  disparaître  subite¬ 
ment  sous  mes  pas,  et  j’apercevais  l’immense  abîme 
dans  lequel  s’écroulaient  notre  vieille  gloire  et  notre 
indépendance  !  J’eus,  ce  soir-là,  mon  agonie. 

11  y  avait  encore  une  ressource  :  l’Assemblée  se 
refusera  à  accepter  une  paix  honteuse,  et  nous  lutterons 
jusqu’à  notre  dernier  écu  et  jusqu’à  notre  dernier 
homme,  et  la  Providence  finira  par  être  touchée  de 
cette  foi  indomptable  en  la  victoire  définitive,  et  elle 
nous  rendra  ses  anciennes  faveurs  ! 

Toute  la  question  se  réduisait  à  ces  termes:  La  guerre 
est-elle  matériellement  possible  ?  l’est-elle  morale¬ 
ment  ?  Je  crois  que,  sur  le  premier  point,  les  esprits  ne 
pouvaient  se  partager  et  que  la  réponse  était  unanime. 
Oui,  la  guerre  est  matériellement  possible.  Il  nous 
reste  assez  de  soldats,  nous  avons  assez  d’armes  pour 
la  continuer.  D'ailleurs,  ce  qui  manque  soit  en  hom¬ 
mes,  soit  en  armes,  pourra  se  suppléer  pendant  l’ar¬ 
mistice  :  on  mettra  à  profit  ces  vingt  jours  de  trêve 
pour  terminer  des  achats  et  convoquer  de  nouveaux 
contingents.  Et  même,  les  nouveaux  contingents  sont- 
ils  nécessaires  ?  Les  troupes  que  nous  avons  suffisent 
pour  tenir  la  campagne  et  recommencer  une  guerre 
nouvelle,  non  plus  la  grande  guerre,  la  guerre  de 
batailles  rangées,  mais  la  guerre  de  ravins,  de  haies, 
de  buissons,  la  guerre  espagnole.  Elles  seront  toujours 
groupées  sous  des  commandements  importants  :  il  y 
aura,  par  exemple,  l’armée  de  l’Ouest,  l’armée  de  l’Est, 
l’armée  du  Centre,  l’année  du  Midi.  Mais  ces  grandes 
armées  se  subdiviseront  en  petits  corps  de  cinq  à  six 
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cents  hommes  qui  s’éparpilleront  de  côté  et  d’autre,  tout 
en  étant  en  mesure  de  se  prêter  main-forte  en  cas  de 
surprise.  Ils  harcèleront  l’ennemi,  l’empêcheront  de 
réquisitionner,  s’embusqueront  le  long  des  haies,  dans 
les  bois,  lui  tueront  le  plus  de  monde  possible  et 
disparaîtront. 

On  fera  sur  une  vaste  échelle,  sur  toute  la  France, 
ce  que  le  corps  de  Cathelineau  a  fait  constamment 
pendant  sa  double  campagne.  On  fatiguera  les  Prus¬ 
siens,  on  les  rendra  furieux,  et  on  diminuera  leur 
nombre.  Fuis,  à  de  certains  moments,  lorsque  l’ennemi, 
déconcerté  par  la  présence  de  ces  corps  détachés  qu’il 
rencontrera  partout,  sur  son  front,  sur  ses  flancs,  sur 
ses  derrières,  se  divisera  pour  leur  donner  la  pour¬ 
suite,  qui  empêchera  le  général  en  chef  de  les  grouper 
tout  à  coup  et  de  tomber  à  l’improviste  et  en  masse 
sur  ces  portions  isolées  de  l’armée  prussienne  ?  Sans 
doute,  il  faudra  que  la  France  entière  consente  à  se 
voir  parcourir,  en  tous  sens,  par  un  ennemi  exaspéré 
qui  la  couvrira  de  ruines;  mais  qu’est-ce  que  cela,  si 
la  victoire  est  au  bout  ?  Et  puis,  serons-nous  le 
premier  peuple  qui  ait  consenti  à  un  tel  sacrifice  ? 

Cela  revient  à  poser  la  seconde  question,  qui  est 
celle-ci  :  La  guerre  étant  matériellement  possible. 
l’ est-elle  moralement  ?  La  France  a-t-elle  le  courage, 
le  dévouement  nécessaires,  a-t-elle  assez  de  patriotisme 
pour  accepter  ce  duel  à  mort  ?  C’était  là  le  point  déli¬ 
cat.  Il  était  clair  comme  le  jour  que  les  populations 
soupiraient  après  la  paix  à  tout  prix,  surtout  celles 
qui  se  voyaient  à  la  veille  d’être. envahies.  Le  commerce 
ne  va  pas,  je  ne  gagne  point  d’argent,  la  paix  !  la  paix  1 
La  paix  avant  l'indépendance  1  l’argent  avant  l'hon¬ 
neur  !  Mais  n’y  avait-il  pas  moyen  de  remonter  le 
moral  de  ces  gens  fatigués  ?  N’y  avait-il  pas  moyen 
d’étouffer  dans  leurs  cœurs  la  voix  de  l’égoïsme,  de  la 


—  302  - 

peur,  de  l’intérêt  personnel,  pour  faire  parler  à  la 
place  celle  du  dévouement,  de  la  générosité,  du  pa¬ 
triotisme?  Ne  pouvait-on  pas  avoir  raison  de  ces 
défaillances  ? 

Ici.  le  rôle  de  l’Assemblée  m’apparaissait  magnifique. 
Elle  était  le  levier  dont  la  Providence  allait  se  servir 
pour  soulever  le  pays  et  lui  communiquer  la  flamme 
électrique.  Et  alors  se  vérifierait  la  célèbre  parole  : 
Tout  serait  sauvé  quand  tout  serait  perdu.  Les  députés 
pousseraient  un  cri  d’indignation  à  la  vue  des  préten¬ 
dons  de  la  Prusse,  et,  se  répandant  dans  les  départe¬ 
ments,  ils  prêcheraient  la  guerre  sainte,  la  croisade 
du  désespoir;  ils  réveilleraient  le  feu  caché, 'et  le  pays 
et  l’armée  se  donneraient  la  main.  Nos  soldats  combat¬ 
traient,  et  les  paysans  ne  les  trahiraient  plus,  dans  la 
crainte  d’être  fusillés  et  de  voir  leurs  fermes  incendiées. 
La  mort  et  l’incendie,  mais  que  la  France  soit  sauvée  1 
Ils  ne  les  vendraient  plus,  ils  les  nourriraient,  les 
guideraient,  et,  au  besoin,  feraient  le  coup  de  feu  à 
leurs  côtés. 

Voilà  la  merveille  que  pouvait  opérer  l’Assemblée  si 
Dieu  n’avait  pas  résolu  de  nous  abandonner  complète¬ 
ment.  Etait-ce  trop  demander?  Est -ce  là  du  senti¬ 
ment  et  de  l’enthousiasme  ?  N’est-ce  pas  de  la  raison  ? 
Le  patriotisme  n’est-il  pas  capable  de  produire  ces 
effets  ?  Ah  1  que  le  Dieu  de  Clovis  et  de  Jeanne  d’Arc 
nous  regarde  d’un  œil  de  pitié  ;  qu’un  souffle  de  Pen¬ 
tecôte  descende  sur  nos  représentants,  et  la  France  sera 
sauvée  ! 

En  attendant,  les  journaux,  fidèles  à  leur  manie  de 
parler  quand  même  ils  ne  savent  rien,  irritaient  l’opi¬ 
nion  par  le  récit  des  conditions  que  la  Prusse  voulait 
nous  imposer.  Tantôt  elle  exigeait  nos  colonies,  Pon¬ 
dichéry  et  l’Afrique,  tantôt  la  flotte  cuirassée  ;  d’autres 
fois,  dix  milliards,  ni  plus,  ni  moins  ;  une  autre  fois,  elle 
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faisait  preuve  de  bon  sens  et  consentait  à  la  neutralisa¬ 
tion  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine,  etc.,  etc.  Grâce  à  ces 
inventions  de  tous  les  jours,  l'opinion  s’habituait 
insensiblement  aux  énormités  que  pouvait  exiger  de 
nous  notre  implacable  ennemie  ;  sa  fierté,  sa  suscepti¬ 
bilité  s’émoussaient,  et  elle  n’était  pas  éloignée  de  s’é¬ 
crier  :  —  Que  la  Prusse  prenne  donc  ce  qu’elle  voudra, 
et  qu’on  me  laisse  tranquille  !  — 

Déjà,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les 
journaux  l’avaient  nourrie  de  récits  mensongers.  Se 
rappelle-t-on  le  général  Douai,  à  la  fin  de  la  bataille 
de  Wissembourg,  montant ,  l’épée  à  la  main,  à  l’assaut 
des  batteries  prus  i  unies,  et  le  général  de  F  a  i  1 1  y ,  dont 
le  cadavre  mutilé  était  reconnu  par  le  prince  Frédéric- 
Charles,  qui  ne  pouvait  s’empêcher  de  s’écrier:  — On 
dira  ce  que  l’on  voudra  de  l’habileté  de  ce  général, 
mais  c’était  un  brave  ?  — 

Et  les  carrières  de  Jaumont  !  Je  me  souviens  d'avoir 
lu  dans  le  Moniteur  universel ,  sous  la  signature  de  l’un 
de  ses  rédacteurs  les  plus  autorisés  et  qui,  en  outre, 
était  sur  les  lieux,  une  longue  description  de  la  chute 
de  la  cavalerie  allemande  dans  les  susdites  carrières. 
Ensuite,  on  nous  avait  rassasiés  des  faits  et  gestes  du 
maréchal  Bazaine  bloqué  devant  Metz,  de  son  sang- 
froid,  de  sa  belle  attitude,  des  tours  incroyables  qu’il 
jouait  aux  Prussiens,  tantôt  avec  sa  cavalerie  qu’il 
envoyait  boire  innocemment  au  loin  pendant  que.  caché 
dans  les  environs,  il  guettait  le  moment  où  l’ennemi  se 
jetterait  sur  elle  pour  tomber  à  son  tour  sur  lui  à  bras 
raccourcis  ;  tantôt  avec  ses  clairons,  à  qui  il  donnait 
l’ordre  de  sonner  au  beau  milieu  de  la  nuit,  réveillant 
ainsi  sans  scrupule  les  Prussiens,  leur  faisant  croire  à 
une  attaque  et  les  mettant  sur  les  dents.  Et  déjà,  les 
journaux  répétaient  à  l’envi  :  Une  armée  qui  ne  dort 
pas  est  une  armée  perdue  !  Et  les  trois  cercueils  ! 
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Quinze  jours  durant,  la  France  entière,  renseignée  par 
ses  journalistes,  a  parlé  de  ces  trois  cercueils  en  plomb, 
s’il  vous  plaît,  enfermés  dans  une  voiture  criblée  de 
trous  de  balles,  laquelle  voiture  était  traînée  par  des 
chevaux  noirs.  Partout  où  elle  arrivait,  on  l’entourait 
des  plus  grandes  précautions,  on  écartait  tout  regard 
indiscret.  D’après  les  uns.  était  couché  dans  l'un  de  ces 
cercueils,  le  roi  Guillaume  en  personne,  dormant  son 
étemel  sommeil  ;  d’après  les  autres,  c’était  M.  de 
Bismark,  c’était  aussi  le  général  de  Moltke.  Les  jour¬ 
naux  ne  manquaient  pas  de  narrer  dans  quelles  circons¬ 
tances  l'un  ou  l’autre  de  ces  personnages  avait  été  tué. 
Il  se  promenait  en  calèche,  entouré  de  cuirassiers 
blancs,  cela  va  sans  dire.  Parvenue  dans  un  endroit  où 
le  chemin  était  dominé  par  d’énormes  talus  couverts 
de  broussailles,  l’escorte,  gênée  par  l’étroilesse  du  sen¬ 
tier.  s’était  divisée,  partie  en  avant,  partie  en  arrière, 
et  la  voiture  avait  continué  de  s’avancer,  n’ayant  plus 
rien  pour  se  protéger  soit  à  droite,  soit  à  gauche.  Alors 
des  francs-tireurs,  embusqués  dans  les  broussailles, 
s’étaient  hâté  de  faire  feu,  et  le  roi  Guillaume,  ou 
M.  de  Bismark,  ou  le  général  de  Mollko,  avait  reçu  la 
décharge.  Après  de  semblables  détails,  comment  hésiter 
à  croire  ?  Comme  ce  vieux  roublard  de  Bismark,  qui 
n’était  peut-être  pas  étranger  à  toutes  ces  racontances, 
devait  rire  de  nous  !  On  dit  que  les  peuples  ont  le 
gouvernement  qu’ils  méritent  :  ils  ont  aussi  la  presse 
qu’ils  méritent,  sérieuse  quand  ils  sont  sérieux,  légère 
quand  ils  sont  légers. 

Le  temps  de  l’armistice  s’écoulait  lentement.  Nous 
avions  soupiré  après  le  repos,  et  déjà  nous  en  avions 
assez.  Je  logeais  chez  le  curé  de  Saint-Jean,  un  aimable 
vieillard  de  soixante-seize  ans,  qui  avait  conservé  tou¬ 
tes  ses  facultés.  L’année  précédente,  la  ville  entière 
avait  célébré  la  cinquantième  année  de  son  sacerdoce  : 
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on  avait  illuminé,  et  Monseigneur  de  Laval  était  venu 
présider  la  fête.  Ce  bon  vieillard  nous  racontait  une 
foule  d'anecdotes  dans  lesquelles  l’esprit  n’était  jamais 
absent;  il  savait  également  un  grand  nombre  d’an¬ 
ciennes  chansons  qu’il  nous  chantait  sans  se  faire 
prier. 

Les  habitants  de  Château-Gontier  étaient  générale¬ 
ment  pour  nous.  Néanmoins  il  y  avait  un  certain  fonds 
de  population  qui  nous  était  hostile.  Comme  la  guerre 
paraissait  devoir  recommencer  ,  quelques  jeunes  gens 
venaient  s’engager  dans  notre  corps.  Lorsque  la  po¬ 
pulace  les  rencontrait  seuls,  elle  les  insultait  et  mena¬ 
çait  de  les  jeter  dans  la  Mayenne.  Elle  ne  levait  cepen¬ 
dant  pas  trop  la  tète,  car  nous  étions  nombreux,  rela¬ 
tivement  aux  forces  dont  elle  di -posait.  L’hostilité 
ne  devait  éclater  que  lorsque  nous  serions  noyés  dans 
une  grande  population  comme  celle  d’Angers.  Jusque 
là,  elle  était  sourde  et  ne  se  traduisait  que  par  des 
actes  isolés. 

Le  danger  pour  nos  hommes  ne  venait  pis  de  ce  côté, 
il  venait  de  l’oisiveté  et  de  la  présence  à  Château- 
Gontier  de  plusieurs  de  ces  bouches  inutdes  que  l’ap¬ 
proche  du  siège  avait  chassées  de  Paris.  Elles  s’éiaient 
réfugiées  probablement  dans  toutes  les  directions, 
mais  il  paraît  que  les  bords  de  la  Mayenne  avaient  eu 
le  pouvoir  d'en  attirer  un  certain  nombre.  Elles  at¬ 
tendaient  les  troupes  au  passage,  et  devenaient,  pour 
les  officiers  comme  pour  les  soldats,  un  véritable  péril; 
Cathelineau  dut  prendre  des  mesures. 

Je  profitai  de  cette  vie  de  garnison  pour  faire  quel¬ 
ques  promenades  sur  la  rive  droite  de  cette  belle  ri¬ 
vière,  qui  est  vraiment  magnifique  dans  les  alentours 
de  Château-Gontier.  Je  partais  avec  le  grand-major,  et 
nous  en  suivions  les  sinuosités,  nous  arrêtant  de 
temps  à  autre  pour  admirer  un  point  de  vue ,  pour 
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regarder  couler  cette  eau  calme  et  profonde  qui  pou¬ 
vait  du  jour  au  lendemain  se  rougir  de  sang.  Le  soleil 
se  mettait  assez  souvent  de  la  partie,  un  soleil  nou¬ 
veau.  printanier,  qui  réjouissait  l’àme  et  le  corps.  Sur 
ces  rives  désertes  où  l’on  n'apercevait  personne,  et 
d'où  n'arrivait  aucun  bruit ,  on  oubliait  volontiers  la 
guerre  et  les  malheurs  de  la  France  ;  on  se  dégageait 
des  mille  préoccupations  dans  lesquelles  nous  nous 
débattions  depuis  cinq  mois  ,  et ,  au  milieu  de  ces 
rayons  que  le  ciel  nous  versait  à  flots.  au  sein  de  cette 
fraîcheur  qui  montait  du  fleuve ,  on  sentait  son  àme 
se  rajeunir  et  se  retremper.  Le  meilleur  médecin  de 
res  blessures  intérieures  que  causaient  les  événements 
et  les  calamités  publiques,  c’est  la  nature.  Avec  son 
printemps,  son  soleil,  la  paix  inaltérable  dans  laquelle 
elle  développe  ses  mille  plantes,  elleapaise,  elle  en¬ 
dort  toutes  les  irritations  et  répand  sur  les  meurtris¬ 
sures  les  plus  secrètes  un  baume  d'une  suavité  sans 
égalé. 

Lorsque  le  temps  était  pluvieux,  nous  nous  réunis¬ 
sions  dans  la  chambre  de  l'un  de  nous,  et  là.  on  cau- 
~ait  et  on  se  chauffait.  Nous  nous  rappelions  les  fati¬ 
gues  que  nous  avions  éprouvées  et  les  dangers  que 
nous  avions  courus  ;  nous  parlions  des  chances  que 
pouvait  avoir  la  reprise  des  hostilités.  Quelques-uns  — 
rari  naatcs  —  étaient  d'avis  de  lutter  jusqu'à  la  tin  : 
la  plupart  des  autres  ne  demandaient  qu'à  rentrer 
dans  leurs  foyers.  A  l’état-major,  on  agissait  comme 
ri  le  lendemain  de  l’armistice  devait  voir  la  guerre 
continuer.  Les  armes.  les  effets  d'équipement  affluaient. 
Nos  hommes  étaient  habillés  à  neuf,  ils  recevaient  des 
Iricots,  des  chaussettes  en  laine.de  bons  souliers; 
chaque  jour,  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  le 
soir  étaient  consacrées  à  les  exercer.  L’intendance  s’or¬ 
ganisait  sur  un  nouveau  pied  :  en  un  mot.  tout  présa- 
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j^eait  que  I  on  comptait  on  haut  lieu  sur  une  nouvelle 
levée  de  boucliers.  Et ,  comme  pour  ne  pas  permettre 
de  se  méprendre  sur  le  sens  de  ces  préparatifs ,  un 
jour  que  nous  étions  tous  sur  la  place  Saint-Jean,  Ca- 
thelineau  prononça  ces  paroles  significatives  : 

“  corPs  francs  sont  dissous,  mais  le  gouverne¬ 
ment  de  la  défense  nationale  a  fait  une  exception 
pour  ceux  qui  ont  rendu  des  services:  il  les  conserve, 
à  la  condition  qu  ils  prendront  le  nom  de  leur  com¬ 
mandant.  II  y  aura  le  corps  Charette,  le  corps  Lipowski 
et  le  corps  Catholineau.  Si  j'étais  le  premier  à  porter 
mon  nom ,  je  serais  désolé  de  cette  mesure  mais  le 
nom  que  je  porte  est  celui  d  un  honnête  homme,  celui 
d  un  martyr.  Je  suis  donc  lier  de  vous  le  voir  donner. 
Je  veux  défendre  mon  pays,  je  veux  défendre  la  Ven¬ 
dée.  Petit-fils  du  saint  de  1  Anjou,  je  ne  veux  pas  que  des 
hérétiques  mettent  le  pied  dans  mon  pays.  Nous  le  dé¬ 
fendrons  .  et  si  nous  sommes  cernés  ,  nous  essaierons 
de  faire  une  trouée  ;  jamais  nous  ne  capitulerons  !  Et 
si  nous  mourons,  eh  bien!  nos  noms  passeront  à  la 
postérité  !  » 

Ce  petit  discours  était  gros  de  sens,  et  l'un  des  meil¬ 
leurs  que  Cathelineau  nous  ait  adressés.  Il  le  pro¬ 
nonça  a\ec  âme.  avec  énergie  ;  nous  en  fûmes  tous 
saisis.  C'est  la  guerre  ,  se  dit-on  ,  d'autant  plus  que  le 
général  retenait  de  Bordeaux.  Ces  mots  :  —  Jamais 
nous  ne  capitulerons,  nous  ferons  une  trouée!  — 
étaient  une  allusion  à  la  conduite  de  Trochu  que  I  on 
jugeait  sévèrement. 

Il  n  \  a\ail  rien  à  attendre  d’un  homme  sans  con- 
iction  !  Cette  parole  se  répétait  comme  le  jugement 
définitif  de  l  infortuné  gouverneur  de  Paris.  J'ignore 
de  quelle  con\iction  1  on  voulait  parler,  si  l  ou  parlait 
en  gênerai  .  ou  si  1  on  n  avait  en  vue  que  le  côté  par 
lequel  il  «'était  montré  pendant  le  siège.  Sous  ce  der- 
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nier  rapport ,  il  paraît  que  dès  le  commencement,  il 
disait  que  Paris  n'en  avait  pas  pour  quinze  jours.  Il 
dut  singulièrement  s’applaudir  de  voir  s’écouler  un 
mois  entier,  puis  deux  mois,  puis  trois  mois  sans  être 
obligé  de  se -rendre.  Dans  la  disposition  d’esprit  où  il 
était,  il  crut  avoir  fait  tout  ce  que  le  pays  pouvait  at¬ 
tendre  de  lui.  11  oublia  trop  qu’il  disposait  de  forces 
considérables  dont,  avec  un  homme  comme  le  général 
Ducrot,  il  aurait  pu  tirer  parti  au  dehors,  pendant  que 
lui-même  serait  demeuré  dans  l'enceinte  pour  défen¬ 
dre  les  forts  et  maintenir  l'ordre.  La  parole,  le  plan,  la 
théorie,  l’emportaient  chez  lui  sur  l'action,  ce  qui  est 
grave  dans  un  militaire.  Avec  cela  ,  on  peut  s’en  tirer 
à  la  tribune,  on  peut  même  y  recueillir  des  applaudis¬ 
sements  ;  mais  tous  les  discours  et  tous  les  applaudis¬ 
sements  ne  peuvent  tenir  lieu  d’une  volonté  ferme  et 
d’une  intelligence  pratique.  A  plus  forte  raison ,  ne 
peuvent-ils  mettre  au-dessus  des  suggestions  de  la 
vanité. 

Si  long  qu’il  parût,  le  temps  de  l’armistice  s’écoulait. 
Les  élections  s’étaient  faites  et,  par  leur  résultat,  dé¬ 
notaient  suffisamment  que  nous  allions  aboutir  à  la 
paix.  M.  Tliiers  avait  été  nommé  dans  vingt-six  dépar¬ 
tements  :  la  guerre  n'avait  plus  que  peu  de  chances.  En 
effet,  je  le  dis  maintenant,  pour  n’avoir  plus  à  y  reve¬ 
nir,  tout  fut  terminé  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mars.  L’Assemblée  ratifia  un  traité  qui  nous  enle¬ 
vait  deux  provinces  et  nous  imposait  de  cinq  milliards, 
alors  que  nous  pouvions  encore  combattre.  Dieu,  que 
nous  avions  abandonné,  nous  laissa  à  nous-mêmes,  il 
ne  nous  envoya  pas  une  de  ces  inspirations  suprêmes 
qui  sauvent  un  pays.  Les  hommes,  les  armes  ,  le  ma¬ 
tériel  de  guerre  ne  nous  manquaient  pas  ;  ce  qui  nous 
manqua,  ce  fut  le  patriotisme:  le  moral  nous  fit  dé¬ 
faut.  Peu  s’en  fallut  qu’on  n’illuminât  à  la  nouvelle  de 
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cette  paix  si  ardemment  désirée  I  Je  vis  des  figures 
épanouies,  des  lèvres  souriantes.  J’avais  déjà  vu  la 
même  chose  à  la  suite  de  nos  premiers  désastres.  Oui, 
au  lendemain  de  Sedan,  j'ai  vu  des  misérables  rica¬ 
ner.  Il  faut  dire  qu’ils  avaient  été  en  relation  avec  la 
maison  impériale  et  qu’ils  n’en  avaient  rien  obtenu, 
pas  même  la  croix.  Que  la  France  s’écroule,  pourvu 
que  l’Empereur  disparaisse  sous  les  ruines!  Que  l’Al¬ 
sace  et  la  Lorraine  deviennent  ce  que  l’on  voudra, 
pourvu  que  je  vende  mes  récoltes  et  mes  denrées!... 

Ainsi,  tout  était  inutile.  Nos  efforts,  nos  souffrances, 
nos  fatigues,  nos  privations ,  la  faim,  le  froid  ,  le  som¬ 
meil.  le  courage,  la  mort  foulée  aux  pieds,  tout  cela 
ne  servait  de  rien.  Ainsi,  tout  ce  qu’avaient  enduré  des 
milliers  de  pères  et  de  mères,  de  sœurs,  de  parents  ; 
les  inquiétudes,  les  angoisses  qui  les  avaient  dévorés, 
le  serrement  de  cœur  inexprimable  qu’ils  ressentaient 
chaque  soir  en  voyant  la  neige  couvrir  la  terre  et  en 
se  disant  :  —  Nos  pauvres  enfants  ,  nos  pauvres  frères 
sont  dehors  par  ce  froid  terrible!  —  tout  cela  ne 
pesait  pas  d'un  grain  de  sable  dans  l’éternelle  balance! 
Quels  crimes  avions-nous  donc  accumulés  sur  l’autre 
plateau?  Ah  !  la  justice  divine  est  impitoyable  et 
frappe  d’autant  plus  qu’elle  a  été  plus  patiente,  que  la 
miséricoide  a  été  plus  grande.  Pendant  quatorze  siè¬ 
cles,  elle  nous  avait  prodigué  ses  favejrs.  Nous  étions 
nés  par  elle,  nous  avions  vécu  par  elle;  nous  l’avions 
toujours  retrouvée  aux  moments  les  plus  néfastes  de 
notre  histoire.  Elle  nous  avait  donné  Clovis,  elle  nous 
avait  dsnné  Charles-Martel,  elle  nous  avait  donné 
saint  Louis  ,  elle  nous  avait  donné  Jeanne  d’Arc.  Tou¬ 
jours  sa  main  s’était  tendue  vers  nous  et  nous  avait 
relevés  de  nos  chutes  les  plus  profondes.  Jamais 
nous  n’en  avions  fait  de  pareilles  à  celles-là;  jamais 
l’ennemi  ne  nous  avait  infligé  une  humiliation  si  bru- 
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talo,  et  sa  main  ne  s’était  pas  montrée,  elle  s’était 
retirée  au  moment  où  nous  en  avions  le  plus  besoin. 
Et  parce  qu’elle  se  retirait,  tout  nous  faisait  défaut  :  la 
science,  le  patriotisme,  l'énergie,  la  sagesse.  Nous  res¬ 
tions  avec  nos  richesses  natives,  l’égoïsme,  la  lâcheté, 
l’ignorance ,  et  nous  aboutissions  héroïquement  à  un 
traité  qui  nous  enlevait  deux  provinces  et  nous  impo¬ 
sait  de  cinq  milliards  !  Et ,  dans  le  fond  du  tableau,  il 
n’y  aurait  pas  eu  des  hommes  qui  eussent  ri  et  dont 
le  visage  ne  se  serait  pas  épanoui  de  jubilation  !... 

J’éprouve,  à  parler  de  ces  choses,  l’âpre  satisfaction 
que  l’on  éprouve  à  souffrir  pour  la  justice.  J’ai  été  ca¬ 
lomnié  pour  ces  idées,  le  crétinisme  moral  me  les  a 
reprochées  comme  un  crime,  et  les  petites  passions  se 
sont  empressées  de  saisir  ce  prétexte  pour  faire  de 
moi  un  gambettiste.  Oui,  un  gambettiste,  ni  plus,  ni 
moins  ;  comme  si,  en  conservant  jusqu’au  bout,  jus¬ 
qu’au  dernier  homme  et  jusqu’au  dernier  écu.  la  foi 
en  la  victoire,  et  en  espérant  que  le  Dieu  de  Clovis  et 
de  Jeanne  d’Arc  finirait  par  nous  prendre  en  pitié, 
cela  signifiait  que  l’on  fût  un  homme  aidées  avancées  ! 
Idées  rétrogrades  plutôt,  car  elles  reportent  ceux  qui 
les  ont  bien  loin  en  arrière,  trop  loin  malheureuse¬ 
ment,  à  ces  époques  mémorables,  où  l’on  combattait 
sous  les  ordres  d’une  jeune  fille  et  où  l’on  s’écriait  en 
pleine  bataille  :  —  Dieu  de  Clotilde,  si  tu  me  donnes 
la  victoire,  je  croirai  en  toi  et  je  recevrai  le  baptême 
en  ton  nom  !  — 

Je  ne  suis  ni  républicain,  ni  légitimiste,  ni  orléaniste, 
ni  bonapartiste;  je  suis  Français,  j’aime  mon  pays,  je 
ne  vois  que  mon  pays,  je  le  vois  avant  tout  et  par¬ 
dessus  tout.  Je  mo  plais  à  répéter  cette  magnifique 
parole  Périsse  mon  nom,  périsse  ma  mé  noire, 
périsse  tout  ce  que  je  suis,  mais  que  la  France  soit 
sauvée  1  — 
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J’ai  été  décoré,  je  l’ai  été  sans  m'y  attendre  et  sans 
en  être  surpris.  Je  ne  le  méritais  pas  plus  qu’un  grand 
nombre  de  vous,  mes  chers  camarades  ;  mais  chacun 
de  nous  le  méritait  autant  que  qui  que  ce  soit.  Ce 
n’est  pas  une  récompense,  non  :  en  faisant,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  campagne,  le  sacrifice  de  ma  vie.  el 
en  le  répétant  chaque  fois  que  nous  allions  au  feu. 
je  pensais  à  autre  chose,  et  j’espère  bien  que  ma  déco¬ 
ration  ne  m’enlèvera  aucun  de  mes  droits  à  cet  égard.- 
Les  hommes  ne  récompensent  pas  :  ils  peuvent  attes¬ 
ter  tout  au  plus  que  l’on  a  fait  son  devoir  ;  Dieu  seul 
récompense,  parce  que  seul  il  lit  au  fond  des  cœurs,  et 
que  seul  il  sait  ce  qu’ils  contiennent,  à  de  certains  mo¬ 
ments,  de  dévouement  pur  et  de  souffrance  secrète. 


LES  ÉVÉNEMENTS  D’ANGERS 

Le  21  février,  nous  quittions  Château-Gontier  et 
nous  prenions  la  route  d’Angers.  La  halle  naturelle, 
entre  ces  deux  villes,  est  un  endroit  qui  s’appelle  d’un 
nom  curieux  :  le  Lion-d’Angers.  C’est  un  gros  chef- 
lieu  de  canton,  dont  les  habitants  n’ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  le  roi  des  animaux.  Il  est  difficile  de  trouver 
du  lion  en  eux  :  ni  grandeur,  ni  générosité.  Ils  nous 
reçurent  mal.  Ils  voulaient,  sans  doute,  nous  donner  un 
avant-goût  de  ce  qui  nous  attendait  à  Angers.  Il  faut 
avouer,  à  leur  décharge,  qu’ils  sont  sur  la  route  de  La¬ 
val  à  cette  dernière  ville,  et  que  la  moitié  des  troupes 
de  Chanzy  était  passée  chez  eux,  le  billet  de  loge¬ 
ment  à  la  main.  La  place  au  feu  et  à  la  chandelle  de¬ 
venait  trop  souvent  occupée,  et  il  en  résultait  de  la 
mauvaise  humeur. 

Le  22  au  soir,  par  un  temps  splendide,  nous  entrions 
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solennellement  dans  Angers.  Catlielineau  était  en  tête 
avec  ses  éclaireurs,  dont  l’un  d’eux,  M.  de  Beauregard, 
portait  le  fanion  que  les  dames  de  Cliâteau-Gontier 
nous  avaient  brodé.  Il  était  bleu,  avec  une  Vierge  d'un 
côté,  et  de  l’autre,  le  Sacré-Cœur.  Il  ressemblait  à  celui 
que  les  dames  de  la  Visitation  de  Paray  avaient  brodé 
pour  le  général  Trocliu.  N’ayant  pu  l’introduire  dans 
Paris,  elles  l’avaient  envoyé  à  Tours,  le  destinant  aux 
volontaires  de  l’Ouest  qui.  dans  leur  pensée,  n’étaient 
autres  que  le  corps  de  Catlielineau.  Or,  Cliarette  se 
trouvait  à  Tours,  et  la  veille,  précisément,  scs  zouaves 
pontificaux  avaient  reçu  le  nom  de  Volontaires  de 
l’Ouest.  L’étendard  leur  fut.  en  conséquence,  attribué  : 
il  ne  pouvait  être  confié  à  de  meilleures  mains. 

Catlielineau  galopait  donc  en  tête,  la  plume  au  cha¬ 
peau  et  la  figure  martiale.  Les  éclaireurs  le  suivaient 
sur  deux  de  front ,  avec  leur  belle  écharpe  bleue  en 
sautoir.  Après  les  éclaireurs,  venait  notre  escadron  de 
chasseurs,  le  chasscpot  en  bandoulière  et  leurs  petits 
chevaux  toujours  alertes;  puis  le  corps  franc,  avec 
ses  dix  compagnies,  et  enfin  les  mobiles,  la  Dordogne, 
la  Haute-Garonne  et  d’autres  encore.  Les  hommes 
étaient  frais,  les  vêtements  propres,  les  armes  étince¬ 
lantes.  Ce  n’étaient  plus  les  soldats  aux  vêtements  dé¬ 
chirés  et  tachés  de  boue,  aux  armes  couvertes  de  rouille 
que  les  Angevins  contemplaient  depuis  un  mois,  c’é¬ 
tait  une  troupe  d’élite  et  comme  l'aristocratie  de 
l’armée.  Les  marins,  les  chasseurs  à  pied,  les  gendar¬ 
mes  et  les  zouaves  pontificaux  rivalisaient  seuls  avec 
les  noires  pour  la  bonne  ten  le  et  le  soin  des  armes. 
L’extérieur  était  le  reflet  de  Lintérieur,  et  l’intérieur 
était  digne  de  l’armée  française  dans  ses  plus  beaux 
jours. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  nous  jugea  la  classe  ou¬ 
vrière  d’Angers.  La  première  impression  cependant 


—  313  — 

fut  en  notre  faveur:  elle  accourut  en  foule  au-de¬ 
vant  de  nous,  et  nous  fit  cortège  dans  les  rues  jusque 
sur  le  Champ-de-Mars.  Aucune  hostilité  ne  se  mani¬ 
festa,  ni  dans  ses  cris ,  ni  dans  ses  paroles  qu'il  nous 
était  assez  facile  de  saisir .  car  elle  se  portait  en  rangs 
pressés  sur  les  deux  flancs  de  notre  colonne  :  elle  fut 
tout  entière  à  l’admiration.  Et  comment  pouvait-il  en 
être  autrement,  à  la  vue  de  ces  jeunes  gens  ou  de  ces 
vieillards  qui  faisaient  campagne  depuis  cinq  mois  par 
les  temps  les  plus  rigoureux  ?  Nous  nous  séparâmes 
bons  amis  ce  soir-là,  et  chacun  de  nous  gagna  en  paix 
son  logement. 

Cette  harmonie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  An¬ 
gers.  la  classe  ouvrière,  qui  est  nombreuse,  se  compose 
principalement  de  gens  employés  dans  les  ardoisiè¬ 
res.  Ils  sont  remuants  et  à  la  merci  de  mots  d’ordre 
qu’ils  reçoivent  docilement  et  exécutent  de  même. 
Ayant  toujours  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  ri¬ 
chesse ,  car,  dans  cette  ville  comme  dans  quelques 
autres,  les  deux  extrêmes  sont  bien  tranchés,  la  mi¬ 
sère  et  la  fortune,  il  est  facile  de  soulever  leur  envie 
et  les  mauvais  instincts  qui  s’agitent  dans  le  cœur  des 
malheureux.  Au  commencement  de  l’Empire,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  n’avaient-ils  pas  formé  le 
complot  de  piller  les  riches  et  de  saccager  leurs  mai¬ 
sons,  et,  dans  ce  dessein ,  ne  s’étaient-ils  pas  avancés 
pendant  la  nuit  jusque  dans  les  faubourgs  où,  par 
bonheur,  l’autorité  put  les  arrêter?  Le  procès  qui  s’en¬ 
suivit  révéla  qu’ils  obéissaient  à  des  sociétés  secrètes. 

La  franc-maçonnerio  conserva  son  influence.  A  notre 
arrivée,  trois  loges  se  partageaient  la  direction  de  ces 
pauvres  gens,  dont  l’ignorance  est  la  grande  excuse. 
En  outre,  à  Angers,  le  nom  de  Cathelineau  n’est  point 
populaire.  En  1793,  les  habitants  avaient  pris  fait  et 
cause  pour  les  Bleus  contre  les  Vendéens,  on  s’était 
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battu  dans  les  rues,  et  ces  derniers  avaient  été  re¬ 
poussés.  Le  logement  que  j’habitais ,  le  grand-sémi¬ 
naire  ,  gardait  encore  des  traces  de  la  lutte.  L’état- 
major  royaliste  s’était  installé  dans  une  partie  des  bâ¬ 
timents,  et  on  l’en  avait  chassé  à  coups  de  canon.  En 
1796 ,  Stotllet  avait  été  fusillé  sur  le  Champ-de-Mars 
avec  ses  deux  aides  de  camp.  Bref,  la  classe  ouvrière  est 
plus  républicaine  que  royaliste,  et  nous,  à  tort  ou  à 
raison ,  nous  passions  pour  plus  royalistes  que  répu¬ 
blicains.  11  fut  donc  facile  aux  chefs  de  qui  ces  gens 
relevaient  d’exploiter  tous  ces  vieux  souvenirs  de  la 
Révolution,  et  de  nous  représenter  comme  les  conti¬ 
nuateurs  des  Vendéens  de  1793.  Il  leur  fut  facile  aussi 
de  tirer  parti  de  la  bonne  mine  de  nos  hommes,  pour 
les  traiter  d'aristocrates  qui  vivaient  d’ortolans,  pen¬ 
dant  que  les  autres  manquaient  de  pain.  De  là  à  les 
accuser  de  trahison,  il  n’y  avait  qu’un  tour  de  langue. 
Nous  devînmes  promptement  des- traîtres ,  des  vendus 
à  la  Prusse;  on  nous  avait  vus  autour  de  pommiers, 
grignotant  fraternellement  avec  l’ennemi  des  pommes 
oubliées.  Cette  particularité  fut  notre  coup  de  grâce 
dans  l’opinion  de  ceux  qui  hésitaient.  Il  ne  vint  à  la 
pensée  de  personne  de  demander  qui  nous  avait  vus 
opérer  de  la  sorte.  Ainsi ,  les  mauvaises  passions  qui 
nous  avaient  accueillis  à  notre  formation ,  il  y  avait 
cinq  mois,  nous  accueillirent  de  nouveau,  au  moment 
où  nous  allions  nous  dissoudre. 

Le  lendemain ,  l’appel  eut  lieu  sur  le  Champ-de- 
Mars.  La  population  nous  environnait  et  considérait 
curieusement  nos  hommes ,  dont  elle  avait  déjà  tra¬ 
vaillé  quelques-uns.  les  Loir-et-Cher  entre  autres  et 
les  Phocéens.  Jusqu’ici,  nous  avions  tous  regardé 
comme  un  honneur  de  porter  sur  la  poitrine  le  Sacré- 
Cœur,  derrière  lequel  était  écrit  :  —  Arrête,  le  Cœur 
de  Jésus  est  là  !  —  C’était  le  signe  religieux  que  por- 
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taient  les  Vendéens  ,  en  allant  aux  combats  héroïques 
qui  les  ont  immortalisés.  A  partir  d’Angers,  à  partir  du 
soir  de  notre  entrée  dans  la  ville ,  quelques-uns  de 
nos  francs-tireurs  le  détachèrent  :  ils  appartenaient 
aux  deux  compagnies  que  je  viens  de  nommer.  Les 
autres  furent  sollicités  à  imiter  cet  exemple;  on  les  y 
engageait  sous  nos  yeux,  pendant  qu’ils  répondaient  à 
l'appel.  Du  sein  de  la  foule,  partaient  des  moqueries 
et  des  insultes.  Ce  fut  bien  pis  lorsque,  l’appel  étant 
achevé,  les  dix  compagnies  formèrent  le  cercle,  les 
têtes  se  découvrirent  et  la  prière  commença.  Nous 
l’avions  faite  partout  où  nous  étions  passés ,  à  Orléans, 
à  Chàleauroux,  à  Montfort;  pourquoi  aurions-nous 
interrompu  cet  usage  à  Angers  ?  Ce  fut  moi  qui  la  ré¬ 
citai,  et  j’eus  l’honneur  d  etre  insulté.  A  la  suite,  il  y 
eut  des  altercations  assez  vives  entre  nos  officiers  et 
des  individus  qui  ne  trouvaient  pas  la  chose  de  leur 
goût.  Je  remarquai  que  ces  gaillards  n’avaient  guère 
peur  et  ripostaient  vigoureusement  ;  on  eût  dit  des 
gens  habitués  à  ces  sortes  d’aventures. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  de  nouveaux  efforts 
turent  tentés  pour  amener  la  défection  dans  nos  rangs. 
On  entraîna  les  hommes  au  cabaret,  surtout  les  Pho¬ 
céens  et  les  Loir-et-Cher,  et,  le  verre  en  main,  on  leur 
prouva  que  Cathelineau  trahissait  la  patrie,  et  que  la 
prière  publique  ainsi  que  le  Sacré-Cœur  sur  la  poitrine 
n’étaient  plus  de  notre  temps.  Les  insignes  maçonni¬ 
ques;  truelle,  équerre,  triangle  ,  sont  peut-être  plus 
de  notre  temps  1 

Dans  les  rues,  néanmoins,  nous  pouvions  encore  cir¬ 
culer  en  toute  liberté.  J’en  profitai  pour  visiter  la  ville, 
qui  est  vraiment  jolie  et  intéressante.  Elle  est  jolie, 
avec  ses  promenades  et  ses  boulevards,  où  l’air,  la 
lumière,  la  verdure  abondent;  elle  intéresse,  avec  ses 
rues  étroites  et  ses  anciens  édifices  qui  rappellent  le 
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moyen-âge.  Les  bords  de  la  Maine  attirent  également 
l’attention.  Ses  rives  sont  larges,  principalement  de¬ 
vant  le  grand-séminaire  et  en  remontant.  L’œil  n’a¬ 
perçoit  qu’une  immense  nappe  d’eau  qui  se  confond 
dans  le  lointain  avec  l’horizon.  Le  long  des  quais,  doit 
régner  en  temps  ordinaire  une  grande  animation. 
Pendant  notre  séjour,  des  bateaux  à  vapeur,  des  bâ¬ 
timents  à  voile  y  stationnaient,  n’attendant  sans  doute 
que  la  paix  pour  courir  de  nouveau  vers  Nantes  et 
revenir  à  Angers. 

Le  2i,  en  anivant  sur  le  Cliamp-de-Marspour  l’appel, 
nous  sommes  avertis  qu’une  manifestation  aura  lieu 
pendant  ou  après  la  prière.  Effectivement,  nous  remar¬ 
quons  une  foule  plus  nombreuse  que  la  veille  :  elle 
se  tient  à  quinze  pas  devant  nous,  compacte,  bruyante, 
et  refoulée  par  des  sentinelles  qui  l’empêchent  de  se 
mêler  à  nos  hommes.  Ces  derniers  sont  calmes  et  dé¬ 
cidés  à  agir.  Certains,  qui  avaient  perdu  leur  Cœur,  en 
demandent, et  se  l’attachent,  séance  tenante,  sur  la  poi¬ 
trine.  Seuls,  les  Phocéens  et  les  Loir-et-Cher  chancel¬ 
lent  :  outre  que  la  plupart  n’ont  plus  de  Cœur  ,  on  dit 
qu’ils  refuseront  de  se  découvrir  pour  la  prière.  Tous 
les  officiers  sont  présents ,  même  ceux  qui  n’étaient 
pas  de  service. 

Le  moment  critique  approche.  L’appel  se  termine, 
la  foule  devient  plus  agaçante.  Fera-t-on  la  prière,  ne 
la  fera-t-on  pa-?  — -  Il  faut  la  faire,  disent  les  offi¬ 
ciers  ;  nous  avons  commencé,  il  faut  continuer,  autre¬ 
ment,  ils  diront  que  nous  reculons.  —  Le  comman¬ 
dant  Queyriaux  se  place  au  milieu  de  notre  ligne  ,  et 
de  sa  voix  detonnerreil  ordonne....  un  par  file  à  droite, 
suivi  d’un  marche!  retentissant.  Nous  ne  faisions  pas 
la  prière ,  nous  reculions  ;  nous  cédions  devant  la  po¬ 
pulace,  nous  cédions  de  deux  manières.  Nous  recon¬ 
naissions  qu’il  y  avait  danger  à  laisser  nos  hommes 
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isolés  clans  les  maisons  particulières,  et  nous  allions  les 
caserner  à  l’Académie;  nous  reconnaissions  en  outre 
qu’il  y  avait  des  inconvénients  à  prier  en  public,  et 
nous  rompions  avec  une  habitude  de  cinq  mois. 

La  foule,  enhardie  par  notre  faiblesse  d’attitu  le  ,  se 
précipite  autour  de  nous,  criant,  vociférant,  les  gamins 
sonnant  de  la  trompe.  Du  Champ-de-Mars  jusqu  à  la 
caserne  où  nous  nous  rendions,  elle  nous  escorte  et 
nous  couvre  de  ses  huées.  —  Allez  doncà  l’Académie!... 
Allez-y  faire  vos  prières!...  A  bas  les  chouans  !...;  et 
tout  cela  accompagné  de  regards  provocateurs.  Ce  fut 
notre  montée  du  Calvaire.  Nous  nous  figurions  avoir 
épuisé  la  coupe  de  la  souffrance  dans  notre  retraite 
d’Oi  léans  et  dans  notre  campagne  de  l'Ouest,  pendant 
les  nuits  de  la  bataille  du  Mans:  il  y  avait  un  genre 
de  douleurs  dont  nous  n’avions  pas  encore  goûté, 
celui  d'être  insultés  par  des  Français  et  traités  comme 
on  traite  une  chaîne  de  forçats! 

Nous  marchons  perdus  dans  cette  cohue,  étourdis 
par  ces  clameurs  et  ces  sons  de  trompe.  Nous  avions 
la  force,  et  nous  n'en  usion  ;  pas.  Nous  n’avions  qu’à  nous 
retourner  et  à  les  menacer  de  nos  crosses  qu’ils  se  se¬ 
raient  enfuis  comme  une  troupe  de  gamins  !  Mais  nous 
supportions  avec  la  patience  des  martyrs  leurs  ineptes 
railleries.  Si  nous  avions  la  patience  des  martyrs,  nous 
n’en  avions.pas  la  sérénité,  Plus  d’une  figure  était 
courroucée,  plus  d'un  cœur  grondait.  L’humilia  im 
était  complète  :  ils  nous  chassaient  de  leurs  maisons,  ils 
nous  chassaient  du  Champ-de-Mars, et  ils  nous  poursui¬ 
vaient  de  leur  mépris  !  Ah!  canailles,  si  jamais  j’entends 
raconter  que  vous  avez  été  sabrés  ou  mitraillés  dans 
quelque  ville,  soyez  sûrs  que,  malgré  tout  ce  que 
pourront  raconter  vos  journaux,  je  ne  vous  plaindrai 
pas  ! 

Parvenus  devant  la  grille  du  bâtiment  qui  était  jadis 
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une  académie  et  qui  sert  actuellement  de  caserne, 
nous  entrons.  Arrive  le  tour  des  Loir-et-Cher  et  des 
Phocéens  :  ils  hésitent  et  font  mine  de  ne  vouloir  pas 
entrer.  La  foule  applaudit  :  —  N’entrez  pas  1  n’entrez 
pas  !  vous  y  trouverez  la  vérole  !...  —  Les  officiers, 
l’épée  à  la  main,  les  somment  d’avoir  à  entrer.  Iis  en¬ 
trent  cependant.  Un  officier  des  mobiles  de  la  Charente, 
je  le  vois  toujours,  un  grand  vieillard  à  barbe  et 
cheveux- blancs,  qui  sortait  avec  son  bataillon  pour  nous 
céder  la  place,  se  plante  au  milieu  des  Loir-et-Cher  et 
essaie  de  les  raisonner.  Je  l’entends  leur  répéter  à 
plusieurs  reprises  et  avec  énergie  :  —  Vous  n'êtes  pas 
des  soldats  ;  non,  non.  vous  n’êtes  pas  des  soldats  !.  .  — 
Une  partie  de  la  populace  est  demeurée  devant  la 
grille,  continuant  de  crier  et  d’inviter  nos  hommes  à 
sortir.  Fatigué  de  cette  odieuse  persistance,  le  com¬ 
mandant  Queyriaux  franchit  la  grille  et  s’élance  à  tra¬ 
vers  ces  misérables  :  —  Voyons,  lâches  que  vous  êtes, 
s’écrie-t-il  avec  indignation,  approchez  donc,  je  suis 
seul  !  y  en  a-t-il  un.  parmi  vous,  qui  osera  me  tou¬ 
cher  !...  —  Silence  général.  Les  drôles  se  gardent  bien 
de  le  toucher.  J’étais  sorti  aussi;  j’entends  un  groupe 
de  citoyens  dire  :  —  Bien,  bien,  c’est  comme  cela  qu’il 
faut  leur  parler  !  —  Ces  citoyens  étaient  des  honnêtes 
gens;  aussi  parlaient-ils  à  voix  basse.  Le  commandant 
rentre,  la  grille  se  referme,  et  mes  lâches  recommencent 
avec  furie.  Il  sort  une  seconde  fois,  va  droit  à  un 
drôle  qui  se  faisait  remarquer,  le  saisit  au  collet,  et  le 
secoue  comme  on  secoue  un  arbre  que  l’on  veut  arra¬ 
cher.  Deux  de  ses  camarades  se  jettent  sur  le  comman¬ 
dant  :  l’un  lui  passe  son  pied  dans  les  jambes,  l’autre 
le  pousse.  Le  commandant  recule  sous  le  choc  ;  mais, 
entravé  par  le  pied  de  l’autre,  il  tombe,  sans  lâcher 
toutefois  celui  qu’il  tient  au  collet.  A  cette  vue,  les 
nôtres  s’élancent  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et,  en 
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un  clin  d’œil,  la  place  qui  s’étend  devant  la  caserne 
est  vide,  nue  comme  la  main,  les  misérables  s’étant 
sauvés  dans  toutes  les  directions,  sauf  deux  prisonniers 
qui  rentrent  avec  nous. 

Le  soir,  sur  les  supplications  de  leurs  femmes,  on 
les  relâcha.  La  journée  s’écoula  sans  autre  incident. 
Seulement,  nos  jeunes  gens  ne  pouvaient  sortir  sans 
être  insultés.  En  rôdant  dans  les  rues,  j’entendis  une 
vieille  femme  apostropher  un  de  nos  francs-tireurs  : 

—  Vous  n’êtes  pas  des  Cathelineau,  vous? 

—  Si,  j’en  suis,  répond  le  jeune  homme. 

—  Ah  !  c’est  pas  vrai,  c’est  pour  rire.  Voyez-vous, 
nous  n’aimons  pas  les  chouans,  nous  I  Et  puis,  c’est 
se  moquer  du  bon  Dieu  de  prier  comme  ça  sur  la 
place  1  — 

Le  jour  suivant,  il  n’y  eut  rien  non  plus.  Le  corps 
des  officiers  se  présenta  à  l’évêché  pour  remercier 
Monseigneur  Freppel  de  s’être  occupé  si  activement  de 
nous  pendant  la  guerre.  Monseigneur  Freppel  no^s  re¬ 
çut  cordialement.  il  causa  un  quart-d'heure  avec  nous, 
et  nous  adressa  un  petit  mot  senti.  Tl  nous  promit  de 
dire  la  messe  du  corps  le  lendemain  dimanche. 

Le  lendemain,  nous  étions  fidèles  au  rendez-vous,  à 
la  cathédrale.  Après  la  messe,  à  laquelle  assistait  beau¬ 
coup  de  monde,  Monseigneur  prononça  de  l’autel  un 
discours  que  nous  attendions  avec  impatience  et  qui 
fut  une  déception,  car  l’illustre  orateur  se  tint  dans 
des  généralités, 

«  Dorninum  tuum  adorabis ,  et  illi  soli  servies. 

»  C’est  un  droit  que  Dieu  a  sur  nous  par  la  création. 
11  faut  que  la  société  soit  chrétienne,  il  faut  que  l’ar¬ 
mée  le  soit  aussi.  II  ne  suffit  pas  qu’il  y  ait  des  chré¬ 
tiens  dans  la  société  et  dans  l’armée,  il  faut  que  l’une 
et  l’autre  soient  chrétiennes.  C’est  en  remplissant  leur 
devoir  de  chrétiens  que  nos  pères  ont  repoussé  l’in¬ 
vasion  allemande,  soit  à  Denain,  soit  à  Fontenoy.  » 
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Il  fallait  que  notre  situation  fût  bien  grave  pour  que 
Monseigneur  Freppel,  qui  aimait  lecorpsCathelineau  et 
qui  avait  poussé  ses  sé  ninaristes  à  s'engager  dans  ses 
rangs,  ne  nous  adressât  pas  un  mot  d'actualité.  Il  n’y 
eut  pas  la  moindre  allusion  soit  à  notre  campagne, 
soit  à  l’accueil  que  nous  recevions  dans  sa  ville  épis¬ 
copale. 

Cependant,  les  meneurs  n’étaient  pas  satisfaits  de 
nous  empêcher  de  prier  en  public  :  cela  ne  leur  suffi¬ 
sait  pas,  ils  voulaient  autre  chose.  Ils  voulaient  nous 
chasser  d’Angers,  après  nous  avoir  compromis  aux 
yeux  de  la  France.  La  réputation  que  nous  avions 
acquise  leur  pesait  sur  le  cœur.  Comment,  itous  qui 
faisions  nos  prières,  nous  avions  bravement  accompli 
notre  devoir,  et  les  frères  et  amis,  qui  remplaçaient  la 
prière  parla  Marseillaise,  s’étaient  sauvés  sans  vergogne 
devant  le  Prussien  !...  Que  dirait  la  postérité  ?...  Mais, 
malgré  toute  leur  bonne  volonté,  ils  n’en  seraient  pas 
venus  à  leur  fin,  s’ils  n’avaient  eu  à  lancer  contre  nous 
que  la  canaille  d’Angers.  Après  tout,  nous  étions  des 
militaires,  nous  avions  nos  armes,  et  la  populace  n’en 
avait  point. 

Malheureusement,  il  y  avait  en  même  temps  que 
nous,  dans  la  ville,  un  corps  de  francs-tireurs,  celui  de 
la  Sarthe.  qu’une  mesure  ministérielle  venait  de  désar¬ 
mer.  Ils  étaient  mécontents  pour  deux  raisons:  d’abord 
parce  qu’ils  étaient  désarmés  et  que  nous  ne  l’étions 
pas ,  ensuite  parce  que  les  formalités  à  remplir 
pour  leur  permettre  de  retourner  chez  eux  n’en  finis¬ 
saient  plus.  Us  étaient  sur  le  pavé,  ne  sachant  que 
devenir,  rôdant  de  côté  et  d’autre,  et  tout  disposés  à 
obéir  à  de  funestes  inspirations.  Les  meneurs  s’en 
emparèrent  et  les  aigrirent  contre  nous.  Je  tiens  ce 
renseignement  de  leurs  propres  otficiers.  Sans  eux,  la 
populace  se  serait  bornée  à  crier  de  loin  et  à  insulter 
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nos  jeunes  gens  isolés,  le  dénouement  n’eût  pas  été  ce 
que  désiraient  les  chefs. 

La  journée  du  dimanche  n’eut  rien  de  remarquable. 

Le  lundi,  sur  les  deux  heures  après  midi,  deux  de 
nos  éclaireurs,  M.  de  Beauregard  et  M.  du  Cor  de 
Duprat .  se  promenaient  à  p:ed  sur  le  Champ-de-Mars. 

11  faisait  beau,  les  banc;  sous  les  arbres  étaient  occupés. 

Il  y  avait  des  citoyens  désœuvrés  ;  il  -y  avait  surtout 
des  francs-tireurs  de  la  Sarthe  qui  se  chauffaient  au 
soleil  en  regardant  les  allants  et  les  venants.  En  passant, 
nos  deux  éclaireurs  reçoivent  des  boulettes  de  papier 
par  la  tig  ire  et  dans  le  dos.  Ils  s'arrêtent  et  échangent 
quelques  paroles.  L’hôtel  d 'Anjou,  où  ils  logeaient, 
étant  tout  près,  ils  y  vont  chercher  leurs  chevaux  et 
reviennent  continuer  leur  promenade. 

Les  boulettes  pleuvent  de  plus  belle,  avec  accompa¬ 
gnement  de  pommes  cuites.  Nos  deux  éclaireurs  s’in¬ 
dignent  et  apostrophent  les  citoyens  du  haut  de  leurs- 
chevaux.  Les  francs-tireurs  se  lèvent,  les  citoyens  se 
lèvent,  et  les  uns  et  les  autres  se  précipitent  sur  les  ca¬ 
valiers.  M.  do  Beauregard  est  renversé  do  cheval,  et  les 
misérables  ne  craignent  pas  de  piétiner  sur  lui.  Son 
compagnon  n’en  fait  ni  une,  ni  deux,  il  tire  son  re¬ 
volver  et  en  décharge  un  coup  dans  le  tas.  Un  des 
francs-tireurs  de  la  Sarthe  tombe,  atteint  à  la  tète. 

Aussitôt,  le  signal  de  l’attaque  générale  est  donné. 
Une  dizaine  des  nôtres  étaient  disséminés  sur  le 
Champ -de- Mars  :  ils  essaient  vainement  de  se  réunir 
pour  tenir  tète  à  l’orage.  La  foule  se  jette  sur  eux  :  les 
uns  sont,  renversés,  les  autres  s’adossent  aux  arbres  et 
se  défendent  comme  ils  peuvent.  Le  lieutenant  Gali- 
bort  mot  le  sabre  à  la  main  et  ne  peut  s’en  servir, 
tellement  il  est  pressé. 

—  A  moi,  mes  amis!  -  crie-t-il inutilement  de  sa  voix 
toujours  égale. 
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Un  garde  national  lui  enlève  son  sabre,  le  brise,  et 
en  jette  les  morceaux  au  loin.  Le  sabre  et  le  fourreau 
jaune  disparurent  à  jamais  ce  jour-là. 

Les  gendarmes  accourent,  et,  malgré  les  coups  de 
pied,  malgré  les  pavés  qui  pleuvent,  arrachent  nos 
malheureux  francs-tireurs  à  la  rage  de  ces  furieux. 
Honneur  à  eux  !  ils  sont  aussi  beaux  dans  une  émeute 
que  sur  le  champ  de  bataille  ;  ils  sont  même  plus 
beaux,  car  sur  un  champ  de  bataille  ils  peuvent  se 
défendre ,  tandis  que  dans  les  rues  ils  n’y  songent 
pas. 

Il  était  trois  heures.  Je  me  trouvais  à  la  caserne, 
lorsque  je  vois  arriver  quatre  à  cinq  des  nôtres,  le 
visage  empourpré  et  tout  en  sueur. 

—  Aux  armes  !  aux  armes  !  crient-ils  en  entrant. 

—  Qu’y  a-t-il  donc?  demandai-je. 

—  Nous  avons  été  attaqués  sur  le  Champ-de-Mars, 
me  répond  le  capitainede  Joannis,  il  y  a  des  blessés.  — 

Je  me  dirige  au  plus  vite  vers  le  Champ-de-Mars.  .Je 
rencontre  quelques-uns  des  nôtres  qui  rentraient  pré¬ 
cipitamment  : 

--  N’y  allez  pas,  Monsieur  l’abbé,  n’y  allez  pas  !  — 

Je  rencontre  aussi  M.  de  Beauregard.  la  tête  nue,  et 
M.  du  Cor  de  Duprat,  que  des  gendarmes  emmenaient. 
Tout  ce  monde,  sauf  les  gendarmes,  qui  étaient  tou¬ 
jours  calmes  et  modestes,  tout  ce  monde  passait  rapide 
et  agité. 

Les  rues  étaient  presque  désertes,  quelques  person¬ 
nes,  des  femmes,  s’apercevaient  seules  de  distance  en 
distance,  causant  avec  inquiétude  de  l’événement.  Mais, 
sur  le  Champ-de-Mars,  quelle  foule  et  quel  bruit  1 
quelle  agita  i )n  fiévreuse!  En  même  temps  que  moi 
et  par  le  même  chemin,  arrivait  le  général  qui  com¬ 
mandait  la  vdle.  Il  s’arrête  à  l’entrée  de  la  place  et 
écoute  les  renseignements  qu’on  lui  donne.  Puis,  il 


invite  la  l'ouie  à  se  disperser,  lui  assurant  que  les 
coupables  seront  punis.  Mais  la  foule  ne  bouge  pas. 
Des  gendarmes,  en  polit  nombre,  sont  établis  de  deux 
mètres  en  deux  mètres  devant  la  mairie  et  empêchent 
la  circulation  de  ce  côté. 

Je  m’avance  vers  eux  pour  leur  demander  où  sont 
les  blessés.  Pendant  que  je  cause,  un  citoyen  encore 
tout  échauffé  s’élance  vers  nous,  et,  s’adressant  aux 
gendarmes  : 

—  Si  le  curq  passe,  nous  passerons  aussi,  et  nous 
foulerons  !  — 

Il  accompagne  la  lin  de  sa  phrase  d’un  geste  expres¬ 
sif.  Je  vais  à  lui  pour  lui  expliquer  que  je  ne  cherche 
pas  à  enfreindre  la  consigne,  que  je  cherche  seulement 
nos  blessés. 

—  Vos  blessés  !  s’écrie-t-il  avec  colère,  et  nous  aussi 
nous  en  avons  !  — 

Et  il  me  tourne  le  dos,  et  il  exécute  un  mouvement 
d’épaule  qui  indique  qu’il  ne  veut  avoir  rien  de  com- 
munavec  moi.  J’obtiens  enfin  quelques  renseignements, 
et  j’enfile  la  rue  David,  à  l’extrémité  de  laquelle  se 
trouvent  nos  blessés. 

Partout,  le  long  de  cette  Rie  étroite,  je  n’entends 
parler  qu’avec  horreur  et  exécration  des  Cathelineau 
qui  ont  assassiné  des  gens  inoffensifs.  Je  tombe  dans 
un  groupe  d’ouvriers  qui  se  tenait  à  la  porte  de  l’am¬ 
bulance  où  l’on  avait  transporté  nos  jeunes  gens  :  ils  me 
reconnaissent  à  mon  Cœur,  et  leur  colère  en  reçoit  un 
nouvel  aliment. 

En  voilà  un  !  — 

—  11  faudrait  les  assommer  tous  !  — 

—  Assommons-le  1  — 

Extérieurement,  je  demeure  calme.  De  mon  œil  le 
plus  froid  et  le  plus  impassible,  je  les  envisage  et  je 
m’efforce  de  les  arrêter  :  mais  intérieurement,  je  me 
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demande  comment  la  chose  va  finir.  Sans  tourner  le 
dos,  je  frappe  à  la  porto  de  l’ambulance.  Par  un 
bonheur  providentiel,  la  porte  s’ouvre  au  prunier 
coup  de  marteau  et  se  referme  immédiatement  sur 
moi. 

11  n’y  avait  à  l’ambulance  qu’un  de  nos  francs-ti¬ 
reurs;  on  ne  savait  où  était  l’autre,  que  l'on  disait 
grièvement  blessé.  Celui  que  j'avais  sous  les  yeux 
n’avait  pas  encore  recouvré  connaissance.  Couché 
dans  un  lit,  il  fermait  les  yeux  et  poussait  des  gémisse¬ 
ments.  Le  médecin  qui  était  accouru  semblait  rassuré 
et  disait  que.  à  moins  de  lésions  intérieures  auxquelles 
il  ne  croyait  pas,  son  étal  n’était  pas  grave.  Le  malheu¬ 
reux  enfant  —  il  n'avait  que  seize  ou  dix-sep t  ans  — 
avait  été  foulé  aux  pieds!  1 

N’ayant  rien  à  faire,  je  retourne  à  la  caserne,  où  l’on  ' 
doit  prendre  des  mesures,  car  le  bruit  court  que  la  < 
populace  exaspérée  va  venir  nous  y  attaquer.  Officiers  £ 
et  soldats  y  sont  consignés.  Des  sentinelles  placées  de  £ 
chaque  côté  de  la  porte,  à  l’intérieur,  attendent.  Larme  il 
au  bras.  On  cause,  on  se  raconte  ce  que  l’on  sait.  (1  <1 
manque  quelques  hommes,  entre  autres  le  lieutenant  ci 
Galibert,  que  l’on  dit  prisonnier  à  la  mairie.  On  est  P1 
indigné,  on  voudrait  être  attaqué.  On  parle  de  sortir  er 
pour  dissiper  le  rassemblement  du  Champ-de-Mars.  J'’ 
Notre  escadron  de  chasseurs  est  à  cheval,  n’attendant  ® 
qu'un  signal  pour  s’élancer.  A  la  première  nouvelle  la 
de  l’événement,  ces  braves  et  fidèles  chasseurs,  qui  fi 
avaient  vécu  de  notre  vie,  ont  couru  à  leurs  chevaux  W 
pour  nous  défendre.  Nos  artilleurs  ne  les  ont  pas  l’ei 
imités  :  ils  se  sont  hâtés  de  se  ranger  du  côté  le  plus  ne 
nombreux.  J  R 

A  cinq  heures,  mon  confrère,  l’abbé  Géraub,  qui  dît 
était  rentré  avec  moi,  étant  parti,  je  pars  à  mon  tour  L 
avant  que  la  nuit  soit  venue.  Je  suis  les  quais  pour  pou 
éviter  le  Champ-de-Mars.  j  a® 
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Toutes  les  conversations  roulent  sur  nous.  A  chaque 
instant,  je  reçois  sinon  des  attaques  directes,  du  moins 
des  allusions.  Une  laveuse  qui  remontait  dit,  en  me 
regardant  fixement,  qu'il  faudrait  nous  jeter  à  l’eau.  Le 
ciel  lui-même  aurait  besoin  d’un  miracle,  pour  per¬ 
suader  à  ces  pauvres  gens  que  nous  ne  sommes  pas 
des  monstres.  J’atteins  tout  de  même  sans  encombre 
mon  domicile.  L’abbé  Géraub  est  moins  heureux  :  il 
est  saisi  à  la  gorge,  se  dégage  à  grand’peine,  et  se  sauve 
dans  une  maison  où  il  est  obligé  de  se  déguiser  pour 
continuer  son  chemin. 

Toute  la  soirée,  et  jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  la 
ville  fut  en  ébullition.  Les  honnêtes  gens  s’étaient 
dépêchés  de  s’établir  au  coin  de,  leur  feu.  comptant 
sur  la  Providence  et  sur  le  voisin  pour  rétablir  les 
choses  en  bon  état.  11  n’y  avait  dans  les  rues  que  la 
canaille,  qui  avait  beau  jeu  pour  semer  sur  notre 
compte  les  bruits  les  plus  absurdes.  Ainsi,  à  six  heures 
du  soir,  il  était  avéré  que  nous  avions  massacré  un  père 
de  famille  qui  laissait  cinq  enfants  à  la  mamelle.  Au¬ 
cune  voix  ne  s’élevait  p  mr  demander  le  nom  de  ce 
père  de  famille.  \  minuit,  probablement  que  les  cinq 
enfants  étaient  allés  rejoindre  leur  infortuné  père, 
avec  cette  circonstance  aggravante  que  nous  les  avions 
mangés.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’à  neuf  heures, 
la  foule  brisait  les  vitres  de  l’hôtel  d’Anjou,  où  vivaient 
quelques-uns  de  nos  éclaireurs.  Ce  qu’il  y  a  de  certain 
encore,  c’est  qu’elle  cria,  hurla  tout  à  son  aise  —  je 
l’entendais  du  grand-séminaire  —  et  que  l'autorité 
ne  se  crut  en  droit  d’employer,  pour  la  disperser,  que 
les  moyens  moraux.  Les  moyens  moraux  avec  un  tigre 
déchaîné  ! 

Le  lendemain  mardi,  je  sortis  sur  les  sept  heures, 
pour  aller  à  la  caserne  savoir  ce  qui  s’était  pa^sé  et 
assister  à  l’appel.  Je  me  demandai  bien,  en  mettant  le 
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pied  dehors,  comment  j’y  parviendrais  et  si  je  ne 
serais  pas  attaqué  en  chemin.  La  nuit,  loin  de  calmer 
l' ébullition,  n’avait  dû  que  l'accroître,  car  elle  avait 
permis  aux  meneurs  de  constater  le  terrain  conquis  et 
de  donner  de  nouveaux  ordres.  Sur  le  trajet,  je  remar¬ 
quai,  à  mon  grand  étonnement,  des  figures  souriantes 
et  comme  épanouies  par  le  triomphe.  Les  habitants 
semblaient  s’aborder  en  disant  :  —  Eli  bien  !  nous 
l’avons  emporté!  —  Une  femme  me  montra  du  doigt 
sans  colère,  se  contentant  de  dire  :  —  Tiens  !  en  voilà 
encore  un  !  — 

Je  ne  savais  trop  que  penser,  et  j'allongeai  le  pas. 
En  débouchant  sur  la  place  de  l’Académie,  je  m’atten¬ 
dais  à  trouver  la  foule  ,  je  ne  vis  que  quelques  gamins 
qui  me  regardaient  venir  en  riant.  J’entre,  et,  stupé¬ 
faction  profonde  !  je  n’aperçois  aucun  de  nos  hom¬ 
mes  ,  ce  sont  nos  mobiles  qui  occupent  la  caserne. 

—  Ils  sont  partis  !  m’écriai-je. 

—  Ils  sont  partis,  —  me  répondent  des  officiers  qui  se 
hâtent  de  m’instruire  de  la  situation. 

Pendant  que  nous  causons,  arrive  le  grand-major,  qui 
ouvre  les  yeux  comme  moi.  Arrive  également  le  lieute¬ 
nant  ïrouette,  qui  était  déjà  au  courant.  A  deux  heures 
après  minuit,  était  survenue  une  dépêche  de  Bordeaux, 
qui  enjoignait  au  corps  Cathelineau  de  quitter  Angers. 
A  quatre  heures,  le  corps  Cathelineau,  qui  avait  été 
pendant  cinq  mois  aux  avant-postes,  se  sauvait  comme 
unvoleur  ;  il  fuyait  devant  une  émeute  excitée  et  payée 
contre  lui  ! 

Le  grand-major,  le  lieutenant  et  moi.  nous  nous 
entendons  pour  le  rejoindre  au  plus  vite.  Nous  pre¬ 
nons  rendez-vous  pour  une  heure  après  midi,  à  l’hôtel 
Saint- Denys ,  à  l’une  des  extrémités  du  Champ-de-Mars. 

Dans  l’intervalle,  je  vais  voir  Cathelineau,  qui  n’a 
pas  cru  de  son  honneur  de  partir  nuitamment.  Il 
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me  prie  de  demeurer  encore  quelques  jours  avec  nos 
hommes.  J’accepte  volontiers,  car  se  séparer  les  uns 
des  autres,  dans  de  semblables  circonstances,  c’eût  été 
presque  une  lâcheté. 

A  une  heure,  n  >us  étions  à  l’hôtel  Saint-Dcnys. Nous 
y  rencontrons  les  officiers  des  francs-tireurs  de  la 
Sartlie,  qui  avaient  installé  en  cet  endroit  leur  popotte. 
Ils  nous  témoignent  beaucoup  d’amitié,  et  nous  expri¬ 
ment  leurs  sincères  regrets  de  ce  qui  a  eu  lieu  la 
veille. 

—  On  a  fait  boire  nos  hommes,  — nous  disent-ils  à 
plusieurs  reprises. 

Ces  officiers,  qui  sont  jeunes  pour  la  plupart,  parais¬ 
sent  avoir  de  bons  sentiments,  les  sentiments  qui 
animent  nos  propres  officiers.  L’un  me  montre  le 
chapelet  que  sa  sœur  lui  a  donné  en  partant;  un  autre 
entrouvre  sa  tunique  et  sort  de  sa  poitrine  une  mé¬ 
daille.  En  un  instant,  la  glace  est  rompue,  et  nous 
sommes  ensemble  comme  si  nous  nous  connaissions 
de  toute  la  campagne,  ils  s’efforcent  d’effacer  les 
mauvais  souvenirs  que  nous  pouvons  avoir,  et  nous, 
nous  rivalisons  avec  eux  pour  leur  prouver  qu’il 
n’y  en  a  plus  trace  dans  notre  esprit.  11  est  facile  de 
s’entendre,  quand  on  a  été  au  feu  et  qu’on  a  subi  les 
mêmes  épreuves.  Il  n’y  a  que  ceux  qui  écoutent  leurs 
préjugés  ou  les  inspirations  de  l’alcool,  (pii  refusent 
de  se  rendre  à  la  raison  et  à  la  justice;  encore,  leur 
ignorance  les  absout-elle.  Mais  ceux  qui  ont  de  l'ins¬ 
truction,  et  qui,  de  sang-froid,  du  fond  d’un  cabinet, 
répandent  les  calomnies  stupides  dont  nous  étions  les 
victimes,  ceux-là  sont  inexcusables  :  inexcusables,  à 
cause  de  leur  conduite  sans  nom  ;  inexcusables,  parce 
qu’ils  ont  la  précaution  de  sa  tenir  à  l'écart  et  de  laisser 
le  danger  aux  autres.  Certains  rédacteurs  d’une  cer¬ 
taine  feuille  qui  se  publiait  à  Angers  dans  le  moment, 
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savent  ce  que  je  veux  dire  ;  d’ailleurs,  nos  officiers 
se  sont  donné  la  peine  de  le  leur  faire  comprendre. 

A  cinq  heures  et  demie  du  soir,  nous  avions  rejoint 
nos  compagnies,  établies  dans  un  petit  village  à  trois 
lieues  de  la  ville.  On  fut  heureux  de  se  revoir,  et  on 
échangea  des  poignées  de  main,  comme  après  nos  plus 
chaudes  rencontres  avec  l’ennemi. 

Le  jour  suivant,  nous  quittions  cette  installation  du 
premier  quurt-d'heure,  pour  gagner  les  bords  de  la 
Mayenne  et  nous  arrêter  à  Montreuil-aux-Bois.  J’allai, 
avec  le  grand-major,  frapper  à  la  porte  de  l’un  des 
notables  de  l’endroit.  Sa  domestique  nous  introduisit 
et  courut  avertir  son  maître.  Le  gaillard  ne  bougea 
pas  d’une  semelle.  Au  bout  d’une  vingtaine  de  minutes, 
la  domestique  remonta  lui  rappeler  que  nous  étions 
en  bas.  attendant  qu’il  voulût  bien  nous  recevoir. 
Il  ne  remua  davantage.  Dix  minutes  s’écoulèrent  en¬ 
core,  et  il  apparut.  D’excuses,  il  n’en  fut  pas  question, 
il  n’y  songea  même  pas  ;  il  ignorait  peut-être  qu’il  y 
en  a  dans  la  langue  française.  Du  premier  coup,  il 
nous  donna  un  échantillon  de  son  amabilité  : 

—  Ça  n’en  finit  donc  pas  !...  quand  les  uns  partent, 
les  autres  arrivent  !...-- 

Ce  furent  ses  premières  paroles,  qu’il  accompagna 
d’un  ton  de  voix  complètement  digne  d'elles,  et  d’un 
regard  qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 

—  Monsieur,  lui  dîmes-nous  avec  une  résignation 
dont  nos  misères  et  les  événements  d’Angers  étaient 
cause,  vous  avez  bien  un  mateias  ?  c’est  tout  ce  que 
nous  vous  demandons.  — 

A  ces  mots,  il  se  rassérène  et  nous  octroie  à  chacun 
un  lit.  Nous  lui  tirons  notre  révérence,  et  nous  allons 
à  la  recherche  d’une  auberge  pour  manger  un  mor¬ 
ceau.  11  nous  est  impossible  d’obtenir  quoique  ce  soit 
dans  les  deux  auberges  du  village. 
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Nous  n’avons  plus  rien  !  —  Voilà  tout  ce  que  nous 
en  tirons. 

Force  nous  est  de  nous  réfugier  dans  ce  qu’on  appelle, 
dans  certains  pays,  un  bouchon.  Nous  ne  l’avions  pas 
remarqué,  tant  il  était  bas  et  d’apparence  sordide.  En 
temps  ordinaire,  nous  serions  passés  vingt  fois  devant, 
sans  arriver  ànous  dire  que  l’on  y  donnait  à  manger. 
.Mais  la  faim  est  douée  d'une  seconde  vue  ! 

11  fallut  parlementer,  prier,  supplier,  pour  avoir 
chacun  deux  œufs.  Quelle  affl  ction  !  Il  y  avait,  dans  ce 
bouge,  une  odeur  de  pipe  et  de  consommation  si  forte, 
si  âcre,  il  y  régnait  une  malpropreté  si  accentuée,  que 
notre  appétit  disparut.  Nous  buvions  sans  toucher  aux 
verres;  nous  saisissions  les  morceaux  sur  nos  four¬ 
chettes  en  évitant  comme  la  peste  de  les  effleurer  de 
nos  lèvres. 

Ce  fut  ma  dernière  épreuve,  comme  l’accueil  du 
notable  termina  la  série  des  réceptions  aimables  que 
j’avais  trouvées  dans  ma  campagne.  Deux  jours  après, 
le  3  mars,  j’allai  chez  Cathelineau. 

—  Mon  général,  lui  dis-je.  la  paix  est  signée  ;  si  vous 
le  permettez,  je  retournerai  dans  mon  diocèse. 

, —  Non,  non.  elle  n’est  pas  signée,  me  répond-il  ; 
l’Assemblée  a  approuvé  les  préliminaires,  mais  voilà 
tout.  — 

Jusqu’à  la  fin,  il  espérait  dans  une  reprise  des  hos 
tilités,  et  complaît  sur  un  réveil  du  patriotisme.  Le 
patriotisme  ne  se  réveillait  que  contre  nous,  à  Angers, 
et  contre  les  zouaves  pontificaux,  à  Hennes.  Pour  le 
reste,  il  était  à  plat  ventre,  afin  île  mieux  recevoir  le 
traité  de  paix. 

Le  général  consentit  à  mon  départ,  et  je  le  quittai 
en  promettant  de  revenir  au  premier  coup  de  canon- 
Huit  jours  après,  le  corps  tout  entier  était  dissous. 
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LE  RETOUR 

Je  quitte  Angers  le  3  mars,  à  dix  heures  du  soir.  Le 
chemin  le  plus  court,  pour  retourner  dans  mon  diocèse, 
était  de  passer  par  Tours  et  Paris.  Je  n’en  fus  pas 
fâché  je  désirais  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  capitale 
au  sortir  du  siège:  déplus,  j’v  avais  mon  frère,  et  je 
voulais  voir  si  les  privations  ne  l'avaient  pas  trop 
fatigué.  Simplesque  nous  étions!  nous  avions  presque 
des  larmes  pour  les  Parisiens  et  ils  avaient  moins 
souffert  que  nous  sur  la  Loire  et  dans  l'Ouest  ;  ils  avaient 
moins  souffert  surtout  que  l'armée  do  Bourbaki  dans 
l’Est.  Outre  qu’ils  ne  furent  jamais  soumis  aux  mar¬ 
ches  excessives  et  au  défaut  de  sommeil  qui  nous 
tirent  tant  souffrir,  ils  eurent  toujours  du  vin,  du  café, 
de  l’eau-de-vie,  du  riz  et  des  légumes  secs,  et  avec 
cela,  on  peut  vivre,  on  peut  se  réchauffer  le  cœur.  Ils 
n’en  sont  pas  moins  en  train  de  devenir  immortels, 
et  dans  cinquante  ans,  on  parlera  d’eux  comme  dos 
défenseurs  de  Saragosse. 

Dans  les  gares,  régnait  une  vive  animation  et  même 
de  la  joie.  C’était  à  qui  prendrait  place  dans  les  wagons, 
et  il  y  montait  sans  cesse  des  soldats,  des  francs- 
tireurs,  des  gendarmes,  des  émigrés  qui  retournaient 
chez  eux.  Sur  les  conseils  d’un  monsieur  qui  se  trou¬ 
vait  dans  mon  compartiment  et  qui  m'avertit  que  le 
Irai  ri  n’irait  pas  plus  loin  que  Tours,  que  je  serais 
obligé  d'attendre  jusqu’à  sept  heures  du  matin  sans 
savoir  où  me  loger,  car  tout  était  comble  dans  les 
hôtels,  je  descendis  dans  une  petite  gare  intermé¬ 
diaire.  11  était  minuit,  et  je  ne  devais  remonter  en 
wagon  que  vers  les  quatre  heures.  J’essayai  de  som¬ 
meiller  dans  la  salle  d’atlente,  mais  ce  fut  en  vain  :  il 
y  avait  avec  moi  une  dizaine  de  francs-tireurs  du  Midi, 
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dont  quelques-uns  toussaient  comme  on  ne  tousse  pas 
dans  les  hôpitaux  de  poitrinaires.  Pauvres  jeunes  gens  ! 
1  air  natal  et  le  foyer  paternel  ont-ils  été  capables  de 
les  guérir?  11  y  avait  aussi  une  dame  qui  allait  cher¬ 
cher  son  fds,  malade  du  côté  du  Mans.  I.a  toux  déchi¬ 
rante  des  francs-tireurs  devait  lui  inspirer  de  mélan¬ 
coliques  réflexions  et  reporter  fréquemment  sa  pensée 
vers  son  malheureux  enfant,  qui  était  sans  doute 
dans  le  même  état.  Hile  endormait  son  inquiétude  en 
leur  recommandant  de  s’approcher  du  feu  et  en  leur 
distribuant  des  sucreries.  Voilà  la  guerre,  l'horrible 
guerre;  elle  est  là,  et  non  sur  les  champs  de  bataille  ! 
Et  dire  que  tout  cela  n’a  servi  de  rien  ! 

A  six  heures  du  matin,  je  débarquai  à  Tours,  au 
milieu  d’un  poste  de  Prussiens  qui  allaient,  venaient, 
riaient,  causaient  et  agissaient  comme  s’ils  fussent 
chez  eux.  Je  m’informai  du  départ  des  trains  pour 
Paris. 

—  Onze  heures,  monsieur. 

—  Il  n’y  a  donc  pas  de  train  à  sept  heures  ? 

—  Il  est  supprimé.  — 

J’allai  faire  un  tour  en  ville.  On  n’apercevait  que 
nos  vainqueurs  qui  sortaient  des  maisons,  se  saluaient 
d  un  trottoir  a  !  autre,  ou  de  la  rue,  à  quelque  fenêtre. 
Ils  étaient  radieux  ;  tout,  dans  leur  personne,  respirait 
la  prospérité  :  leurs  chaussures,  leur  uniforme,  noir, 
leur  grosse  figure  rougeaude.  Des  oliiciers  passaient, 
traînant  leur  sabre  sur  le  pavé  :  quelques-uns  étaient 
en  civils,  et  ne  se  reconnaissaient  que  lorsqu’ils  arri¬ 
vaient  devant  une  sentinelle.  Celle-ci,  qui  semblait 
dormir,  se  réveillait  brusquement  à  leur  vue.  et  leur 
présentait  les  armes.  Sur  les  places  °l  au  coin  des  rues, 
se  tenaient  des  charrettes  pleines  de  tabac  et  de  cigares 
que  des  Juifs  vendaient  à  bas  prix.  Peu  en  achetaient, 
probablement  par  patriotisme. 
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Quelles  réflexions  je  faisais  en  errant  dans  la  rue 
Uoyale,  si  différente  de  ce  que  je  l’avais  vue  au  mois 
d’octobre  dernier  !  Alors,  c’étaient  nos  soldats,  c’étaient 
nos  officiers  qui  la  remplissaient,  c’était  tout  un  monde 
qui  croyait  encore  à  la  victoire.  Et  maintenant!... 

.le  me  rapprochai  de  la  gare  sur  les  dix  heures,  et 
j’entrai  dans  un  hôtel  à  côté,  l’hôtel  des  Voyageurs. 
Il  était  habité  par  un  certain  nombre  d'officiers  alle¬ 
mands.  Pendant  que  je  déjeunais,  ils  traversèrent 
plusieurs  fois  la  salle,  et  à  chaque  fois,  ils  s’excusèrent 
en  bon  français.  Dans  une  salle  voisine,  se  trouvaient 
deux  groupes  :  l’un  d’ouvriers,  et  l’autre  de  soldats 
prussiens.  A  un  moment  donné,  les  ouvriers  se  mirent 
à  chanter:  Mourir  pour  la  patrie!  Les  soldats  se 
lurent  et  écoutèrent.  Peut-être  réfléchissaient-ils 
qu'il  valait  mieux  mourir  en  action  sur  un  champ  de 
bataille  que  mourir  en  paroles  autour  d'une  table. 

A  onze  heures,  en  entrant  à  la  gare,  j’appris  que  le 
départ  était  encore  une  fois  retardé  et  renvoyé  à  sept 
heures  du  soir.  Une  affiche  en  papier  blanc  et  écrite  à 
la  main  annonçait  la  chose  de  par  l’autorité  prussienne 
qui  accaparait  tous  les  trains  pour  évacuer  ses  troupes 
et  son  matériel.  Les  voyageurs  ne  se  gênèrent  pas  pour 
pester,  mais  ce  fut  en  pure  perte.  L’administration  ne 
pouvait  rien  et  n'y  était  pour  rien.  Quant  aux  épais 
Teutons  qui  montaient  la  garde,  ils  avaient  toujours 
leur  air  rayonnant.  Je  crois  qu’il  serait  tombé  des 
étoiles  qu’ils  n’auraient  rien  perdu  de  leur  sérénité, 
tant  ils  étaient  contents  de  retourner  au  pays. 

Ne  sachant  que  devenir  jusqu’à  sept  heures  du  soir, 
je  me  réfugie  au  grand-séminaire,  qui  est  tenu  par  des 
Lazaristes.  J’y  suis  reçu  admirablement,  ainsi  d’ail¬ 
leurs  que  je  l’avais  été  au  grand-séminaire  d’Angers, 
qui  a  desSulpiciens  pour  professeurs.  J’étais  moulu  de 
sommeil  et  de  fatigue.  Je  dors,  je  dis  mon  bréviaire. 
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je  mets  en  règle  mon  cahier  de  notes  et,  sur  les  deux 
heures,  je  sors  parla  ville.  A  la  cathédrale,  le  Chapitre 
chantait  Compiles.  J’entre  à  la  suite  de  plusieurs  soldats 
allemands,  et  j’en  aperçois  un  grand  nombre  dans  les 
trois  nefs  et  autour  du  chœur.  Ils  écoutaient  religieu¬ 
sement  et  ils  regardaient.  Et  franchement,  même  pour 
des  Teutons,  il  y  avait  de  quoi  regarder  et  écouler. 
Les  enfants  de  la  Maîtrise  chantaient  en  partie,  et  leurs 
jeunes  voix  s'élevaient  du  vaste  chœur  avec  une  dou¬ 
ceur  et  une  harmonie  qui  allaient  à  l'ànie.  Et  puis,  dans 
les  stalles,  se  voyaient  les  chanoines,  revêtus  de  leur 
costume  magnifique  qui  les  fait  ressembler  à  autant 
de  prélats.  Quoique  d'un  certain  âge.  ils  avaient  bonne 
contenance,  et.  quand  ils  eurent  fini,  ils  défilèrent  ma¬ 
jestueusement  devant  les  curieux  qui  les  contem¬ 
plaient. 

Dans  les  rues,  ce  n'étaient  toujours  que  soldats  :  ils 
revenaient,  je  crois,  d'une  distribution  de  tabac,  car 
ils  en  éta  ent  embarrassés  :  ils  avaient  des  cigares 
partout,  de  gros  et  longs  cigares  qu’ils  n’étaient  pas 
dignes  de  fumer.  Sur  la  promenade,  leur  musique 
jouait  ses  airs  nationaux,  mais  les  habitants  n'y  pre¬ 
naient  pas  garde.  Ces  bons  Tourangeaux,  s'ils  n’ont 
pas  de  prétention  à  la  bravoure,  ont  le  droit  d’en 
avoirau  tact  et  au  sentiment  des  convenances  ;  je  parle 
de  la  majorité,  bien  entendu.  Les  Prussiens  en  étaient 
pour  leur  musique  et  leur  tabac  ! 

Sur  les  six  heures  et  demie,  je  me  dirigeai  de  nou¬ 
veau  vers  la  gare,  me  promettant  de  n'ètre  pas  surpris 
si  je  ne  parlais  pas.  Je  n’eus  pas  à  constater  si  j'aurais 
été  fidèle  à  ma  promesse  :  il  y  avait  un  départ  pour 
Paris.  En  attendant  l'heure,  je  m’abandonnai  à  toute 
la  tristesse  de  mes  pensées.  Là.  dans  ces  mêmes  salles 
et  sous  ces  mêmes  voûtes  où  les  trains  viennent  vous 
prendre,  je  ne  voyais,  il  y  a  cinq  mois,  que  des  Fran- 


rais,  des  attachés  d’ambulance,  des  officiers  qui  rejoi¬ 
gnaient  leurs  corps.  Là.  dans  ce  coin,  il  y  avait  un 
officier  de  chasseurs  blessé,  assis  dans  un  fauteuil  et 
tenant  sa  jambe  sur  une  chaise.  .le  le  vois  encore,  avec 
son  joli  uniforme  de  fantaisie  :  il  lisait  un  journal,  et 
nous,  nous  le  regardions  avec  respect.  Et  aujourd’hui, 
il  y  a  toujours  la  même  foule,  une  foule  bruyante,  et, 
le  dirai-je  ?  joyeuse  ;  mais  à  travers,  l’œil  désolé  voit 
circuler  nos  lourds  vainqueurs,  avec  leurs  casques  gro¬ 
tesques.  Il  y  a  toujours  de  nos  soldats,  le  sac  au  dos  ; 
mais  qu’ils  paraissent  humbles  et  qu'ils  sont  petits,  à 
côté  de  ces  Allemands  hauts  et  pleins  de  chair  !  Deux 
ou  trois  d’entre  eux  se  sont  emparés  d'un  pauvre  petit 
pioupiou,  frêle  et  écrasé  sous  son  attirail  militaire.  Ils 
causentensemble,  ils  l’interrogent,  et  lui,  il  leur  répond 
avec  émotion.  Ils  lui  donnent  des  cigares,  et.  au  moment 
de  se  séparer,  le  pauvre  petit  leur  jette  du  wagon  ces 
deux  mots  dont  le  sens,  sans  doute,  lui  échappait  :  — 
Au  revoir  !  — 

Oui,  au  revoir,  mes  maîtres!  Nous  aurons  notre 
tour,  soyez-en  sûrs  ;  c’est  ce  qui  nous  permet  de  sup¬ 
porter  le  poids  de  toutes  ces  tristesses. 

Le  lendemain  matin,  j'étais  à  Paris  de  bonne  heure. 
Quelques  kilomètres  avant  d’arriver,  j’essayai  de  dé¬ 
couvrir  le  fameux  cercle  de  fer  dont  les  Prussiens 
avaient  entouré  la  capitale.  Je  ne  pus  apercevoir  qu’un 
peu  de  terrain  bouleversé,  des  arbres  coupés  et  des 
trous  dans  les  talus  pour  abriter  contre  les  obus.  A  la 
gare,  se  pressaient  les  gamins  et  les  commissionnaires 
qui  remplaçaient  les  chevaux  et  les  voitures. 

Je  demeurai  trois  jours  à  Paris,  pendant  lesquels  je 
me  lis  un  devoir  d’aller  dire  la  messe  chaque  matin  à 
Notre- Dame-des-Victoi res.  J’avais  à  remercier  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph  de  la  protection  qu’ils  nous 
avaient  accordée  à  mon  frère  et  à  moi.  Mon  frère,  que 
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je  retrouvai  en  assez  bonne  santé,  avait  échappé  à  de 
sérieux  dangers.  Non  content  d'appartenir  à  la.  garde 
nationale,  il  s’était  empressé  de  porter  son  nom  à  la 
mairie  de  Saint-Sulpice,  lorsque  le  gouverneur  de¬ 
manda  des  volontaires  II  avait  été  aux  tranchées  et  fait 
le  coup  de  feu  à  Saint-Cloud  et  à  Montretout.  A 
Saint-Cloud,  il  avait  cru  pendant  deux  heures  qu’il 
nenous  reverrait  plus  :  de  sentinelle  derrière  un  arbre, 
il  s’était  trouvé  entre  deux  feux,  l’un  qui  partait  du 
clocher,  et  l’autre  d’ennemis  invisibles.  Lorsqu’il  sc 
garait  du  premier,  il  se  mettait  à  découvert  devant 
le  second,  et  lorsqu’il  plaçait  l’arbre  entre  lui  et  ces 
derniers,  ceux  du  clocher  le  canardaient  à  leur  aise. 
Grâce  à  Dieu,  il  s’en  tira  sain  et  sauf.  Moi-même,  je 
n’avais  pas  eu  une  égratignure,  et  pourtant  j’avais  vu 
la  mort  de  bien  près  :  j'en  étais  redevable  à  saint 
Joseph  et  à  la  sainte  Vierge.  Quand  nous  allions  en 
expédition  et  que  la  mort  pouvait  s’élancer  sur  nous 
de  chaque  haie  et  de  chaque  bouquet  d'arbres  que 
nous  rencontrions,  car  l’ennemi  nous  touchait,  pendant 
quatre  mois,  nous  avons  vécu  côte  à  côte  avec  lui  à 
nous  surveiller  et  à  nous  épier  ;  quand,  surtout,  nous 
allions  à  une  bataille,  et  même  en  temps  ordinaire, 
chaque  matin,  chaque  soir,  je  me  recommandais  à  ces 
deux  puissants  protecteurs.  Je  portais  sur  moi  une 
petite  statue  de  saint  Joseph,  que  l'aumônier  des  Bre¬ 
tons  de  Domalain  m’avait  donnée  :  je  la  baisais,  je  lui 
renouvelais  du  fond  du  cœur  le  sacrifice  de  tria  vie  pour 
mon  pays,  et  je  m’avançais  ensuite,  le  plus  souvent  en 
tête  de  nos  hommes,  avec  une  indifférence  absolue. 
Si  jen’ai  rien  attrapé,  c’est  à  leur  protection  que  je  le 
dois.  Je  les  remerciai  donc  pour  mon  frère  et  pour 
moi,  à  leur  autel  privilégié. 

Paris,  que  les  journaux  représentaient  dans  le  deuil, 
ne  m’apparut  pas  sous  cet  aspect.  Il  avait  sa  phy- 
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sionomie  habituelle,  sauf  que  les  rues  étaient  moins 
sillonnées  de  voilures.  Les  devantures  de  magasins 
étaient  les  mènes,  brillantes  et  coquettes.  Les  bou¬ 
cheries.  les  charcuteries  empesaient  leurs  richesse3 
accoutumées. 

Les  Champs-Elysées  voyaient  circuler  une  population 
qui  ne  semblait  pas  vêtue  de  sacs  ni  couverte  de 
cendre;  il  fallait  aller  au  bais  et  aux  remparts  pour  se 
rappeler  que  l’on  sorlaild’un  siège. 

Alors  seulement,  on  avait  des  échantillons  des  hor¬ 
reurs  de  la  guerre. 

Au  lieu  de  ses  arbres  touffus  aux  milliers  de  bran¬ 
ches,  le  bois  ne  présentait  plus  que  ses  innombrables 
troncs  sciés  à  deux  pieds  au-dessus  du  sol  et  qui  res¬ 
semblaient  à  des  moignons  levés  contre  le  ciel.  Le  mur 
des  remparts  offrait  de  larges  plaies  béantes  dont  les 
obus  l’avaient  criblé.  Et  Saint-Cloud!  le  château  de 
Saint-Cloud  principalement  !  Quelle  désolation  !  Si  le 
deuil  n’était  pas  à  Paris,  il  se  manifestait  là,  dans  ce 
qu’il  a  de  plus  funèbre.  Du  château  ,  du  splendide 
château  doré  et  de  ses  jardins  si  pleins  de  fleurs,  il  ne 
restait  plus  rien  :  tout  était  brûlé,  abattu  ,  bouleversé. 
Des  pans  de  murailles  noircies,  des  monceaux  de  rui¬ 
nes.  des  balustrades  broyées  sous  le  choc  des  obus, 
des  tranchées,  de  gros  arbres  étendus  de  tout  leur 
long,  d’autres  blessés,  voilà  ce  que  le  regard  aperce¬ 
vait.  Du  sein  de  ces  désordres  ,  se  dressaient  de  dis¬ 
tance  en  distance  des  postes  de  Bavarois  dont  les  offi¬ 
ciers  ,  armés  de  longues-vues,  contemplaient  Paris.  Ce 
n’était  pas  de  leur  faute  si  les  monuments  qu’ils  dé¬ 
couvraient  au-dessus  du  nombre  infini  d  edilices  par¬ 
ticuliers  ne  gisaient  pas  également  à  terre. 

De  Paris,  je  gagnai  Auiun,  où  j’avais  à  m’arrêter. 
Là  aussi,  je  fus  en  présence  de  ruines  et  de  dévastations 
commises  non  par  les  Prussiens  .  mais  par  ceux  qui 
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prétendaient  nous  aider  à  les  chasser,  par  les  Garibal¬ 
diens.  Au  grand-séminaire,  c’était  lamentable.  Toutes 
les  portes  des  chambres,  les  plinthes,  les  chambranles 
avaient  été  arrachées.  Dans  deux  ou  trois  chambres,  il 
y  avait  des  traces  d'incendie.  Les  acacias  du  Quinconce 
portaient  des  marques  de  coups  de  sabres-baïonnettes. 
N’ayant  pas  occasion  de  frapper  les  Prussiens,  je  pense 
que  ces  braves  s’en  donnaient  d’autant  plus  à  cœur 
joie  sur  ces  malheureux  arbres,  qu’ils  ne  pouvaient 
le  leur  rendre.  Par  la  mè  ne  raison,  ils  avaient  tiré  à  la 
cible  sur  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  se  trouve 
dans  la  cour  de  philosophie.  A  l’évêché,  ils  avaient 
volé  non  des  fruits,  non  du  bois,  mais  une  montre  et 
une  croix  pectorale.  Ils  essayaient  également  de  voler 
de  la  gloire  ,  car  ils  prétendaient,  avoir  sauvé  Autun. 
En  effet  ,  je  me  rappelais  avoir  lu  .  avec  assez  d’éton¬ 
nement,  que  Garibaldi  avait  sauvé  la  ville.  Je  fus  in¬ 
formé,  au  contraire,  que  c’était  lui  qui  se  sauvait  par  la 
route  du  Creuzot.  lorsque  la  colonne  ennemie  s’arrêta 
par  bonheur  à  Saint-Martin  :  de  la  maison  de  campa¬ 
gne  du  grand-séminaire,  elle  envoya  sur  Autun  quel¬ 
ques  obus  que  les  mobiles  de  l’Isère  lui  retournèrent 
vaillamment.  Effrayée  par  cette  riposte  ,  elle  reprit 
incontinent  le  chemin  par  lequel  elle  était  venue,  et  Ga¬ 
ribaldi  se  buta  d'endosser  cette  victoire  inopinée.  Les 
journaux  le  répétèrent,  et  l’écho  nous  en  arriva  dans 
la  forêt  d’Orléans.  Dans  cotte  mémo  forêt,  je  lus  quel¬ 
que  temps  après,  avec  un  étonnement  plus  grand  en-  > 
core.  une  lettre  d’un  oiïicier  supérieur  garibaldien,  qui 
protestait  contre  les  accusations  de  pillage  et  de  vol 
portées  contre  eux.  Pour  les  détruire,  savez -vous  sur 
quoi  il  s’appuyait?  Sur  une  lettre  qu’un  vénérable  ec- 
clésiasti  |ue  de  la  ville,  comme  il  disait ,  aurait  écrite 
en  leur  faveur.  Je  n’ai  pas  lu  cette  lettre  .  mais  si  la 
maison  du  vénérable  ecclésiastique  a  été  traitée  comme 
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le  grand -séminaire,  le  vénérable  ecclésiastique  a 
poussé  l’abnégation  bien  loin.  O  prudence  humaine, 
ce  sont  là  de  tes  œuvres,  et  les  hommes  qui  les  accom¬ 
plissent,  le  vulgaire  leur  prodigue  les  épithètes  de 
sages  et  d'habiles  ,  et  eux.  du  haut  de  leur  sagesse  et 
de  leur  habileté  ,  ils  sont  les  premiers  à  crier  que  les 
principes  s’en  vont  ! 

.l’étais  parti  de  Mâcon  au  mois  d’octobre,  je  tenais  à  y 
revenir,  alin  de  remercier  les  personnes  qui  s’étaient 
intéressées  à  mon  départ.  En  descendant  de  wagon, 
j’aperçus  sur  la  voie  deux  olliciers  qui  ne  devaient  pas 
débiter  des  tendresses  sur  mon  compte,  à  en  juger  par 
leurs  regards  et  l’expression  de  leur  visage.  Ces  deux 
guerriers,  qui  s’étaient  bornés  à  une  campagne  dans 
les  cafés,  parlaient  sans  doute  de  ma  fainéantise  et  de 
mon  inutilité.  Le  lendemain  soir,  me  promenant  dans 
les  rues  avec  mon  ami,  l’abbé Mamessier.  nous  croisâ¬ 
mes  un  mobile  qui  raconlait  ses  exploits  â  un  citoyen 
mâconnais.  Ils  nous  regardaient  passer  avec  des  yeux 
farouches,  et  lorsque  nous  fûmes  à  quinze  pas,  le  mo¬ 
bile,  qui  avait  encore  son  chassepot,  dit  de  sa  vaillante 
voix  : 

—  On  devrait  leur  flanquer  une  balle  dans  le  dos.... 
ce  sont  eux  qui  nous  ont  fait  perdre  !  — • 

Voilà  les  deux  seules  fois  où  j’aie  été  insulté  pendant 
les  cinq  mois  de  mon  absence,  et  encore  fallait-il  ren¬ 
trer  au  pays  pour  avoir  cette  bonne  fortune. 

En  revoyant  les  lieux  que  je  connaissais  depuis  l’en¬ 
fance,  les  montagnes,  les  sapins  et  jusqu’aux  routes, 
je  croyais  rêver.  Est-ce  bien  moi  ?  me  disais-je.  Pour¬ 
quoi  n’y  a-t-il  donc  rien  de  changé  ?  Est-ce  qu’un 
siècle  ne  s’est  pas  écoulé,  depuis  que  j’ai  vu  toutes  ces 
choses  ?  Est-ce  que,  après  une  catastrophe  pareille,  les 
routes  ne  devraient  pas  être  bouleversées,  les  sapins 
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abattus,  les  montagnes. entassées  les  unes  sur  les  autres 
ou  écrasées  dans  le  néant?  Et  pendant  que  mes  yeux 
erraient  sur  la  campagne,  que  le  printemps  renouve- 
ait  déjà .  ma  pensée  se  reportait  sur  la  boire  et  dans 
l’Ouest  :  mes  oreilles  se  remplissaient  du  déchirement 
des  mitrailleuses  et  des  détonations  de  la  canonnade, 
j’entendais  les  clairons .  j’entendais  les  hurralis  fréné¬ 
tiques,  et  j’avais  envie  de  me  frapper  le  front  pour  me 
demander  si  je  ne  rêvais  toujours  pas.  Comment  1  la 
France  avait  perdu  bataille  sur  bataille,  elle  avait 
agonisé,  elle  agonisait  encore ,  et  je  retrouvais  la  na¬ 
ture  ce  qu’elle  était  avant  ces  affreux  malheurs  !  Est-ce 
qu’elle  n’aurait  pas  dû  être  enveloppée  d’un  immense 
crêpe  ? 

Hélas!  hélas!  il  n’y  avait  que  moi  de  changé  et  de 
bouleversé.  J’étais  parti  joyeux,  ardent,  plein  de  con¬ 
fiance  :  je  revenais  navré,  le  cœur  meurtri,  avide  de 
paix,  d’ombre  et  de  silence.  La  voix  des  hommes  me 
faisait  mal.  leurs  discussions  me  paraissaient  misérables. 
J’avais  horreur  de  leurs  phrases  toutes  faites,  de  ces 
paroles  stéréotypées  dont  on  couvre  des  sentiments 
qu’on  n’a  pas  et  même  des  idées  qui  font  défaut,  bien 
ne  répondait  plus  pour  moi  à  la  réalité,  rien,  si  ce  n’est 
le  silence.  Tout  me  semblait  factice,  artificiel,  et.  sous 
ce  clinquant ,  je  voyais  couler  l'injustice  humaine,  l’é¬ 
goïsme,  la  peur,  la  lâcheté,  la  trahison,  la  vanité  ;  je 
découvrais  à  nu  tout  ce  crétinisme  moral.  Je  voyais 
des  imbécilles  qui.  la  veille,  criaient  :  -  Vive  l’Empe¬ 
reur  !  —  crier:  —  Vive  la  République!  —  et  se  dis¬ 
poser  à  crier  demain  :  —  Vive  le  Roi!  — 

Quel  troupeau  que  les  hommes!  Aujourd’hui,  tout 
feu  pour  le  gouvernement,  lui  donnant  sept  millions 
de  suffrages,  et,  vingt-quatre  heures  après,  le  foulant 
aux  pieds  et  le  couvrant  de  boue!  Où  sont  donc  les 
fidèles  quand  même,  les  courtisans  du  malheur,  ceux 
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qui  ne  foulent  aux  pieds  que  les  dignités,  les  honneurs, 
la  fortune,  ceux  qui  disent,  comme  le  grand-père  de 
l’un  de  nos  officiers,  M .  de  Pons,  en  1830  :  —  Monsei¬ 
gneur,  dans  ma  famille,  on  ne  prête  qu’un  serment  et 
on  le  tient.  J’ai  prêté  serment  à  Charles  X,  je  le  tien¬ 
drai.  —  Et  devant  sa  garnison,  à  l’ombre  du  drapeau 
blanc,  qui  s’obstinait  à  flotter  sur  la  citadelle  dont  il 
était  gouverneur,  en  présence  du  prince  d’Orléans,  à 
qui  il  venait  de  parler  et  qui  lui  offrait  vainement  la 
gloire  et  la  richesse  ,  le  vieux  gentilhomme  brisa  son 
épée  et  sa  carrière.  Honneur  à  lui,  honneur  aux  au¬ 
tres.  honneur  aussi  aux  fidèles  de  l’Empire,  honneur  à 
toutes  les  fidélités  !  Elles  consolent  des  défaillances  et 
des  lâchetés,  qui  sont  comme  le  flot  qui  bat  et  entraîne 
perpétuellement  le  cœur  humain. 

J’avais  une  autre  consolation ,  celle  d’avoir  souffert 
et  d’avoir  méprisé  la  mort.  Mais ,  qu’il  se  trouvait  en¬ 
core  d'amertume  dans  ce  témoignage  !  A  quoi  cela 
avait-il  servi?  C’était  toujours  là  que  j’en  revenais. 
Mes  souffrances,  mes  sacrifices,  ceux  des  autres,  ceux 
surtout  des  mères,  des  sœurs,  des  épouses,  supérieurs 
aux  miens,  n’avaient  pu  sauver  la  France.  Tout  n’est 
donc  que  vanité  dans  ce  monde,  même  l’amour  de  son 
pays,  même  le  dévouement  qu’il  inspire  et  les  peines 
•qu’il  cause  ! 

J’allai  me  promener  le  long  des  haies  en  fleur.  Je 
ne  me  lassais  pas  de  les  regarder,  ces  blanches  petites 
fleurs  de  l’aubépine  ,  si  délicates  et  si  suaves.  Je  con¬ 
templais  les  grands  bœufs  charollais,  accroupis  paci¬ 
fiquement  dans  l’iierbe  nouvelle.  J’écoulais  le  canti¬ 
que  des  alouettes,  et  de  cette  musique  et  de  ces  par¬ 
fums,  de  cette  verdure,  de  ce  calme  et  de  cette  paix 
profonde,  j’essayais  de  purifier  mes  yeux  et  mes 
oreilles,  d’en  pénétrer  mon  âme  ,  de  l’y  baigner  et  de 
l’en  baptiser.  J’aurais  voulu  redevenir  enfant,  simple 
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et  candide  comme  eux.  Je  savais  trop  de  choses.  Jus¬ 
qu’ici ,  j’avais  cm  à  ce  que  raconte  l’histoire  sur  les 
grands  hommes;  mais,  à  part  les  saints  et  quelques 
noms  peut-être  que  je  ne  connais  pas.  mais  pour  les¬ 
quels  j’éprouve  le  besoin  de  faire  une  exception ,  je 
n’apercevais  autour  des  autres,  autour  de  ceux  qui 
avaient  enthousiasmé  ma  jeunesse,  je  n’apercevais 
que  mensonge,  exagération,  charlatanisme.  Oui ,  c'est 
avec  cela  que  l’on  devient  célèbre  ;  c’est  en  sonnant  do 
la  trompette  devant  soi  que  l’on  entre,  comme  l’on  dit, 
dans  le  temple  de  Mémoire,  et  que  l’on  fournit  matière 
à  vers  latins  et  à  discours  français  ! 

O  Jeanne  d’Arc ,  pauvre  jeune  fille  si  lâchement 
abandonnée  par  celui  dont  tu  avais  sauvé  la  couronne 
et  le  royaume  ,  ce  n’est  pas  <’e  toi  que  je  parle  ;  non, 
tu  demeures  mon  idéal,  l’idéal  de  l’amour  de  son  pays, 
et  j’espère  qu’un  jour,  à  l’heure  du  danger  suprême, 
lorsque  la  France  descendra  dans  son  tombeau ,  ton 
nom  seul  suflira  pour  réveiller  le  patriotisme  et  pro¬ 
voquer  une  glorieuse  résurrection  !  Ce  n’est  pas  de 
vous  non  plus,  illustres  Vendéens,  Lescure,  Bonchamps» 
Cathelineau  .  Larochejacquelein  ;  toi  surtout.  Catheli- 
neau ,  si  pieux ,  si  modeste,  si  brave,  si  détaché  de 
toute  arrière-pensée,  si  tout  entier  à  ton  Dieu  et  à  ton 
roi  :  non  .  non  ,  ce  n’est  pas  de  vous  que  je  parle  !  Dans 
ce  naufrage  de  mes  admirations  et  de  mes  enthousias¬ 
mes  ,  c’est  à  vous  que  je  me  rattache  ,  c’est  sur  vous 
que  je  reporte  toute  mon  âme  et  tout  mon  cœur.  Avec 
les  Saints,  vous  êtes  le  digne  cortège  de  l’inspirateur 
de  vos  dévouements,  de  celui  qui  a  restitué  à  l’huma¬ 
nité  la  générosité  et  l’héroïsme,  et  de  qui  nous  clian 
tons  chaque  dimanche  :  —  Tu  solus  Altissimus,  Jesu 
Christe  !  — 

Et  vous,  û  mes  amis,  mes  compagnons  d’armes,  d’Au- 
deville,  Curzon,  Joanneton;  vous,  grand-major  ;  vous, 
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capitaine  du  Ruz  ,  lieutenant  Kocli ,  capitaine  de  Pons, 
vertueux  Galibert,  sergent  Martin.  Mignon  mon  enfant , 
artiste  Lenail,  brave  Joannis,  imposant  Le  Hénaff,  ex¬ 
cellent  Monsieur  de  Loi  ray ,  avec  votre  belliqueux 
Georges;  vous  ,  centurion  indomptable ,  capitaine  de 
Ressv,  capitaine  Delaroclie,  méridional  Calavon ,  vail¬ 
lants  éclaireurs  Dufour  et  deLustracjet  vous,  mes 
jeunesamis,  Pirard,  Thibeaudeau,  de  Leyval.  de  Beaure- 
gard,  de  Chabrol,  O’ma’oni,  de  Saint-Maur  ;  vous,  père 
Renaud,  vieux  loup  de  mer,  et  vous,  pèreLecors,  qui  nous 
avez  rendu  tant  de  services;  et  vous,  mon  général,  que 
je  ne  saurais  trop  remercier  de  m’avoir  permis  de  faire 
la  campagne  que  je  rêvais,  c’est  sur  votre 1  souvenir 
que  je  veux  terminer  ce  récit.  Je  l’ai  ouvert  en  vous 
le  dédiant,  je  l'ai  poursuivi  avec  vous  et  par  vous.  J’ai 
bien  trop  parlé  de  moi  ;  mais  que  voulez-vous  ?  je  ra¬ 
contais  mes  impressions.  Je  veux  le  clore  avec  vous  et 
par  vous;  entre  tous  ceux  qui  ont  fait  partie  de  cette 
campagne,  c’est  à  la  vie  et  à  la  mort.  Nous  avons  souf¬ 
fert  ensemble,  nous  avons  été  au  feu  ensemble,  nous 
vivrons  ensemble.  Nos  corps  seront  séparés,  mais  nos 
âmes  se  rencontreront  souvent  ;  elles  se  rencontreront 
dans  ces  souvenirs,  qui  dureront  aussi  longtemps  que. 
chacun  de  nous.  Et  puis,  qui  nous  empêche  de  nous^ 
réunir  quelquefois? 

O  mes  amis,  j’habite  le  Charollais,  un  pays  fertile- 
ct  hospitalier.  On  y  arrive  par  deux  voies,  la  Bourgo¬ 
gne  et  le  Bourbonnais.  Dans  la  première,  on  s’arrête  à 
Mâcon  ;  dans  la  seconde,  à  Moulins  :  de  Moulins  ou  de 
Mâcon  à  Charolles,  capitale  du  Charollais,  il  y  a  pour 
trois  heures  de  chemin  de  fer.  Qu'est-ce  que  cehâv 
pour  nous  qui  y  sommes  restés  trois  jours  et  quatre-, 
nuits  par  les  plus  grands  froids  du  mois  de  décembre  ? 
Vous  viendrez  donc  ;  vous  vous  présenterez  sans  billet 
de  logement,  et  vous  aurez  une  large  place  au  feu  et 
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à  la  chandelle.  Je  suis  un  peu  plus  favorisé  que  le 
berger  de  Virgile.  Avec  les  initia  poma  et  les  castaneæ 
molles,  que  produisent  aussi  nos  contrées,  vous  trouve¬ 
rez  d’autres  productions  un  peu  moins  primitives. 
Nous  engraissons  des  bœufs  dont  la  vue  seule  nourrit, 
nos  veaux  ont  une  chair  rose  que  l'on  mangerait  toute 
crue,  nos  agneaux  sont  tendres  et  délicats,  et  nos 
lièvres  ont  une  double  saveur:  celle  que  leur  donnent 
les  plantes  odoriférantes  qu'ils  broutent  dans  nos 
montagnes,  et  celle  qu’ils  acquièrent  en  étant  tués  par 
des  braconniers.  Et  puis,  vous  ne  boirez  point  de  cidre, 
comme  dans  l’Ouest.  Je  ne  suis  pas  si  loin  de  la  bour¬ 
gogne,  du  Maçonnais  et  du  Beaujolais  pour  que  leurs 
trésors  ne  rejaillissent  pas  jusque  dans  ma  cave  ;  pour 
vous,  cette  deinière  n’aura  point  de  secrets.  Enfin,  j'ai 
quelque  estime  pour  Nicot  :  c’est  un  homme  qui  a 
trouvé  le  moyen  d’abréger  la  longueur  de  certaines 
heures.  Je  ne  puis  mieux  lui  témoigner  mon  estime 
qu’en  me  fournissant  de  son  importation  :  j’en  ai 
même  que  je  garde  exprès  pour  vous.  Un  jour,  imagi¬ 
nez-vous  ma  surprise  :  le  facteur  m'apporte  une  boîte  : 
je  l’ouvre,  et  qu'est-ce  nue  j’aperçois  ,  de  ces  feuilles 
qu’il  a  introduites  en  Europe,  artisternent  roulées  et 
portant  la  robe  jaune  constellée  d’étoiles  d’or  qui 
jette  les  amateurs  dans  le  ravissement.  Je  les  garde 
pour  vous,  les  prolanes  n’y  toucheront  pas. 

Quelle  joie,  si  un  soir  en  rentrant  de  dire  mon  bré¬ 
viaire,  ou  un  matin  au  sortir  du  catéchisme,  je  vous 
voyais  les  uns  ou  les  autres  sous  mon  toit  !  Quelle  joie 
et  quelle  douceur  de  causer  ensemble,  au  coin  du  feu 
en  hiver,  sub  tegmine  [agi  pendant  l’été,  et  de  nous 
rappeler  les  principaux  incidents  de  notre  campagne: 
Àmboisc  et  nos  préparatifs  de  départ,  Blois  et  notre 
première  étape,  Saint-Laurent-des-Eaux  et  notre  pre¬ 
mière  nuitsous  la  feuillue,  le  bois  de  Vezenne  et  notre 
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chasse  au  Prussien,  le  9  novembre  et  notre  entrée  à 
Orléans  à  onze  heures  du  soir.  Bougy  et  ses  deux 
fermes  dans  la  boue,  Chambon  et  le  20  novembre. 
Ingrannes  et  le  poteau  des  huit  routes  dans  la  torèt 
d’Orléans,  le  23  novembre  et  Beaune-la-ltollande,  le 
3  décembre  et  notre  marche  sur  Fontainebleau  pour 
donner  la  main  au  général  Ducrot,  le  4  décembre  et  le 
commencement  de  cette  fameuse  retraite  qui  s’est 
terminée  à  Châteauneuf-sur-Cher,  en  passant  par 
Châteauneuf-sur-Loire  !  Vannes,  Vouzon,  Yvon-Ie-Mar- 
ron.  Meung,  Bracieux,  Contres,  Saint-Aignan,  Ecueillé, 
Buzançais,  Châteauroux.  Lignières.  quelles  étapes, 
mes  amis,  quelles  étapes  !  Comme  nous  en  par¬ 
lerions  avec  joie  au  coin  d’un  bon  feu.  avec  la  pers¬ 
pective  d’un  bon  lit  !  Nous  parlerions  aussi  de  notre 
seconde  campagne,  de  notre  voyage  en  chemin  de  fer 
pour  arriver  au  Mans,  de  notre  départ  du  Mans  le 
même  jour  pour  gagner  les  avant-postes  de  la  seconde 
armée  de  la  Loire,  Montfort,  Vibraye,  Montmirail  sa 
forêt,  la  Verrerie  :  nous  rappellerions  notre  départ  de 
nuit,  les  efforts  héroïques  de  notre  gran j’garde  au 
pont  de  Vibraye,  notre  retour  à  Montfort,  la  grande 
bataille,  la  neige,  la  Belle-Inutile,  Pont-de-Gennes, 
Patines,  Champagné,  les  braves  marins,  les  chevale¬ 
resques  pontiticaux,  la  retraite,  le  plateau  de  Sargé ,  la 
Guierclie,  Beaumont,  Fresnay,  Saint-Paul,  Villène.  Las- 
say.  Gorron,  Fougères,  la  Croizille,  la  GioVelle.  Saint- 
Poix,  Craon,  Château -Gontier,  le  Lion-d’Angers.  An¬ 
gers,  Montreuil;  nous  évoquerions  ces  souvenirs  hé¬ 
roïques,  et  tout  ce  glorieux  passé  revivrait  devant  nous! 
Nous  ne  parlerions  pas  seulement  du  passé,  nous 
parlerions  de  l’avenir,  nous  ferions  des  projets  pour 
l’avenir,  nous  nous  préparerions  pour  la  revanche. 
Oui,  mes  amis,  vivons  pour  la  revanche  ;  j’y  vis.  moi  ! 
Je  me  procure  encore  des 'étapes  de  trente  à  quarante 
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kilomètres  pour  m’entretenir  le  jarret.  Mais  je  crains 
bien  que  quelques-uns  d’entre  vous  n’en  soient  plus 
capables  quand  le  moment  arrivera  ;  je  rrains  qu’ils  ne 
puissent  plus  se  baisser  pour  boucler  leurs  guêtres.  Le 
ventre,  mes  amis,  méfiez-vous  du  ventre,  luttez  contre 
le  ventre,  conservez-vous  libres,  agiles,  dispos  !  Et 
ainsi .  en  regardant  l’avenir  et  en  nous  retournant  vers 
le  passé,  les  heures  s’écouleront,  nous  perdrons  de 
vue  le  présent,  ce  présent  si  terne,  si  misérable,  si 
enclin  à  la  calomnie,  si  tourmenté  par  les  petites  pas¬ 
sions;  nous  vieillirons,  nous  grandirons  dans  nos  sou¬ 
venirs.  nous  en  avons  pour  remplir  plusieurs  existen¬ 
ces;  nous  grandirons  et  nous  vieillirons  surtout  dans 
la  haine  de  la  Prusse  et  dans  l’amour  de  la  France  ! 


FIN. 
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